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LETTRE    CCCLVI. 

» 

Du  Roi. 

Potsdâm  ,  ce  d  déteittbre*  if7»» 

O  Ur  la  fin  des  beaux  jours  âoat  tous  fîtes  ITriftoîre , 

Oà  brillaient  tmUs  ztu,  où.  tout  tendait  au  grand' 

Des  Fraoçais  un  feul  bomme  a  Toutenu  la  gloire  : 

Il  fut  embrafler  tout  ;  Ton  génie  agiflant 

A  la  fois  remplaça  Bofluet  &  Racine  ; 

Et  maniant  la  lyre  ainii  que  le  compas  , 

Il  tranftnit  les  accords  de  la  mufe  latine ,. 

Qui  du  (ils  de  Vénus  célébra  les  combats^ 

De  rifflinortel  Newton  il  TaiCç  le  génie  , 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu'eft.  rattrapions. 

Il  terrafla  Terreur  &  la  r^Iigipii.      ^ 

Ce  grand  homiçe  lui  feul  vaut  une  académie. 

Vous  âeve2^  le  connaître  miejix.  que  per-. 
fonne.  —.l^our  notre  poudre  à  canon^  je  crois 
qu^elle  a/fait  plus  de  mal  que  de  bien,  ainii  que 
I^imprim^ie»  qui  ne  vaut  que  par  les  bons  ou- 
vrages qu'elle  répand  dans  le  public.  Par  mal*, 
ll^ur^  ils.  deviennent  de  jour  en  jour  plus  raresv 
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6  CORRS&P  Or^  DAN  ÇS 

Nous  avons  dans  notre  voifinage  une  cherté 
àt  bleds  exceflive.  J'ai  c(u  que  les  Suifies  n'en 
manquaient  pas  ;  encore  moins  les  Français  y 
dont  tes  ouvrages  économiques  éclairent  nos 
régions  ignorantes ,  ïur  les  premiers  befoins 
de  la  nature* 

Je  nç  connais  pqint  de  traités  lignés  à 
Potsdath  où  îi  Berlin.  Je  fais  iqu'il  s'en  eft 
fait  à  Pétersbourg.  Ainfi  le  public,  trompé 
par  les  gaa^tîers,  fait  (buveait  honneur  aux 
perfonnes  de  chofes  auxquelles  elles  n'ont  pas 
eu  la  moindre  part.  J'ai  entendu  dire  de  même 
çft^  rimpéfatrice  die  Ruflie  avait  été  mécon* 
tente  à»  la«manière  doM  le  comte  Orlovir  avait 
çoAdmt  (a  négociatkm  de  Focktrcliani.  Il  peut 
y  avoir  eu  quelque  re&oidifiement  \  mais  je  n'ai 
point  appris  que  h  difgrace  fôt  complette.  On 
ment  d'une  maifon  \  l'autre ,  à  plus  forte  raifon 
de  faux  bruits  peuvent  lU  fe  répandre  &  s*ac« 
croître  quand  ils  paflêat  de  bouche  en  bouche 
depuis  Pétersbourg  jofqu'à  Ferney.  Vous  favez 
mieux  que  perfonne^  que  le  menfonge  fait  plus 
de  chemin  que  la  vérité. 

£n  attendant ,  le  Grand^Turc  devient  plu3 
décile  ;. les  conférences  ont  été  entamées  de 
nouveau;  ce  qui  mefkit  croire  que  la  paix 
fe  fera.  Si  le  contraire  arrive  ^  il  eft  probable 
que  monfieur  Mouftapha  ne  féjeurnera  plus 
long-temps  en  Europe:  Tout  cela  dépend  d'un 
nombre  de  caufes  fécondes ,  obfcures  &  irnpé* 


néerables ,  des  infimiations  |aerr)ères  de  cer- 
taines cours ,  du  corps  des  ulmis ,  du  caprice 
d'an  grand-viSr,  de  ta  morgue  des  négocia^ 
tenrs  :  &  voilà  cQq)Qie  le  ^)on4e  va.  Il  ne  fe 
gouverne  que  par  compère  &  commère.  Quel* 
quefois ,  quand  on  a  allez  de  données  ^  on  de- 
vine l'avenir  ;  fouvent  on  s'y  trompe. 

Mais  eu  q^oÂ  je  ne  m'al^^al  pa^ ,  ç*çft  en 
ifous  pronoftiqtuint  1«^  fofir^cis  ^  la  poftérité 
la  plu;  recvlée».  |L  i^j  %  rutp  d^.  foitu^it  ei\  cettt 
pr opb4c^.  ËHe  h  f^od^  fur  vçs  oUivnigQS  > 
égaUtX  &:  qu/elquçfpifi  fup^rieurs  à  ce^x  dçs^  ai^ 
tenrs  anciens  qui  joiûflfent  encore  4e  tovte  leur 
gloive.  VcHis  a^i^»  le  btevet:  d'îmmoitalité  en 
poclie  :  avec  cela  il  eô  doux  de  jo^ir  6e  Kk  fe 
ibutenir  dtaSL  la  m^e  îi^vi» ,  mt^gr^  les  iu^ 
jures  du  temps  &  la  oadnqté  de  Tàge.  Faites* 
moi  donc  le  plaigr  d(f  vivre  tant  que  je  ferai 
dans  le  mouds  :  joJena  que  j*ai  befein  è^  vous. 
£t  ne  pouvant  voui  entretenir  ^  il  eft  encore 
|}ien  agr^aUe  de  vous  lir^  Le  pbilofoplte  de 
Sans^Souci  if  ous  falue* 
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LETTRE    CCCLVIL 

Dt  M.  d4  Voltaire. 

\  Fcroçy  ,  cç  8  décembre  127% 

S  I  R  B  9 

VOtre  très  plaîfant  poëtne  far  tes  Confédérés, 
m'a  fait  naître  Vidée  d'une  fort  trifte  tragédie, 
intitulée  les  Lokr  de  Aiinos  »  <)u^n  va  (ifiier 
inceffamroent  chez  les  Velches.  Vous  me  de- 
manderez comment  un  ouvrage  auffîgai  que  le 
vôtre ,  a  po  fe  tourner  chez  moi  en  fource  d'enp 
nui  ?  C'eft  que  je  iiiis  loin  de  vous  ;  c'di  que 
je  n'ai- plus  Tbonneur  de  foaper  avec  vous;^ 
c^eft  que  je  ne  fuis  plus  animé  par  vous  ;  c'eft 
que  les  eaux  les  plus  pures  prennent  le  goût 
du  terroir  par  où  elles  paflenta 

Cependant ,  comme  les  confédérés  de  Crète 
ont  quelque  re&mblance  avec  ceux  de  Po» 
logne,  &  encore  plus  avec  ceux  de  Suède ,  je 
prendrai  la  liberté  de  mettre  à  vos  pieds  la 
foporative  tragédie  par  la  voie  de  la  pofle  dans 
quelques  jours  >  &  je  dematide  bien  pardon  il 
V«  M..^ar  avance ,  de  Tennui  que  je  lui  cau« 
ferai.  Mais  il  n*y  a  point  de  roi  qui  ne  puifle 
aifément  fe  préferver  de  Tennui  en  jetant  au  feu 
un  plat  ouvrage* 

Je  fuis  fidèle  à  mon  cafë ,  dont  j'ufe  depuis 
foixame  &  dix  ans ,  &  je  le  prends  à  préfent 


f 

dans  vos  belles  taflès;  mais  ni  le  café  ni  votre 
porcelaine  ne  donnent  du  génie;  ils  n'empêchent 
point  qa*on^ n'endorme  Frédérie-le-Grand. 

Noos  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous 
préfidez;  c*€(l  celui  de  la  paix  entre  la  Rifli« 
&  la  Turquie  :  ouvraige  que  certains  critiqiies 
ont  voulu,  dit*on,  faire  tomber.  /' 

J'ignore  quel  eft  M.  fiafîlikof  dont  on  parle 
tant  :  il  faut  que  ce  foit  un  auteur  d'un  grand 
mérite  ,  &  qui  ait  un  ftyle  bien  vigoureux* 
V  M.  a  bien  raifon ,  en  fefant  fi  bien  fes  af- 
faires ,  xle  rire  des  faibleffes  humaines  ;  elle  eft 
au  comble  de  la  glqjite  &  de  la  félicité^  fup* 
pcfé  que  tout  cela  rende  heureux  ;  car  il  faut 
fur-tout  la  fancé  pour  (e  bonheur.  Je  me  flatte 
qu'elle  n'a  point  d'accès  de  goutte  cet  htver* 
Un  héros 9  un  législateur^  un  poëie charmant, 
un  homme  de  tous  les  génies  n'eft  point  heureux 
quand  il  a  la  goutte ,  quoi  qu'en  difent  les 
(loîciens. 

Mon  contemporain  Thiriot  eft  mort.  J'ai 
peur  qu'il  ne  foit  difficile  à  remplacer;  il  était 
tout  votre  fait» 

J*ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers  5 
nommé  Morival,  qui  eft  à  Véfel;  il  me  mar- 
que qu'il  eft  pénétré  de  vo$  bontés ,  &  qu'il 
voudrait  donner  tout  {bn.fang  pour  V.  M. 
Vous  favez  que  ca  l\Iorival  eft  d'Abbeville , 
qu'il  eft  fils  d'un  certain  préfident  d'Ëtallonde^ 
le  plus  avare  fot  d'Abbeville  :  vous  favez  qu'à 


Tige  dedix-fept  ans  il  fut  çQiààm^é  avec  to 
cbevalierde  la  Barfe  pax  des  mouftiesi  Yelcbes 
au  pliAS  borciblQ  ropplice  pour  a^cdp  chamé 
^ne  chanfoQ  »  &  n Voit  pal  6té  foa:  ohapean 
devant  une  proceffian  d^  capucias.  Cela  eft 
digne  de  la  nation  i^%  tigeâs*iinge$|  %\\  \  fait 
la  Saînt^Bartbeiemî  ;  ceh  était  digne  de  ThQriii 
eft  1714  ;  &  cela  n^crivera  jamais  dans  vos 
État$.  Quelque  moise  d'Olivi  en  géi^ira  peut* 
être^  le  vous  damnera  tout  bas  poi^  abap4ona9f 
la  caufe  du  Seigneur.  Pour  moi  ja  ^ous  bénis  , 
&  je  frémis  tous  le$  jours  de  rexécrable  aven# 
ture  d*AbbeviHe. 

J*ofe  dire  à  V.  M.  que  je  ercris  Morival 
digne  d^étre  employé  dans  vos  armées  >  &  quo 
je  vmdrais  que^  par  fes  fer  vices  &  par  foa 
^VMcementvil  pât  cosfondre  1^  tigf§$*Qngçs 
qui  ont  été  coupables  envers  lui  d'un  ^  çxé« 
çrable  faiiatifme»  J«  voudrais  le  voie  \  la  tête 
d'une  compagnie  de  grenadiers  dans  les  rues 
d^Abbeville^  fefant  ti^mbler  fes  juges  &  leur 
pardonnant.  Pourogioi  je  ne  Içur  pardpnne  pas^ 
j'ai  toujours  cette  abomination  fiur  le  cc^ur;  il 
fq^t  que  je  relife  qn^lqu^-unes  de  vos  Épltres 
en  vers  pour  reprefdfç  qn  peu  de  gaieté.     - 

Je  me;  mets  \  vos  pie^ls ,  Sijre ,  s|vec  l'^n^ 
ibouflafme^e  j'ai  toujours  eq  pour  vous. 
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LETTRE    CCCLVIII. 

De  M.  de  Voltaire. 

Ferney ,  ce  àa  décembre  177a, 
S  IRE* 

Jb/N  recevant  votre  jolie  lettre  &  vos  jolîs 
vers ,  do  fix  décembre ,  en  voici  que  je  reçois 
de  Thiriot ,  votre  feu  nonveHifle  ,  qui  ne  font 
pas  fî  agréables. 

C'en  eft  fait ,  mon  rôle  eR  rempli , 

Je  n'écrirai  plus  de  nouvelles  i 

Le  pays  du  fleuve  d'oùbU 

N^eft  pas  pays  de  bagatelles; 

Les  morts  ne  me  IburaiffBQC  rien  , 

Soit  pour  les  vers  ,  Toit  pour  la  profe  i 

Ils  font  d*uo  fort  Tec  eotretito  » 

£c  foot  toujours  la  même  clofc.  / 

Cependant  ils  favenc  fort  bien 

De  Frédéric  toute  Thiftoire  , 

Et  que  ce  héros  Pruffien 

A  dans  le  temple  de  mémoire 

Toutes  les  efpèces  de  gloire  ^ 

Excepté  cQlIe  de  chrétien. 

De  fa  très-éclatante  vie 

Ils  faventtous  les  plus  beaux  traits , 

Et  fur-tout  ceux  de  fon  génie ,  ^  * 

Mais  its  ne  m'en  parlent  jamais. 

Sàlomon  eut  raifon  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  fes  efforts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire  ;    . 
Dieu  n'eft  point  loué  par  les  aiortf. 


t%  Cor  RE  SPONDAKCB. 

'  On  a  beau  dire ,  on  •  beau  faire  ;, 

Peur  trouver  l'iminortalit4^ 

Ce  n*eft  rien  qu'une  vanité  , 

Et  c'eft  aux  vivans  qu'il  faut  plaire*; 

Les  feules  lettres,  Sire,  que  vous  diftcz  i* 
M.  de  Catt  {a)  mériteraieht  cette  immortalité  \^ 
mais  vous  ftvez  mieux  que  perfonne ,  que  c'eft 
un  château  enchanté  qu'on  voit  de  Ipin»  &  dans, 
lequel  on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe ,  quand  npus  ne  fommes 
plus ,  ce  qu'on  fera  de  notre  chétif  corps  &  dé 
notre  prétendue  ame ,  &  ce  qu'on  en  dira  ?  * 
Cependant  cette  illufion  nous  féduit  tous  ;  à 
commencer  par  vous  fur  volne.  trgnç  >  &  à 
finir  par  mol  fur  mon  grabat,  aiipied^du  Mont«> 
Jura, 

Il  eft  pourtant  clair  qu'il  n'y  a  que  le  déifte 
ou  l'athée  auteur  de  VEccUfiafte ,  qui  ait  raifon  : 
il  e(l  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne  vaut  pas. 
un  chien  vivant,  qu'il  faut  jouir ^&:  que.  tout: 
le  refie  eft  folie.. 

Il  eft  bien  plaifant  que  ce  petit  livxe ,  tout 
épicurien  y  ait  été  facré  parmi  nous ,  parce  qu'il 
eft  juiC 

Vous  prendrez  (ans  doute  contre  moi  le  parti 
de  l'immortalité,  vous  défendrez  votre  bien. 
Vous  direz  que  c'eft  un  plaifir  dont  vous  jouif- 
fez  pendant  votre  vie  ;  vous  vous  &it^s  déji^ 

(a)  Secrétaire  do,  Frédéric  H^ 


4ans  votre  efprit  ane  image  très-pkifante  i^  la 
comparaifon  qu^on  fera  de  vous  avec  un  dé  vos 
confrères,  par  exemple  ,  avec  Mouftapha. 
Vous  riez  en  voyant  ce  Moufiapha  ,  ne  fe 
mêlant  de  rien  que  de  coucher  avec  fes  oda* 
liques  qui  fe  moquent  de  lai ,  battu  par  une 
dame  née  dans  votre  voilinage ,  trompé  »  volé , 
méprifé  par  fes  miniftres ,  ne  facbant  rien^  ne 
fe  connaiflant  ii  rien.  J'avoue  quM  n'y  aura 
point  dans  ta  poftérité  de  plus  énorme  con« 
trafte  \  mais  j'ai  peur  que  ce  gros  cochon  ^  sll 
fe  porte  bien ,  ne  foit  plus  heureux  que  voas« 
Tâchez  quMl  n'en  foit  rien  *,  ayez  autant  de 
fatité  &  de  plaifir  que  de  gloire ,  Tannée  177$  » 
&  cinquante  autres  années  faivantes ,  fi  faire 
fe  peut  ;  &  que  V.  M.  me  conferve  fes  bontés 
pour  les  minutes  que  j'ai  encore,  à  vivre  au 
pied  des  Alpes.  Ce  n*eft  pas  là  que  j'aurais 
voulu  vivre  &  mourir. 

La  volonté  de  la  facrée  majefté  le  Hafard 
foit  faite. 


LETTRE    CCCLIX. 

Du  Roi. 

l^otsâan ,  ce  g  ja&vier  1773. 

Que  TMrtot  a  de  refprit    : 
Depuis  que  le  trépai  en  a  lait;  Ho  fquflètte  \ 
Mail  lorfta^Q  végétait  dani  c«  ^o#d«  maudit  ^ 


oènfrèrts  ^  ni  av€ç  Mcmftapha  ^  ni  avec  lucati 
autre; ce  ferait  une  Vinicé  puérile fi^bourgeoife  ^ 
je  ne  m'^mbarraflç  que  de  mes  affaires.  Sou- 
vent pour  m'hnmilier ,  Je  tbe  tâets  eh  parallèle 
avec  les  io  knlon^  avec  Parchétype  des  (loïciens  ; 
&  je  confeffe  alors  avec  Memnon  ^  que  des 
êtres  fragiles  comme  npos  ^  ne  font  pas  formés 
pour  atteindre  ii  la  perCeâion. 

Si  Ton  voulait  recueillir  tous  les  préjugés 
<fàx  gouvernent  le  mon^e ,  le  catalogue  rem* 
pliraituin  gros  in  folio.  Contentons  -  nous  de 
combattre  Q$ux  qui  nuifent  à  la  Ibciété  ^  &  ne 
détruilèna  pas  les  erreurs  utiles  autant  qu'a« 

gréables»      j 

Cependant ,  qiielque  goAt  que  je  cpnfefle 
d^avdr  pour  la  gloire.»  je  ne  me  flatte  pas  que 
les  prince^  aient  plus  de  part  à  la  réputation  : 
je  crois  au  contraire  que  les  grands  auteurs  , 
qui  fa  vent  joindre  Putile  \  Tagréable  »  inftruire 
ei\  àmnfant ,  jouiront  d'une  gloire  plus  durable  ^ 
parce  que  la  vie  des  bons  princes  fe  paflant 
toute  en  aûion ,  la  viciflitude  &  la  foule  des 
événemens  qui  fuirent ,  efiàcent  les  précédens  ; 
autlîdu.  que  les  gf^Qdi^  auteurs  font  non<-feule* 
ment  Jei  bieofaitetirsj.df;  Jcufs  contemporains , 
mais. de  tou^  Jet  Jèoleiï 

Le. nom  d^Arifiote  . retentit  plâs  Ams  les 

^oles  que  ceint  d^^'^xandre.  On, lit  &  relit 

plus  fouvent  Cicéron  que  les  Commentaires 

de  Ciikr*  Les  bons,  auteurs  du  dernier  fiècle 

ont 


^nt  rendu  le  règne  de  Louis  XIV  plus  faitieux 

^oe  les  vi6loirês  da  conquérant.  Les  noms  dé 

Fra-Paolo ,  du  cardmal  Bembe^  du  Tafie ,  de 

TAriofte^  remportent  fur  ceux.de  Charles- 

Quint  &  de  Léon  X  p  tout  vîce-dieo  que  ce 

dernier  prétendit  être.  On  parie*  cent  fois  de 

Virgile ,  d'Horace ,  d'Ovide  ,  pour  une  fois 

d'Augufte,  &  encore  eft*ce  rarement  à  fon  hon* 

seur.  S^agit-îl  de  T Angleterre  ?  on  eft  bien  plus 

curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton^ 

les  Locke ,  les  Shaftesbury ,  les  Milton ,  les  Bo* 

lingbroke ,  que  de  la  cour  molle  &  voluptueufe 

de  Charles  II ,  de  la  lâche  fuperftition  de  Jac» 

ques  11 ,  &  de  toutes  les  taïïérables  intrigues 

qui  agitèrent  le  xhgM  de  h  reîne  Antm.  t)t 

ibrtë  que  vous  autres  précepteurs  du  genre* 

humain ,  fi  vous  arpirez  ï  îa  gloire ,  votre  at^eme 

eft  remplie ,  au»lieti  que  fouvent  nos  efpérances 

font  trompées ,  parce  que  nous  ne  travaillons 

que  pour  nos  contemporains ,  &  vous  pour 

tous  les  fiècles.  ^ 

.  On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de 

terre  a  couvert  nos  cendres  ;  6c  Ton  converfe 

avec  tous  les  beaux  efprits  de  Tantiquité  qui 

BOUS  parlent  par  leurs  livres. 

NoQobiftant  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
expofer ,  je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour  la 
gloire ,  duITé-je  crever  à  la  peine  i  parce  qu'on 
ett  incorrigible  à  foixante  &  un  ans  ^  &  parce 
qu'il  eft  prouvé  que  celui  qui  ne  délire  pu 
^Tom€  r.  B 
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l'eftiâç  dé  Tes  contemporains  en  eft  indigne^ 
Voilà  l'aveu  fincère  de  ce  que  je  fuis,  &  de 
ce  que  la  nature  a  voulu  que  je  fuSe. 

Si  le  patriarche  de  Ferney  y  qui  penfe  comme 
^PÎ  9  J^S^  inon  cas  un  péché  mortel ,  je  lui 
demande  rabfolutioti.  J'attendrai  humblement 
fa  fentetice  ;  &  fi  même  il  me  condamne,  je 
tie  Ten  aimerai  pas  moins. 

Puifle*t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que 
durera  fa  réputation  ;  il  paflera  Tâge  des  pa« 
triarches.  Ceft  ce  que  lui  fouhaite  le  philo* 
ibphe  de  Sans*Souci.  f^aU. 

P.  S.  Jfe  fais  copier  mes  lettres  ^  parce  que 
tha  main  commence  à  devenir  tremblante,  fié 
qu'écrivant  d'un  très-petit  càraftère  >  cela  pour- 
rait fatigueiL  V06  yeux. 


LETTRE    CCCLXX- 

Du  Roi. 

Bcrliii^  ce  i<>  janvier  t773i, 

J  E  nie  fouviens  que  4  loirfque  Milton  dans 
fes  voyages,  en  Italie  vît  rèpréfenter  une  aflez 
mauvaife  pièce  qui  avait  pour  titre  jidàtn  Ù 
Epe^  cela  réveilla  fon  imagination  fis  lui  donna 
ridée  de  foii  poème  du  Paradis  perdu.  Ainfî 
ce  que  j'aurai  fait  de  mieux  par  mon  perfiflage 
des  Confédérés ,  c'eft  d'avoir  dotmé  lied  %  la 
^onne  tragédie  que  vous  sillest  faire  rèpréfenter 


I  *> 
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\  i'aris.  Vous  me  faites  un  plai6t  infini  4é  me 
renvoyer  i  je  fuis  tcè$-fûr  qu'elle  ne  m'ennuiera 
pas. 

Chez  vous  le  Tei^ps  a  perdu  Tes  ailes;  VoK 
taire  a  foixante-dix  ans  eft  auflî  verd  qu'à  trente^ 
Le  beau  fecret  de  refter  jeune  /  vous  le  pof* 
fédet  feuU  Chafles-Quint  radotait  à  chiquance 
ans.  Beaucoup  de  grands  princes  n'ont  fait  que 
radoter  toute  leur  vie*  Le  fameux  Clarke ,  le 
célèbre  Swift  étaient  tombés  en  enfagce;  le 
Taffe  ^  qui  pis  eft^  devint  fou  ;  Virgile  n'at* 
teignit  pas  vos  années  ^  ni  Horace  non  plus; 
pour  Homère,  il  n/e  nous  ell  pas  affes  connu 
pour  que  nous  puiflions  décider  fi  ïon  efprit  Te 
fonrint  jufqu'à  la  fin  fumais  il  ed  certain  que  ni 
le  vieux  Fonceneile ,  ni  l'éternel  Saint*  Aulaire 
ne  fefaient  pas  auffi-bien  des  vers  ,  n^avaitnt 
pas  l'imagination  auUi  brillante  que  le  patriarche 
de  Ferneyi  Auflî  enterrera  - 1  -  on  le  Parnaflè 
Français  avec  vous* 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Crimm  ^ 
des  La  Harpe  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
Paris,  pour  ro'envoyer  vos  ouvrages  ;  mais  tout 
ce  que  Thiriot  m'a  marqué  dans  fes  feuilles 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  lu ,  à  l'exception 
de  la  belle  traduâion  des  Géorgiques. 

Voulez- vous  que  j ^entretienne  un  correfpon* 
danten  France  pour  apprendre  qu'il  paraît  un 
Art  de  la  raferie  ^  dédié  à  Louis  XV,  des 
Efiàis  de  unique  par  de  jeunes  militaires  qui 

B  a 
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ne  favent  pas  épeler  Végèce,  des  ouvtageà  fdf 
Tagriculture  dont  les  autears  n^ont  jamais  vu 
de  charrae ,  des  diâionnaires ,  comme  sHl  en 
pleuvait  ;  enfin  on  tas  de  mauvaifes  compila- 
tions ,  d'annales ,  d'abrégés ,  où  il  femble  qu'on 
se  penfe  qu'au  débit  du  papier  &  de  Tencre  ^  fit 
dont  le  relie  au  demeurant  ne  vaut  rien. 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  à  ces  feuilles 
où  le  plus  grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre 
la  ftérilî^cé  de  la  matière.  En  un  mot  ^  quand 
vous  aurez  des  Fontenelle ,  des  Montefquiea  , 
des  Greflèt ,  fur-tout  des  Voltaire ,  je  renouerai 
cette  correfpondance  ;  mais  jufques  *  là^  je  la 
fufpendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous 
me  parlez.  Je  m'informerai  de  lui  pour  favoir 
de  fes  nouvelles.  Toutefois ,  quoi  qu'il  arrive , 
étant  à  mon  fervice  il  n'aura  pas  le  trifte  plaifir 
de  fe  venget  de  fa  patrie.  Tant  de  fiel  n'entre 
point  dans  Tame  des;  philofopbes. 

Je  fuis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  du 
landgrave  de  Hefle  avec  ma  nièce.  Je  jouerai 
un  trifte  rôle  à  ces  noces ,  celui  de  témoin ,  & 
voilà  tout.  En  attendant  tout  s'achemine  à  la 
paix  :  elle  fera  conclue  dans  peu.  Alors  il 
reftera  à  pacifier  la  Pologne  ;  à  quoi  l'impéra- 
trice de  Ruffie ,  qui  eft  heureufe  dans  toutes 
fes  entreprifes,  réuffira  immanquablement. 

Je  me  trcteve  à  préfent ,  contre  ma  coutume  » 
dans  Je  tourbillon  du  grand  monde ,  ce  qui 


V        ' 
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tt^etnpêche  pour  c^tte  fois ,  mon  cher  Voltaire , 
de  vous  en  dire  davantage.  Dès  que  j«  ferai 
rendu  à  moi-même ,  je  pourrai  m'entretenir 
plus  librement  avec  le  patriarche  de  Ferney  « 
auquel  je  foubaite  famé  &  longue  vie ,  car  il  a 
tout  le  refte./^tf/*.. 


j 


LETTRE    CCCLXXL 

i 

De  M.  Je  f^ohaire. 

Femey  »  ce  premier  févri^  1775* 

£  vous  al  remercié  de  votre  porcelaine  ;  le 

roi  mon  maître  n'en  a  pas  de  plus  belle  ;  aufli 

ne  m*en  a-t^il  point  envoyé.  Mais  je  vpus  re« 

raercie  bien  plus  de  ce  que  vpus  m'ôtez ,  que 

je  ne  fuis  fenfible  ii  ce  que  vous  me  donnez^ 

Vous  me  retranchez  tout  net  neuf  années  dans 

votre  dernière  lettre  ;  jamais  notre  contrôleur 

général  n'a  &it  de  (l  grands  retranchiemens. 

V.  M.  a  la  ^onté  de  me  faire  compliment  fur 

mon  âge  de  foixante  &  dix  ans.  Voil^  comme 

on  uompe  toujours  les  rois.  J'en  ai  foixante  & 

dix-neuf 5  s'il  vous  plaît ,  &  bientôt  quatre* 

vingts*  Ainfi  je  ne  verrai  point  la  deftruâipn 

que  je  fouhaitais  fi  paflionnément ,  de  ces  vilains 

Turcs  qui  enferment  les  femmes ,  &  qui  ne. 

eultîvent  pcûm  les  be%ux-arts. 


Jt  .  .CbRAS  SPONDANCJi 

Votis  nç  voulez^  donc  point  remplacer  Thi- 
riot  votre  biftoriograpbe  des  cafés  ?  il  s'acquit* 
tait  parfaitement  de  cette  charge  ;  il  favait  par 
cœur  le  peu  de  bons  &  le  grand  nombre  de 
mauvais  vers  qu'on  fefait,  dans  Paris  t  c'était 
un  homme  bien  néceffaire  à  TÉtat. 

Vous  n'tvec  doBC  plus  dam  Paris 
De  courtier  de  littérature  7 
Vous  renonces  aux  beaux  efprits  i 
A  tous  les  immortels  écrits 
De  ralmatvach  &  du  mercure  I 
LMo-foHo  ni  la  brochure 
A  Vus  yeux  n^bnt  doue  plus  de  prix  1 
D*où  vous  vient  tant  cPindifférence  ^ 
Vous  foupçonnex  que  le  bon  temps 
Eft  ptKè  pour  jamais  en  France  i 
Et  que  notre  antique  opileoce 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  fens 
Api^  f^toilles  de  rtsdigeoce  % 
Ah  !  juj^ez  mieux  d^  nos  talens  « 
Et  voyez  quelle  eft  notre  aifançe  : 
^ous  fommes  &  riches  &' grands, 
Mais  c'efi  en  fait  d'extravagance* 
JTai  même  très^pen  â^fpérance    . 
Que  «mfieur  Tabbé  Savatier  C4)t 
VUiiti  fa  flatteufe  élpqu^sn^e  t 


{a)  Vabbé:Sabatier  ou  Savatier ,  greifin  qiU  s^eft  arlfé  it 
^er  les  Gèdes  avec  un  ci  devant  {oirdifant  jéfmte ,  &  qui  a 
ratuaiïé  un  tas  4$  calomnies  abfîif des  9  cle  jugemens  faux  k 
crrniinels  ftir  les  premiers  écrivains  de  ce  temps,  pour  vénère  Ton 
^vre  des  Trois  Siàclts  littéraires»  Ceux  qui  aiment  la  vérité, 

&  veulent  fe  former  le  goût  |  doivest  fair  ï  jamais  la  levais 
de  cet  ouvrage  inique. 


•  * 


AVBC  M.   DE   yOLTélRM.  ?| 

Kotis  cire  jamaM  du  bourbier  . 
Ofk  nous  a  plongés  l'abondance 
De  dos  barbouilleurs  de  papier. 

Le  goût  s'enfuit,  Tennui  nous  gêne. 
On  cherche  des  plailirs  nouveaux  \ 
Nous  étalons  pour  Melpomdne 
Quatre  ou  cinq  fortes  de  tréteau^ 
Aa«-lieu  du  théâtre  d'Athènet 
On  critique ,  on  critiquera  ^ 
On  imprime  4  on  imprimera 
De  beaux  écrits  fur  la  mufique  | 
3ur  la  fciençe  économique  , 
Sur  la  finance  &  la  taâique , 
«  Et  fur  les  filles  d'opéra. 

En  province  une  académie 
Enfeigne  oiétbodrqoemejit. 
Et  calcule  rrès-AiraQimeot 
Lés  nioyens  d-afoir  du  gén^e*     . 

Un  auteur  va  mettre  au  grand  jo^f 

L'utile  &  la  profonde  hifioire  ^  ^ 

Des  linges  ^qu'on  montre  à  la  foire  « 

Et  de  ceux  qui  vont  \  là  cour, 

Peut^tre  un  peu  de  ridicule 

Se  joint-il  à  tant  d^àgrémens  i 

Mais  je  connais  certaines  gens  ^ 

Qui  vers  les  bords  de  la  Viilule 

Ne  paflent  pas  6  biep  leqr  temps. 

Le  nouvel  abbé  d'Oliva  après  avoir  ri  aux 
4^peQS  46  ces  meffieurs ,  malgré  leur  Uh€ru9% 
veto  ^  s'entend  merveiUeafement  avec  PEglife 
.Grecque ,  pour  mettre  à  fin  le  faint  ceuvre  à^ 
la  paciQcatioq  des  Sarmates.  Il  a  couru  coi 
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jours»ci  un  bruit  dans  Paris,  qu'il  y  avait  une 
révolution  en  H^ffîc  «niais  je  me  flatte  que  ce 

font  des  nouvelles  de  café  \  j'aime  trop  ma 
Catherine! 

J'aurai  Thonneur  d'envoyer  InceFatament  à 
V.  M.  Us  liQix  de  Minos.  L'ouvrage  ferait 
meilleur  fi  je  n'avais  que  les  foixante  âc  dix  ans 
que  vous  m'accordez. 

Ce  Morival)  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler,  eft  depuis  fept  ou  huit  ans  à  votre  fer- 
vice.  Je  ne  fais  pas  le  nom  de  fon  régiment  ;^ 
mais  il  cft  à  Véfel.  . 

Voilà  toute  votre  augufte  Êimille  mariée^ 
On  dit  madame  la  Landgrave  très-beile.  Mon* 
fieur  le  prinçè  de  Wirtemberg  eft  dans  notre 
voifînage  avec  neuf  enfansi  dont  quelques-uns 
feront  un  jour  fous  vos  ordres  ^  i  la  tête  de 
vos.  armées. 

Confervez-moi ,  Sire ,  vos  bontés  qui  font 
la  confolation  de  ma  vie,  &  avec  lefquelles  je 
defcendrai  an  tçmbeau  très-alégrement. 


.   ! 
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LETTRE    CCCLXXII. 

i>»  Roi. 

Pocsdam^  ce  39  février  1773.^ 

'Ai  reçu  votre  lettre  &  vos  vers  cbarmans  > 
qui  démentent  fans  doute  votre  âge.  Non  :  je 
ne  vous  en  croirai  point  fur  votre  parole  ;  ou 
vous  êtes  encore  jeune ,  ou  vous  ave?  coupé 
au  Temps  fes  ailes. 

Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  li^ 
pondre  en  vers?  fî  vous  ne  faviez  pas  qae  les 
gens  de  mon  efpèce  fe  permettent  fouvent  ce 
qu'on  défapprouverait  en  d*autfes.  Un  certain 
Cocys,  roi^'un  pays  très-barbare ,  entretint  une 
correfpondance  en  vers  avec  Ovide  exilé  dans 
le  Pont.  Il  doit  donc  être  permis  aujourd'hui 
\  un  fouverain  d'un  pays  moins  barbare  d'écrire 
\  l'Apollon  de  Ferney  en  langage  velche,  en 
dépit  de  l'abbé  d'01ive(  &e  des  purifies  de  fon 
académie. 

Non ,  je  ne  veux  plus  \  Ptrîs 
Avoir  de  courtier  littéraire  : 
Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  efprits 
Dont  nombre  d'immortels  écrits 
En  m'ioflruirant  favaient  me  plaire. 
Je  ne  veux  de  correfpondans 
Que  Tur  les  confins  de  la  SuifiTe , 
Province  qui  jadis  était  très-fort  novice 
J£n  arts  »  en  erprit ,  en  talcns  > 


i6  Correspondance 

Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temps 
'  Le  feul  auteur  qui  me  ravifle. 
Les  Grecs,  vos  farorii ,  çbercbèrent  en  Afie 

Lt  fcience  &  \%  vérité  ; 
Platon  jufqu^en  Êgjrpte  avtk  m^pie  tenté 

D^éclairer.fa  philofophie  î 
Déformais  nos  cantons ,  de  fes  charmes  épris  , 
Sans  chercher  pour  Terprit  des  alimens  dans  l'Indu  ^ 
Trouvent  le  dieu  ^u  Go0t  comme  le  dieu  du  Pmde 

Toiis  deux  à  Feraey  réunis* 

Votis  aurez  peut-être  encore  Iç  plaîfir  de 
voir  }es  Mufulmans  chafTés  de  TEurope  :  la 
paix  vient  de  manquer  pour  la  féconde  fois. 
De  nouvelles  combinaifons  donnent  lieu  à  de 
nouveHes  çoujonâures.  Vps  Velches  font  bien 
tracatlîers*  Pobr  moi ,  difcîple  des  cncyclo- 
pédiftes ,  je  prêche  la  paix  anîverfelle  en  boi| 
apôtre  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  &  peut* 
être  ne  réuffirai*je  pas  «lieux  que  lui.  Je  vois 
qu'il  eft  plus  facile  aux  hommes  de  faire  le 
mal  qne  le  bien,  &  que  l'enchaînement  fat%I 
des  caufes  nous  entraîne  malgré  nous  h^t  joue 
de  nos  projets  >  commç  un  vent  impétueux 
d'un  fable  mouvant. 

Cela  n'empêche  p9S  que  le  tritiii  des  cbofes 
ordinaires  ne  ^rontinne.  Nous  arrangeons  le 
cahos  de  ranarchie  che?  nous ,  &  nos  évêques 
confervent  94,000  écus  de  rente ,  les  abbés 
7000.  Les  apôtres  n'en  avaient  pas  autant.  On 
s'arrange  avec  eux  de  manière  qu'on  les  dé« 
barraffe  des  foins  mondains^  pour  i|u*iU;S%t« 


tftchent  fans  didraâion  à  gagner  la  Jérafalem 
célefte ,  q^i  eft  leur  véritable  patrie. 

Je  vons  fuis  obligé  de  la  part  qoe  vous  pre- 
nez à  rétablifièmenc  de  ma  nièce  :  elle  a  une 
figure  fort  imérei&nte .  jointe  à  une  conduite 
qui  me  fait  efpérer  qu'elle  fera  heureufe,  au« 
tant  qu'il  efl  donné  à  notre  efpèce  de  Pétre. 

Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  mal* 
heureux  La  Barre  ;  &  s'il  a  de  la  conduite  » 
il  fera  facile  de  le  placer.  Votre  recommanda- 
tion ne  lui  fera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris 
diffèrent  prodigieuCement  de  celles  que  je  reçois 
de  Pétersboutg,  Ou  vons  éctu  ce  que  l*on  foa* 
balte,  mais  non  pas  ce  qui  exi/îe^  enfin  ce  que 
Ton  fe'promet  du  fruit  de  ces  tracaiferiès ,  ce 
qui  peut-être  était  poflible  autrefois  ^  mais  à 
quoi  l'on  ne  doit  s'atendre  aucunement  en 
Rulfîe  de  la  fagefie  du  gouvernement  aâneU 

Eh  biea  9  je  vous  ai  rogné  quelques  années  ^ 
&  ye  ne  m'en  dédis  pas  ;  vos  ouvrages  ont  trop 
de  fraîcheur  pour  être  d'un  vieillard.  Vous 
m'enverrie;^  votre  extrait  baptiiière ,  que  je 
n'en  croirais  pas  davantage  à  votre  curé* 

Où  juge  mil  ^  on  /ft  déçu 

En  (t  fiiot  i  Tapparence  : 

Je  fuis  très-(9r  &  coavainca 

Que  Voltaire  en  Tecret  a  bu 

De  la  fontaine  de  Jouvence. 
Jamais  ancuo  héros  n'approcha  de  fon  fort^ 
Immortel  pir  fa  vie ,  ainli  q^u^aprèi  fa  morU 


..t 
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C^eft  cette  première  immortalité  qui  m€h 
touche  le  plus.  Je  fuis  intérefifé  à  votre  coti« 
fervation  ;  l'autre  vous  eft  fûre>  Souvenez-vous 
de  la  maxime  de  l'empereur  Augufte  :  Feftirup 
Untè.  Ce  font  les  vœux  que  le  philofophe  de 
Sans*SoucL  fait  pour  le  patriarche  de  Ferney  ^ 
en  attendant  lifs  Lxhjq  de  Minos. 

LETTRE    eCCLXXIII. 

DeM.deJ^ohaire. 

^  yemcy  >  ce  19  mars  if  73> 

S  I  U.  i^, 

VOtre  lettre  du  29  février,  qui  eft  apparèm» 
ment  datée  félon  votre  ancien  ftyle  hérétique , 
ne  m'en  eft  pas  moins  précieufe.  Votre  flyle 
li'en  eft  pas  moins  charmant  :  les  chofes  les  plus 
agréables  &  les  plus  philofophiques  naiflerit 
fous  votre  plume.  Il  vous  eft  auffi  aifé  d'écrire 
des  choTes  dignes  de  la  poftérité  qu'il  Teft  aux 
rois  du  Midi  d'écrire  :  Ditu  vous  ait^  mort 
coufin^  trtfa  f ointe  &  digne  garde  ;  &  vousy 
monfieur  le  préfident  ^  en  fa  fainte  garde. 

J'ai  été  fur  le  point  de  ne  répondre  à  V.  M* 
que  des  Champs^Élifées  ;  c^eft  après  cinquante 
accès  de  fièvre ,  accompagnés  de  deux  ou  trois 
maladies  mortelles ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  fais  (i  je  me  trompe  ,  mais  j'ai  bien 
peur  q[ue  le  renouvellement  de  la  guerre  entra 
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ïa  Porte  de  Mouflapha  &  la  Porte  de  Cathe- 
rîne  II  n'entraîne  des  fuites  fatales.  V.  M.  eft 
toujotirs  préparée  à  tout  événeùierit  ^  &  quel» 
que  chofe  qui  arrive  ,  elle  fera  de  jolis  vers 
&  gagnera  des  batailles. 

J^ai  l'honneur  de  lui  envoyer  Us  Loix  dâ 
Minos  avec  des  notes  qiii  pourront  lui  paraître 
aflez  intéreflantes  ;  elle  trouvera  dans  le  co^râ 
de  la  pièce  que  j'ai  profité  d'nn  certain  poëme 
fur  les  Confédérés,  Elle  verra  même  qu'il  y  a 
quelque  chofe  qui  reflemble^au  roi  de  Suède , 
votre  neven  j  on  prétend  que  notre  mîniftère 
velche  veut  s'approprier  ce  grand  prince  & 
troubler  un  peu  votre  T^ord.  Ce  font  royftères 
qui  paflènc  mon  intetHgénce  ;  je  m'en  remets  , 
f«r  tous  les  futurs  contingens ,  aux  ordres  de 
fa  iacré^  majeflé  le  Hafard  ^  ou  plutôt  aux 
ordres  plus  réels  de  fa  divine  majefié  la  Def- 
tinée.  Les  mourans  d'autrefois  favaient  prédire 
l'avenir;  le  monde  dégénère  ;  &  tout  ce  que 
je  puis  prédire  ,  c'eft  que  je  ferai  votre  ad- 
mirateur,  &  votre  très-fincèrement  attaché 
Snifle  9  pendant  le  peu  de  minutes  qui  me 
relient  encore  à  végéter  entre  le  Mont-Jura  & 
ks  Alpes. 

Lb  'rJ£irX  ^MAtADM    DR   FbRNMT. 
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LETTRE    CÇCLXXIV. 

Du  Rai. 

Potsdam ,  ce  4  avril  1773. 

VOds  faveàs  que  toas  les  princes  ont  des  ef- 
pions  :  jfen  ai  jufqu'au  pied  des  Alpes  4  qui 
m'ont  alarmé  en  ih'appfenam  les  dangers  dont 
vous  avez  été  menacé.  Je  ne  fais  s'ils  m^ont 
annoncé  jufte  (car  vous  favez  que  les  princes 
font  fujets  à  être  trompés)  ;  mais  ils  foutiennent 
que  votre  mal  eil  dégénéré  en  goutte  :  ce  qui 
tn'a  doublement  réjoui.  Cette  maladie^  à  votte 
ige^  pronoflique  une  longue  vie,  &  je  fuis  bien 
aife  de  vous  afTocier  à  notre  confrérie  de  gout^» 

teux. 

Je  vous  fais  des  remetciemens  de  la  tragédie 
que  vous  m'avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé 
des  événemens  arrivés  en  Pologne  &  des  ré« 
Yoltttions  de  Suède  ;  &  cela  vous  a  fourni  la 
matière  d'un  drame.  Je  Crois  que  «  fi  vous  vou« 
liez  l'entreprendre ,  vous  feriez ,  des  nouvelles 
de  gazette  ^  des  fujeis  de  tragédie. 

Gellc-ci  eft  certainement  très-nouvelle,  &fle 
reflemble  à  aucun  des  fujets  que  les  tragiques , 
anciens  ou  modernes ,  ont  traités.  Je  ne  vous 
répéterai  point  Tétonnement  que  j'ai  de  vous 
voir  rajeunir  dans  un  âge  où  notre  efpèce  cefle 
d'être  ;  mais  s'il  eft  permis  à  un  diUttanUy  ou 
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fMx  -mieux  nommer  les  chofes  par  leur  nom  , 
\  un  ignorant  comme  moi ,  de  vous  expofer 
mes  doutes  ^  il  me  parait  (jue  la  mort  d'un  prêtre 
ne  peut  toucher  perfonne  \  &  que  fi  Aftériè  ou 
Teacer  araient  péri  par  les  complots' des  pon- 
tifes ,  on  aurait  éfté  plus  remué  &  plus  attendri. 
Vous  qui  poÇëdez  les  fecrets  de  ce  grand 
art  d'émouvoir ,  vous  qui  avez  plus  approfondi 
cette  matière  qu'un  diUttante  tel  que  je  fuis  ^ 
vous  avez  eu  fans  doute  des  taîfons  de  préférer 
le  dénouement  qui  fe  trouve  dans  la  pièce  à 
celui  que  je  propofe. 

Ne  vous  attendez  pas  ^  recevoir  de  ma  part 
des  ouvrages  de  cette  nature  :  nous  aimons 
tnien^  ^  dans  ce  pays ,  n'avoir  que  des  fujets 
<iomiques  ;  les  autres ,  nous  les  avons  eus  pai^ 
le  paffô  9  &  nous  aimons  mieux  voir  repréfen^ 
ter  des  tragédies  que  d'en  être  les  aâeùrs. 

Quelqu'àge  que  vous  ayez,  vous  avez  utl 
doyen  dans  ce  pays-ci  :  c'eft  le  vieux  Poelnîtz; 
Il  a  fait  uût  grande  maladie ,  fi»  je  vous  envoie 
rhiftoire  de  fa  convalefcence  (^).  Il  a  afluelle^- 
ment  quatre*vingt-ciflq  ans  paffës.  Ce  n'eft  pas. 
une  bagatelle  d'avoir  pouffé  fa  carrière  jufqu'à  un 
fige  auffi  avancé ,  &  de  repoufler  les  attaques 
de  la  mort  comme  un  jeune-homme. 

L'autre  pièce  qui  coitimence  pat  un  ba  Jînage  ^ 
finit  par  quelques  réflexions  morales(J)  J'ai  fort 

(a)  Cette  pièce  fe  trouve  d-devant ,  tome  VIII ,  page  91 . 
(^)  C*eft  «ne  Allégorie  fur  les  Voyageurs ,  tome  VIII  >  p  55* 
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recommandé  qu'on  eât  foin  d'affranchir  le  pof t  % 
parce  qu'il  n'eft  pas  jufte  que  vous  payiez  un 
fatras  de  fadaifes  qui  vous  ennuyera  peut-être  « 

Vous  me  parlez  de  vos  Velches  &  de  leurs 
intrigues  ;  elles  me  font  toutes  connues.  Il  ne 
mMcbappe  rien  de  ce  qui  fe  pafllè  à  Stockholm 
ainfi  qu^à  Conftantinople.  Mais  il  faut  attendre 
jufqu^au  bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a  bien  des  reflburces.  Le 
Nord  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  vou* 
dront  le  troubler ,  tout  froid  qu'il  eft ,  s'y  brû- 
leront les  doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  an- 
noncer ,  &  que  V03  Velches ,  pour  trouver  des 
fouverains  trop  crédules ,  pourront  peut-être  les 
précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grands  mal- 
heurs que  ceux  qu'ils  ont  courus  jufqu'à  préfent*. 

Mais  je  ne  fais  de  quoi  je  m'avife  :  les  pro« 
noitics  ne  vont  point  à  Pair  de  mon  vifage  3  & 
ce  n'eft  pas  à  un  incrédule  à  faire  le  voyant^ 
aufll  peu  qu'à  un  échappé  des  Testons  à  faire 
des  vers  velches.  Je  me  fauverai  de  ceci  comme 
Pilate  qui  dit  :  Quod  fcripfi^  fcripfi. 

On  peut  mal  prévoir  ^  on  peut  faire  de  mau«- 
vaisvers;  mais  cela  n^empêche  pas  qu'on  ne 
foit  fenfible  au  deftin  des  grands  hommes ,  & 
que  le  philofophe  de  Sans-Souci  ne  prenne  un 
vif  intérêt  à  la  confervation  du  patriarche  de 
Ferney,  pour  Jequel  il  confervera  toute  fa  vie 
la  plus  grande  admiration. 

LETTRE 
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LETTRE    CCCLXXV. 


De  M.  de  f^oltaire. 

ferney,  ce  ss  avril  1773, 

J 'Allais  pafler  tes  trois  rivières , 
PhlégéthoQ,  Cocyte,  Achéroni 
La  triple  Hécate  &  Tes  forcières 
M'attendaient  chez  le  noir  Pluton  ; 
Les  trois Bleufes  de  nos  vies , 
Les  trois  fœurs  qu'on  nomme  Furies  > 
£t  ki  trois  gueules  de  leur  chien 
Allaient  livrer  ma  cfaétîve  ombre 
Aux  trois  Juges  du  fé]0ur  fombre» 
Dont  ne  revieot  aucun  chrétiea. 

Que  ma  furprife  était  profonde  ^ 
£ç  que  j*étais  épouvanté 
De  voir  ainfi  de  tout  côté  v 

Des  trinités  dans  l'autre  monde  t 
Ce  fut  alors  que  j'invoquai 
Le  héros  qui  s'eft  tant  moqué 
Des  trinités  que  l'on  adore* 
\       En  enferil  a  do  crédit  ^ 

On  y  craint  fon  bras  ,  fon  efprk  $ 
Il  m'exauça  »  je  vis  encore. 

Vous  avez  eu ,  fans  doute  ^  Sire ,  h  même 
bonté  pour  le  vieux  baron  de  Poelnitz.  L'enfer 
Ta  rerpeâé ,  &  fans  doute  il  vous  refpeftera 
bien  davantage  ;  vous  vivrez  aflez  long^temps 
pour  augmenter  encore  vos  Etats  ,  car  pour 
votre  gloire  je  vous  en  défie  ;  à  Tégard  d^ 

Tomà  K  C 
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£n  attendant  je  vous  prie  de  me  conFerver 
vos  bontés.  Plaignez-moi  fur-tout  de  mourir 
loin  de  V.  M.  ;  mais  ma  defiinée  Ta  voulu  ainii. 


LETTRE    CCCLXXVI. 

Du  Roi. 

Potsdam ,  ce  17  mai  177s* 

Ol  je  n'étais  pas  furchargé  d'afiâires  ^ j'aurais 
répondu  à  votre  charmante  lettre  de  toutes 
lès  trinités  infernales  ^  auxquelles  vous  avez 
lieureufement  échappé  :  ce  dont  je  vous  félicite. 
Il  faudra  attendre  le  retour  de  mes  voyages  ; 
ce  qui  fera  expédié  à  peu*près  vers  le  milieu 
dn  mois  prochain* 

Quelque  preffé  que  je  fois  ,  je  ne  faurais 
pourtant  m'empâcher  de  vous  dire  que  la  mé* 
difance  épargne  les  philofophes  auffî  peu  que 
les  rois.  On  fuppofe  des  raifons  à  votre  dernière 
maladie  ^  qui  font  autant  d^honneur  à  la  vi* 
gueur  de  votre  tempérament  que  vos  vers  en 
font  à  la  fraîcheur ,  ou ,  pour  mieux  dire  \  à 
rimmortalité  de  votre  génie.  Continuez  de 
même,  &  vous  furpaflèrezMathufalem  en  toute 
chofe.  Il  n'eut  jamais  telle  maladie  à' votre  âge, 
&  je  réponds  qu'il  ne  fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  philofophe  de  Sans-Souci  falue  le  pa« 
triarchç  de  Ferney. 


A^sc^  M.  DE  Voltaire,       5? 


LETTRE    CCCLXXVII. 

V  Du  Roi. 

Potsdam  ,  ce  12  augwfte  17733 

Jr  Uifque  les  trînités  (ont  fî  fort  à  h  mode ,  je 
vous  citerai  trois  raifons  qui  m'ont  empêché  de 
voDS  répondre  plus  tôt  ;  mon  voyage  en  Pr^fle, 
Pttfage  des  eaux  minérales ,  &  Tarrivée  de  ma 
nièce  ta  princeflè  d^OrangCi. 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  à  votre 
convalefcence  \  &  j'aime  mieux  que  vous  me 
rendiez  compte  en  beaux  vers  de  ce  quifepafle 
fur  les  bords  de  VAchéron ,  que  fi  vous  aviez 
fixé  votre  féjour  dans  cette  contrée  d*^où  per- 
fonnc  encore  n'eft  revenu. 

Le  vieux  baron  a  été  de  toutes  nos  fêtes ,  & 
il  ne  paraifTàit  pas  qu'il  eût  quatre-vingt*fix  ans* 
Si  le  vieux  baron  s*eft  échappé  de  la  fatale 
barque ,  faute  de  payer  le  paflage,  vous  avez^ 
à  Fexemple  d'Orphée,  adouci  par  les  doux 
accords  de  votre  lyre  la\)arbare  dureté  des  com« 
mis  de  Penfer  ;  &  en  tout  feAs  vous  devez  votre 
immortalité  aux  talens  enchanteurs  que  vous 
pofiédez. 

Vous  avez  non-feulement  fait  rougir  votre 
nation  du  cruel  af rét  porté  contre  le  chevalier 
de  La  Barre ,  &  exécuté  ;  vous  protégez  en« 
core  les  malheureux  qui  ont  été  englobés  dans 
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la  même  condamnaiion.  Je  vous  avouerai  que 
le  nom  même  de  ce  Morival ,  dont  vous  me 
parlez,  m^efl  incoimu.  Je  m'informerai  de  fa 
conduite  ;s'il  a  du  mérite,  votre  recommanda- 
tion ne  lui  fera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  fe  complaît  à  exagérer 
les  événemens  Tborn  ne  fe  trouve  point  dans 
]^  partie  qui  m'eft  échue  de  la  Pologne,  Je 
ne  vengerai  point  le  malTaçre  des  innocens, 
dont  les  prêtres  de  cette  ville  ont  à  ro^igir  ; 
mais  j'érigerai  dans  une  petite  ville  de  la  Var* 
mie  un  mçnuinent  fur  le  tombeau  du  fameux 
Copernic  qui  s'y  trouve  enterré.  Croyez- moi ,  il 
yaqt  içieu^  i  quatnd  on  le  pevt ,  récompenier  que 
{xunir  ;  rendre  des  hommages  au  génie,  que  ven« 
ger  des  atrocités  depuis  long-temps  con^mifes. 

Il  m'efl  tombé  entre  \ts  mains  un  ouvrage 
de  défunt  Helvétius  fur  l'éducation  ;  je  fuis 
fiché  que  cet  honnête  ^omme  ne  Pait  pas  cor-* 
rigé ,  pour  le  purger  des  penfées  faulTes  &  des 
coucam  qui  me  femblem  on  ne  faurait  plus  dé- 
placés 4^s  xxn  oi^vrage  de  philoTophie.  Il  veut 
prouver,  fans  pouvoir  en  venir  û  bout,  que 
les  ^pmiQes  font  égaliement  doués  d'efprit ,  & 
que  Véduça^ion  peut  tout.  Malheureufeioenjt 
Texpérience ,  ce  grand  maître ,  lui  ell  contraire 
&  combat  les  principes  qu'il  s'efîbrc^  d'établir. 
Pppf  vm  je  n'ai  qji'à  me  loijer  de  l'idée  trop 
ayMCftgeufe  qu'il  avait  de  ma  peifonne.  Je  vou« 
dirais  la  mériter. 
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Je  ne  fais  comment  penfe  le  roi  de  Pologne , 
encore  moins  quand  la  diète  finira.  Je  votisr 
g;iran tirai  toujours  à  boti  compte  qu*U  n'y  aura 
pas  de  nouveaux  troubles  occafionnés  par  cd 
qui  fe  pafie  dans  ce  royaifme. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l^honneur 
des  lettres  &  le  fléau  de  V Infâme  {  &  fi  je  ne 
vous  vois  pas  facie  udfacim  j  les  yetoc  d*  INsf^ 
prit  ne  détournent  point  leurs  regards  de  vôtre 
perfomre ,  &  mes  vceux  vous  abcompàgnisnt 
par- tout. 


1 1    II  « 


LETTRE    CCCLXXVîIi: 

Dt  M.  de  f^altàir». 

Ferncy ,  ce  4  feptembre  1775. 

Ol  votre  vieux  baron  â  bibnl  d«nré  ^.l'^è  de 
quatre^ vingt-fix  ants.,  je  sfec  fl^te  que  vous  dan* 
ferez  mk«x  que  lui  îi  cent  ans  révriîtfïK  eft 
jufie  que  vous  danfiez  long»  tenip^  su-  fôii  Aé 
votre  flûte  ^  de  votre  lyrc^  après  «vûkfôit  dan-» 
fet  tant  de  mofldé,  foit  eh  cadence  ^  fok  borsi 
de  csdeticè ,  atf  fon  de  vos  trompettes,  ii  eft 
vrai  que  ce  n*eft  pas  la  totmime  des  gètis  jifô 
votre  efpèee  de  vivre  longnempk*  Charles  }i3j[ 
qui  aurait  été  un  excetlent^spicdt^  iitîiS' tiï» 
de  soi  régtiàe<isr,  G^fl:lve^À(^lphe''i||i  eûé 
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été  an  de  vos  généraux,  Valftein  à  qui  vûus; 
n^eufliez  pas  confié  vos  armées ,  le  grand  élec* 
tear  qui  était  plutôt  un  précurfeur  de  grand  ; 
tout  cela  n*a  pas  vécu  âge  d'homme.  Vous 
favez  ce  qui  arriva  à  Céfar  qui  avait  autant 
d'efprit  que  vous ,  &  à  Alexandre  qui  devint 
ivrogne  n'ayant  plus  rien  à  faire  :  mais  vous 
vivrez  long*temps  ^  malgré  vos  accès  de  goutte, 
parce  que  vous  êtes  4bbre ,  &  que  vous  favez 
tempérer  le  fetf  qui  vous  anime ,  &  empêcher 
qu'il  vous  dévore. 

Je  fuis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point 
\  V.  M. ,  mats  je  fuis  bien  aife  que  le  tom- 
beau de  Copernic  foit  fous  votre  domination. 
Elevez  un  gnomon  fur  fa  cendre,  &  que  le 
foleil  remis  par  lui  à  fa  place  le  falue  tous  les 
jours  à  midi  de  fes  rayons  joints  aux  vôtres^ 
Je  fuis  très-touché  qu'en  honorant  les  morts^ 
vous  protégiez  les  malheureux  vivans  qui  le 
méritant.  Morival  doit  être  à  Véfel  lieutenant 
dans  im  de  vos  régimens  :  fon  véritable  non^ 
n'eft-  point  Morival ,  c'eft  d'Etallonde  ;  il  eft 
iilsd'un  préfident -d'Abbevîlle.  Copernic  n'au- 
rait été  qu'excommunié  s'il  avait  fur  vécu  au 
livre  où  il  démontra  le  cours  des  planètes  &  de 
la  terre  autour  du  foleil  ;  mais  d'Ëtallondé  à 
l'âge  de  quinze  ans  a  été  condamné  par  des 
Irdquois  d'Abbeville  \  la  torture  ordinaire  & 
extraordinaire ,  à  J'umtmtation  du  poing  &  de 
U  iaogue  ^  &  à  être  brûlé  à  petit  feu  avec  le 
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chevalier  de  La  Barre,  fils  d'un  lieutenant* 
général  de  nos  armées  ,  pour  n'avoir  pas  falué 
des  capucins ,  &  pour  avoir  chanté  une  chan« 
fon  \  &  un  parlement  de  Paris  a  confirmé  cette 
fencence ,  pour  que  les  évéques  de  France  ne 
leur  reprochaflent  plus  d'être  fans  religion  {  ces 
meflieuffs  du  parlement  fe  firent  afiàflîns  ,aflh  de 
paflèr  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
comparés  à  ces  abominables  juges,  qui  méri- 
taient qu^on  les  écorcbât  fur  leurs  bancs  femés 
de  fleurs  de  lis^  &  qu'on  étendît  leur  peau  fur 
ces  fleurs*  Si  d'Etallonde  ,  connu  dans  vos 
troupes  fous  le  nom  de  Morival ,  eft  un  gar» 
çon  de  mente  ^  comv^e  on  me  i'aflùre,  daig- 
nez le  favorifçr,  Puiffe-t-il  venir  un  jour  dans 
Abbeville ,  à  la  tête  d'une  compagnie  y  faire 
trembler  fes  déteftabks  juges  ^^  &^  leur  par- 
donner  ! 

Le  jugement  que  vous  portez  fur  l'Œuvre 
poftbumeii'Helvétius  ne  me  furprend  pas;  j^ 
m'y  attendais  ;  vous  n^aimez  que  le  vrai.  Son 
ouvrage  eft  plus  capablç  de  fair^  du  tort  que 
dn  bien  à  la  philorophie  ;  j'ai  vu  avec  douleur 
que  ce  n'était  que  du  fatras  j  un  amas  in- 
digefte  de  vérités  triviales  &  de  faQflôtés  recon- 
nues. Une  vérité  aJTez  triviale ,  c'eft  la  juftice 
que  Tauteur  vous  rend  ;  mais  il  n'y  a  plus  de 
mérite  à  cela*  On  trouve  d'ailleurs  dans  cette 
c(HPpilaûon  irrégulière  beaucoup  de  petits  dia- 
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mans  brillans  femés  ça  &  là.  Ils  m'ont  fait  grand 
plaifir ,  &  m'ont  confolé  des  défams  de  tout 
Tenfemble.  ^ 

Je  ne  ftiis  (i  je  me  trompe  fur  le  roi  de 
Pologne,  mais  je  trouve  quHI  a  bien  fait  de  Te 
confier  i  V.  M.  Il  a  bien  juftifié  l'ancien  pro- 
verbe des  Grrecs ,  Ia  moitié  vaut  mieux  que  le 
tout  :  il  lui  en  reftera  toujours  tfifez  pour  être 
heureux.  Où  en  ferions-nous  s'il  n'y  avait  de 
félicité  dans  ce  monde  que  pour  ceux  qui  pos- 
sèdent trois  cents  lieues  de  pays  en  long  & 
en  large  P  Mouftapba  en  a  trop  ;  je  voudrais 
toujours  qu'on  le  débarrafslt  de  la  fatigâe  d^ 
gouverner  une  partie  de  TEurope.  On  a  beau 
dire  qu'il  fam  que  la  religion  mahométane  con« 

■ 

trebalance  la  religion  grecque  i  &  que  la  reli- 
gion grecque  foit  un  contre-poids  à  la  religion 
papille,  je  voudrais  que  vous  ferviflSez  vous- 
même  de  contre-poids.  Je  fuis  toujours  af&igé 
de  voir  un  bâcha  fouler  éùx  pieds  là  cendre 
de  Tbémiftoele  &  d'Alcîbiadé.  Cela  me  fait 
autant  die  peine  que  de  voir  dés  cardinaux  ca- 
relfer  leurs  mignons  fur  le  tombeau  de  Marc* 
Aurèle. 

Sérieufemem ,  je  ne  coii^dis  pas  comment 
rimpératricei  reine  n'a  pas  vendu  fa  vaiffelle, 
&  donné  fon  dernier  écu  \  fou  fils  l'empereur , 
votre  ami  (  s'il  y  a  des  amis  parmi  vous  au- 
tres) ,  pour  qu^l  aille,  à  la  tête  d'une  armée  % 
attendre  Catherine  II  k  Andrinople.  Cette  ea« 


treprife  me  para>frait  ii  naturelle  ^  fi  sufëe ,  fi 
convenable,  fi  belle  y  qu^  je  ne  vois  pas  même 
pourquoi  elle  n^a  pus  été  exécutée  \  bien  en* 
tendu  qu'il  y  aurait  eu  pour»V.  M.  un  gros 
pot  de  vin  dans  ce  marché.  Chacun  a  Ùl  cbi- 
jnèire  ;  voilà  la  mienne  ;  . 

Après  quoi  je  rentre  en  moi-même  , 
St  fois  Gros-Jean  comaie  devant. 

Gros» Jean ,  dans  fa  retraite ,  plantant ,  dé- 
frichant ,  bâriflant ,  établiffant  une  petite  colo- 
nie ^  travaillant ,  ruminant  ^  doutant  »  radotant , 
foufirant ,  mourant ,  voiis  regrettant  très  fincè« 
rement ,  fe  met  \  vos  pieds  en  vous  admirant. 

LETTRE    CCCLXXIX. 

De  M.  de  Voltaire. 

Femey ,  ce  2a  ftpttiiAre  1773. 

Il  faut  que  jç  vous  dife  que  j*ai  bien  fenti 
ces  jours-ci ,  malgré  u>us  mes  caprices  paffés, 
combien  je  fois  attaché  è  V.  M.  &  à  votre 
maifon.  Madame  la  docheSè  de  Wirtemberg , 
ayant  çu  comme  tant  d'autres  ta  faiblefle  de 
croire  que  la  fanté  fe  trouve  \  LauTanne',  & 
que  le  médecin  Tifibt  la  donne  à  qui  la  paie, 
a  fait  5  comme  vous  favez  ^  le  voyage  de  Lan- 
fanne;  &  moi,  qui  fuis  plus  véritablement  ma* 
lade  qu^elle  &  que.  toutes  les  prsnceSès  qui 
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Ont  pris  Tiflbt  pour  Efcalape ,  je  n'ai  pas  et» 
h  force  de  fortir  de  ehcas^  moi.  Madame  de^ 
Wircemberg,  inftruite  de  tous  les  femimens^ 
que  je  conTer ve  pour  la  mémoire  de  madame 
la  margrave  de  Bareith  fa  mère ,  a  daigné  venir 
dans  mon  hermitage  &  y  pafler  deux  jours.  Je^ 
l'aurais  reconnue  quand  même  je  n'aurais  pas 
été  averti;  elle  a  le  tour  du  vifage  de  fa  mère- 
avec  vos  yeux.  Vous  autres  héros  qiii  gouver- 
nez le  monde ,  vous  ne  vous  laifTez  pas  fub*^ 
juguer  par  Tattendriflement ,  vous  réprouvez, 
tout  comme  nous  ;  -  maisi  vous  garde:^.  votre, 
décorum. 

Pour  nous  autres  chétifs  mortels ,  nous  cé« 
dons  à  toutes  les  impreflions;  je  me  mis  à. 
pleurer  en  lui  parlant  de  vous  &  de  madame 
la  princefTe  fa  mire  :  &  quoiqu'elle  foit  la  nièce 
du  premier  capitaine  de  r£urope  ^  elle  ne  put 
retenir  fes  larmes.  Il  me  parait  qu'elle  a  T^rprit 
&  les  grâces  de  votre  maifôii  »  &  que  fur-tout 
elle  vousell  plus  attachée  qu'à  fon  mari.  Elle 
s'en  retourne  ,  je  crois ,  à  Bareith ,  où  elle- 
trouvera  unç  autre  princeffe  d'un  genre  diffé- 
rent, c'eft  mademoifelle  Clairon,  qui  cultive 
rhiflolre  naturelle ,  &  qui  efi  la  philofophe  de 
M.  le  Margrave. 

Pour  vous 9  Sire,  je  ne  fais  où.  vous  êtes 
aâuellementv  les  gazettes  vous  font  toujours 
courir.  J'ignore  fi  vous  donnez  des  bénédic- 
lions  dans  un  des  évêchés  de  ros  nouveaux 
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Etats ,  ou  dans  votre  abbaye  d'Oliva  :  ce  .que 
je  fouhaite  paffionnément ,  c'eft  que  les  diffi- 
dens  fe  multiplient  fous  vos  étendards.  On  dit 
que  plufieurs  jéfuites  fe  font  faits  fociniens  ; 
Dieu  leur  en  hffe  la  grâce  !  il  ferait  plaifant 
qu'ils  bâtiflent  une  églife  à  S.  Servet  ;  il  ne 
nous  manque  plus  que  cette  révolution. 

Je  renonce  à  mes  belles  efpérauces  de  voir 
ks  Mahométans  cbafles  de  rÈurope,  &  Télo- 
quence  ^i  la  poéRé  ,  la  mulique ,  la  peinture , 
la  fculpture,  renaiflàntes    dans  Athènes;  ni 
vous  5  ni  l'empereur ,  ne  voulez  courir  au  Bof* 
phore  ;  vous  laiffez  battre  les  Ruffes  à  Siliftrie , 
&  mon  impératrice  s'affermir  pour  quelque 
temps  dans  Je  pays  de  Thoas  &  d'Iphigénie. 
Enfin  vous  ne  voulez  point  faire  de  croifade. 
Je  vous  crois  très-fupérieur  à  Godefroi  de 
Bouillon:  vous  auriez  eu  par-deflus  lui  le  plaifir 
de  TOUS  moquer  des  Turcs  en  jolis  vers  tout 
auflî-bien  que  des  Confédérés  Polonais  ;  'mais 
je  vois  bien  que  vous  ne  vous  fouciez  d'au- 
cune Jérufalem  »  ni  de  la  terreflre ,  ni  de  la 
célefie  :  c'eft  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  eft  toujours  aux 
pieds  de  V.  M.  ;  il  eft  bien  fâché  de  ne  plus 
s'entretenir  de  vous  avec  madame  la  ducheOè 
de  Wirtemberg  qui  vous  adore. 

Le   VIBVX   m  AL  AD  u. 
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L£  T  T  R  E    CCCLXXX. 

Du  Roi. 

Potsdam  j  ce  9  ôâ»btc  17 zj* 

E  m^appcrçoîs  avec  regret  qu'il  y  a  près  de 


j 

vingt  ans  que  .vous  êtes  parti  d'ici  :  votre  mé* 
moire  me  rappelle  à  votre  imagination  tel  que 
j'étais  alors;  cependant  (î  vous  me  voyiez  ,  au- 
lieu  de  trouver*  utt  jeune  homme  qui*  a  Pair  à 
la  danfe ,  vous  ne  trouveriez  qu'un  vieillard 
caduc  &  décrépit.  Je  perds  chaque  jour  une 
partie  de  mon  exiftence  5  &  je  m'achemine  im- 
perceptiblement vers  cette^  demeure  dont  per* 
fônne  encore  n*a  rapporté  de  tiowvelles. 

Les  obfervateurs  ont  cru  s'appercevoîr  que 
le  grand  nombre  de  vieux  militaires  finiflent 
par  radoter,  6e  que  les  gens* de- lettres  fe  con» 
fervelit  mieux.  Le  grand  Condé ,  Marlborough, 
le  prince  Eugène ,  ont  vu  dépérir  en  eux  la 
partie  penfame  avant  leur  cbrps  Je  pourrai 
bien  avoir  un  même  deftin ,  fans  avoir  pofledé 
leurs  talens..  On  fait  qu'Homère  ,  Atticus  ^ 
Varron  5  Fontenelle ,  &  tant  d'antres ,  ont  at- 
teint un  grand  âge  fans  éprouver  les  mêmes 
infirmités.  Je  fouhaitè  que  vous  les  furpaflîez 
tous  par  la  longueur  de  votre  vie  &  par  les  tra« 
vaux  de  refprit. 

Sans  m'embarrafler  du  fort  qui  m'attend ,  de 
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quelques  années  de  plus  ou  de  moins  d'exif* 
tence ,  qui  difparaiflent  devant  l'Éternité ,  on 
va  inaugurer  Péglife  catholique  de  Berlin.  Ce 
fera  révêque  de  Warœie  qui  la  confacrerâ. 
Cette  cérémonie  9  étrangère  pour  nous^  attire 
on  grand  concours  de  curieux.  C'eft  dans  le 
diocèfe  de  cet  évéque  que  fe  trouve  le  tombeau 
de  Copernic ,  auquel ,  comme  de  raifon ,  yéxi* 
gérai  on  maufolée.  Parmi  une  foule  d'erreurs 
qu^on  répondait  de  Ton  temps,  il  8*efl  trouvé 
W  feul  qui  enfeignftt  quelques  vérités  utiles.  Il 
fut  heureux  :  il  ne  fut  point,  perfécuté. 

Le  jeune  d'Ëtallonde,  lieutenant  à  Véfefj 
Vz  été  :  \\  métîte  qu'on  penfe  ï  loi.  Muni  de 
votre  protection  &  do  bon  témoignage  que  lui 
rendent  fes  fupérienrs ,  il  ne  manquera  pas  de 
faire  fon  chemin. 

J'en  reviens  à  ce  roi  de  Pologne  dont  vousi 

me  parlez.  Je  fais  que  l'Europe  croit  aflèz  gé« 

néralement  que  le  partage  qu'on  a  fait  de  la 

Pologne  e(l  une  fuite  des  manigances  politiques 

qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n'eft  plua 

ftux.  Après  avoir  prppofé  vainement  des  tem* 

péramens  différens ,  il  fallut  recourir  à  ce  par? 

tage ,  comme  à  Tunique  moyen  d'éviter  une 

guerre  générale.  Les  apparences  font  trom* 

peufes  9  &  le  public  ne  juge  que  par  elles.  Ce 

que  je  vous  dis  eft  auflî  vrai  que  la  48"^-  pro- 

pofition  d'Ëuclide. 

Vous  vous  étonnez  que  l'empereur  2c  moi 
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«e  nous  Imêlions  pas  des  troubles  de  rOrî( 
c*eft  au  prince  Kaunitz  de  vous  répondre  p 
Tempereur  :  il  vous  rëyélera  les  fecrets  d( 
politique.  Pour  moi,  je  concours  depuis  lo 
temps  aux  opérations  des  Rufles  par  les  f 
fides  que  je  leur  paie ,  &  vous  deve^  fav 
qu*un  allié  ne  fournit  pas  des  troupes  & 
l'argent  en  même  temps.  Je  ne  fuis  qu'in 
reâement  engagé  dans  ces  troubles  par  m 
union  avec  Timpératrice  de  Ruflie.  Quant 
mon  perfonnel ,  je  renonce  à  la  guerre , 
crainte  d'encourir  l^excommunication  dês  p! 
lofophes. 

J*ai  lu  l'article  Guerre  (  Queftions  entycl 
fédiques)  &  j'ai  frémi.  Comment  un  princi 
dont  les  troupes  font  habillées  d'un  gros  drs 
bleu  9  &  les  chapeaux  bordés  d'un  fil  blanc 
après  les  avo'/r  fait  tourner  ^  droite  &  à  gauche 
peut*il  les  faire  marcher  à  la  gloire  fans  mérite 
le  titre  honorable  de  chef  de  brigands ,  puifqu' 
n'eft  fuivi  que  d'un  tas  de  fainéans  que  la  n( 
ceffité  oblige  à  devenir  des  bourreaux  merce 
tiaires  pour  faire  fous  lui  Phonnéte  métier  d 
voleurs  de  grand  chemin  ?  Avez-vous  oubli< 
que  la  guerre  eft  un  fléau  qui,  les  raffemblan 
tous ,  leur  ajoute  encore  tous  les  crimes  poi 
fîbles  ?  Vous  voyez  bien  qu'après  avoir  lu  ét\ 
fages  maximes ,  un  homme ,  pour  peu  qu'il  ai 
fa  réputation  à  cœur ,  doit  éviter  les  épithètei 

qu'on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  fcélérats. 

Vous 
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Vous  faure^  d'ailleurs  qut  ('éloignemeilt  de 
mes' frontières  de  celles  des  Turcs  a^  jiirqà''i 
préfent ,  empêché  qu'il  n'y  ait  en  de  difcorde 
entre  les  deux  États ,  &  qu'il  faut  qu'un  fouV^e- 
tain  foh  condamnable  (  k  mort  s*il  était  parti- 
culier )  pour  qu'en  confciencé  uïi  autre  fouve- 
rain  ait  le  droit  de  le  détrôner.  Lifei  PufFendorf 
&Grotius,  vousy  fereï  die  belles  découvertes. 
Il  y  a  cependiant  des  guerres  juftes  ,  quoique 
vous  n'en  adthettiez  point  ;■  celles  qu'exige  fa 
propre  défenfe  font  înconteflàblement  dé  ce 
genre.  J'avoue  qtie  la  domination  des  Turcs 
eft  dure ,  &  même  barbare  :  \t  confeffe  que  la 
Grrèce  fur- tout  eft  de  tous  leS  pays  de  cette 
domination  k  plue  i  plaindre  ;  m^is  foûVetie2- 
vous  de  rinjufte  fentence  de  l'aréopage  contre 
Socrate  ;  irappellez*vOus  la  barbarie  dont  le^ 
Athéniens  usèrent  envers  leurs  amiraux ,  qui , 
ayant  gagné  une  bataille  navale,  ne  purent  dans 
une  tempête  enterrer  lenrs  morts,  • 

Vous  dites  vous-même  que  c'eft  peut-être 
en  punition  de  ces  crimes  qu'ils  font  âflujettis 
&  avilis  par  des  barbares.  Eft- ce  à  moi  de  les 
en  délivrer  ?  Sais-je  fi  le  terme  pofé  à  leur  péni- 
tence eft  fini ,  ou  combien  elle  doit  durer  P  Mot 
qui  ne  fuis  que  cendre  ^  poufliièr^ ,  dois -je 
m'oppofer  aux  arrêts  de  la  Providence? 

Que  de  raifons  pour  lûaîntenir  la  paix  dont 
nous  jouifibns  !  il  faudrait  être  infeiffé  pour  en 
troubler  la  durée.  Vous  me  croyez  épuifé  par 
Tomef^.  D 
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ce  que  je  vous  ai  dit  ci-deiTus  :  ne  le  penfez  pas. 
Une  raifoit  anfli  valable  que  cellie  que  je  viens 
d'alléguer  ,  eft  qu'on  eft  per fuadé  en  Rufiîe 
qu'il  elt  contre  la  dignité  de  cet  empire  de  faire 
ufage  de  fecours  étrangers ,  lorfque  les  forces 
des  Rufiès  font  feules  fuffifames  pour  terminer 
beureufement  cette  guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l'armée  de  Ro- 
manzoW)  ne  peut  entrer  en  aucune  comparai* 
fon  avec  une  fuite.de  fuçcès  non  interrompus 
qui  ont  fignalé  toutes  les  campagnes  des  Ruifes. 
Tant  que  cette  armée  fe  tiendra  fur  la  rive 
gauche  du  Danube ,  elle  n'a  rien  à  craindre.  La 
difficulté  confîfteà  pafier  ce  fleuve  avec  fureté. 
Elle  trouve  à  l'autre  bord  un  terrein  exceffivc- 
meot  coupé ,  une  difficulté  infinie  de  fubfilier  : 
ce  n'efl:  qu'un  défert  &  des  montagnes  hériiTées 
de  bois  qui  mènent  vers  Andrinople.  La  diffi- 
culté d'amaflèr  des  magafins ,  de  les  conduire 
avec  foi ,  rend  cette  entreprife  bafardeufe.  Mais 
comme  juFqu'à  préfent  rien  n'a  été  difficile  \ 
l'impératrice,  il  faut  efpérer  que  fes  généraux 
mettront  heureufement  fin  à  une  aufli  pénible 
expédition. 

Voilà  des  raiPonnemens  militaires  qui  m*é« 
chappent;  j'en  demande  pardon  à  la  philofo- 
phie.  iJe  ne  fuis  qu'un  demi*quaker  jufqu'à 
préfent  ;  quand  je  le  ferai  comme  Guillaume 
Penn  ^  je  déclamerai  comme  d'autres  contre 
ces  àHaffins  privilégiés  qui  ravagent  Tunivers. 


En  attendant  donnez-moi  mon  abfolutioà 
d'avoir  ofé  nommer  le  nom  &t  projet  de  cam^ 
pagne  en  vous  écrivant.  C*eft  dans  l'efpoir  dû 
recevoir  votre  indtilgence  plénière  ,  que  le 
philofophe  dé  Sans  Souci  vous  afiure  qu'il  ne 
ceffb  de  faire  des  vœux  pour  le  patriarche  de 
Fcmey.  f^ak* 


■Mta 


L  E  T  T^R  E    CCCLXXXI. 

Du  Roi. 

Potsdam  \  ce  34  oûobre  17^3, 

O'ilm'eftmterdit  de  vous  revoir  ^  tout  jamais^ 
1^  n*en  lois  pas  moins  aife  que  la  duchefle  de 
Wirtemberg  vous  ait  vu.  Cette  façon  deron- 
verfer  par  procuration  ne  v^ut  pas  le  facie 
ûdfacitm.  Des  relations  &des  lettres  ne  tien» 
nent  pas  lieu,  de  Voltaire ,  quand  on  l'a  pofTédé 
en  perfomie. 

J'applaudis  aux  larmes  vertueufes  que  vous 
avez  répandues  au  fouvenir  de  ma  défunte 
fœur.  J'aurais  fûrement  mêlé  \%s  miennes  aux 
vôtres  f]  j'avais  été  préfent  à  cette  fcène  tou- 
chante. Soit  faibleffe  ,foit  adulation  outrée ,  j'ai 
exécuté  pour  cette  foear  ce  que  Cicéron 
projetait  pour  fa  Tullie.  Je  lui  ai  érigé  un 
temple  dédié  à  Pamitîé  ;  fa  (latue  fe  trouve 
au  fond  »  &  chaque  colonne  eft  chargée  d'un 

mafcaron  contenant  le  buHe  des  héros  de  IV 
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mûé.  Je  vous  eh  envoie  Je  deffin.  Ce  tempîô 
«ft.  placé  dans  un  des  bofquets  de  mon  jardin. 
J'y  vaisfoovent  tne  rappeller  mes  pertes,  &le 
bonheur  dont  je  jouiffais  autrefois. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  fois  de  retour 

de  mes  voyages.  J'ai  été  en  Prufle  abolir  le 

fervage,  réformer  des  loix  barbare^,  en  pro* 

mulguer  de  plus  raifonnables,  ouvrir  un  canal 

qui  joint  la  Viftule ,  la  Sretz ,  la  Varte ,  rOder 

&  TElbe ,  rebâtir  des  villes  détruites  depuis  la 

pefte  de  1 709  ,  défricher  vingt  milles  de  ma- 

rais  ,  &  établir  quelque  police  dans  un  pays 

où  ce  nom  même  était  inconnu.  Delà   j'ai 

été  en  Siléfie  confoler  mes  pauvres  Ignatiens 

des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome  ,  corrobora 

leur  ordre,  en  former  un  corps  de  diverfes 

provinces  où  je  les  conferve,  &  les  rendre 

utiles  ï  la  patrie  en  dirigeant  leurs  écoles  pour 

rinftruftion  de  la  jeuneffe,  à  laquelle  ils  fe 

voueront  entièrement.  De  pins ,  j*ai  arrangé  la 

bâcifle  de  foixante  villages  dans  la  haute  Siléfie  y 

où  il  reftait  des  terres  incultes  :  chaque  village 

a  vingt  familles.   J'ai   fait  faire  des  grands 

chemin^  dans  les  montagnes  pour  la  facilité  du 

commerce ,  &  rebâtir  deux  villes  brûlées  :  elles 

étaient  de  bois  ;  elles  ferxDnt  de  briques ,  &  même 

de  pierres  de  taille  ,  tirées  des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  :  cette 
matière  cft  trop  prohibée  à  Ferney  pour  que  je 
la  touche. 


AP^EC    M.   DE    Voiit  AtJiE.  53 

Vous  fentirez  qu'en  fefant  tout  cela  ^  je  n'ai 
pas  été  les  bras  croifés. 

A  propos  de  croifés ,  ni  Tempereur  ni  moi  ne 
BOUS  croiFerons  contre  le  Crolfiànt  ;  il  n'y  a 
plus  de  reliques  à  remporter  de  Jérufalem. 
Nous  efpérons  que  la  paix  fe  fera  ,  peut-être 
cet  hiver  ;  &  d'ailleurs  nous  aimons  le  proverbe 
qui  dit  :  Il  faut  vivre  ^  &  laiffer  vivre.  A  peine 
y  a<t*il  dix  ans  que  la  paix  dure  ;  il  faut  la  cou* 
ferver  autant  qu'on  le  pourra  fans  rifque  ^  8c 
ni  plus  ni  moins  fe  mettre  ea  état  de  n'être 
pas  pris  au  dépourvu  par  quelque  chef  de  bri« 
gands  9  conduâeur  d'affaffins  à  gage. 

Ce  fyilême  n'eft.  n\  celui  de  Richelieu ,  m 
celui  de  Mazarifl  ;  xnais  W  e/l  celui  du  bien  .des 
peuples ,  objet  principal  des  maglftrats  qui,  les 
gouvernent. 

Je  vous  fouhatte  cette  paix  accompagnée  de 
toutes  les  profpérités  pofEbles ,  &  j'efpëre  que 
le  patriarche  de  Ferney  n'oubliera  pas  le  phi» 
loropbe  de  Sans*Souci ,  qui  admire  &  admirera 
fon  génie  jufqu'à  extitïftion  de  chaleur  hu» 
i;Bain^  Vkle. 


I 
t  / 


j  '    ' 


-vh 


DS 


<4  CoK&Esroxpjyce 


LETTRE    CCCLXXXIL 

De  M.  dt  Mohair». 

Tetaey  ,  ce  tS  oSobre  j; 


M' 


Qufieur  Guibert ,  votre  écolier 
Pan$  le  grand  art  de  la  taélique  , 
A  vu  ce  bel  efprît  guerrier 
Que  tout  prince  àujotird'hui  fè  pique 
D^rmiter  »  fans  hii  reffembler , 
Et  que  tout  hévos ,  germanique , 
^t^agnol  »  gtulois ,  britannique  , 
Vaineioeni  voudrait  égaler. 
Moiifieur  Guibert  eft  véridique  ; 
.  Il  dit  quil  a  lu  dans  vos  yeux 
^oùte  votre  hiftoire  héroïque , 
Quoique  votre  bouche  s'applique  ' 
A  la  cacher  aux  curieux. 
Vous  vous  obfiioes  I  vous  take 
^  ;  ^ur  jant  4e  t^a  vaux  glorieux  : 
Xt  rEurope  fait  beaucoup  mieux  « 
Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M*  Gnibett ,  Sirç  Jait  comme  PEurope 
il  parle  de  V,  M.  avec  emhoufiafme.  Il  d 
qu'ii  vous  a  trouvé  en  état  de  faire  vingt  cam 
pagnes  ;  Dieu  nous  en  préferve  !  mais  accordez 
vous  donc  avec  lui  ;  car  il  dit  que  vous  ave: 
QO  corps  digne  de  votre  ame ,  &  vous  préten 
dez  que  non  :  ii  eft  vrai  qu'il  vous  a  contempli 
principalement  xies  jours  de  revue;  &  ce< 
jours-là ,  vous  pourriez  bien  vous  rengorger  & 
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votis  réqainqùèr  ^  comnœ  une  belle  à  foa  m^ 
roir. 

Je  w  voua  propofais  paS'i^  Sire ,  vingt  cam^ 
gagnes  >  je  n'en  prdpofais  qn'4im  ou  deox  ;  fit 
tiH^OTt  c'était  contre  les  ennemis  de  Jefiis-Clùrift 
&  de  tous  Içs  beaux*art$.  Je.diâas  :  Il  protège 
ksjéfuûes,  il  pfotégèrl  bieit  la  ViergeJMarie 
contre  Matiomet,  fie  la  bonne  Viecge  Im  don)* 
sera  fans  doute  deux  oof  trois  belles  prâvinees 
à  fou  choix  >  pour  rëcom^enf^  d^ufte  S  £uote 

aâiion.  ::::fr  .. 

Je  vien$  d0  r^ire  l'urtiçle;  Guprrê  ^  4ont 
V.  M.  pa(îi%9e  a  lai  boiu:é,de> me  parlait):  H  (s(l 
vraiment  un  peu  infotent  p^{  :  t^oès  4?hHma* 
nit($  i  mois  jjeWqiiB  pâe^de  confiner  qa%  tpiueç 
ces  injnref  ne  peuvent  tomber  que  £ur^Jg$ 
Turcs 5  qi)i  font  yenus^  du.bord  oripiin»l  dalt 
Mer-Ca^fphînne^j^fq^u^'wipris.^  qijl 

chemin  fefaitt^ ,  fe  ^çt».  e^pBr^  û^Si^e\k^MnH'i 
&  même  du  tombeau  de  JeAtsdQbrift  quqne 
fut  î^mà»  e^tej»^.  S/n\mpam^]^^^ 
cpmmedeuj^  .gputtçs; d'eata  ïi œfQ»  de-Pkart 
1  becm^tA ,  qnï  p&^^^tJa  cr«î&de#^L'eiiipese«i» 
des  lli}mam i,  qw>  vous  nûki^  ^ ^  qnki^ 
r^arde  I  CMUoe-yotris  difoiple  ^  toe  pOQ^  ^ 
pWnii^e  de  »mr,  >iJ^  ib)iuW)Si  d'un  trt^t  de 
plume  un  très-beau  royaume.  On  auraitipo  i 
avant  qu'il  fût  dix  ans^  jouer  un  opéra  grec  à 
Conftantinople.  Dieu  n'a  pas  béni  mes  inten- 
tions ,  toutes  chrétiennes  qu'elles  étaient  ;  du 
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Hiomsles  philoropbes  voqs  béniront  d'érigt 
un  maufolée  à  Copernic ,  dans  le  temps  qi 
votre  «mi  MouRapha  fait  enfeignec  la  philoO 
phie  d^ Ariftote  à  Stamboul  Vous  ne:  voul< 
point  rebâtir  Athènes,  mais  vous  élôvez  i 
monument  à  la  raifon  &  au  génie. 

Quand  je  vous  fnppliais  d*étre  le  r eftauratei 
^6  beaux-atts  de  la  Grèce ,  ma  prière  n'alU 
pas  jufqu'à  vous  conjurer  de  rétablir  ta  dém< 
cratie  athénienne;  je  n'aime  point  le  gouve 
nement  de  la  canaille.  Vous  auriez  donné 
gouvernement  de  la  Grèce  à  M.  dd  Lentului 
ou  i  -^elqu'aiftre  général  qui  aurait^  empêct 
les  nouveaux  Grecs  de  faire  autant  de  fottiG 
que  leurs  ancêtres.  Ms»s  enfin  5  j'abandoni 
tôijSMîîes  projets, -Vous  préférez  4e  port  ( 
Datitzlck  à  celui  du  Pirée:  jecrdis  qu'au  for 
V,.^  M.  a  raifon,  &  que^  dans  Tétat  où  t 
TEnrope,  ce  port  de  Dantziok-dft  bien  pli 
important  que  Tadtre. 

Je  ne  fais  plus  quel  royaume  je  donnerai 
^impératrice  Catherine  II ,  &  franchement  ; 
ç»>is' que  dans  tout  celavous^en  favez  pli 
queipoi.,  &  qu'il- faut  s'en  rapporteif  à'vou 
Quelque  cbofe  qui  arrive  ^  vous  sotei^  tôujou 
one  gloire  immorteUe4  Puiflè  vôti«  vie  en  a| 

procher!  jï*.  '^:  n:: 

i  ■  * 


*         '  .      J 


^yRc  M.  i>E  Voltaire.        57 

•^^■^^»^^^—  Ji        I     "         Il      m  I  I       I  I    ■        Il   I  ■   I  I    ■    n        II— ^wp» 

LETTRE    CCCLXXXffl. 

•        *  t 

De  M.  dfi  Voltaire. 

>         Fernej'j  cqZ  novembre  1775. 
Sl>B, 

La  lettre  dont  V-  M-  wi'a  honcwré  le  %^ 
oûabre,  eft  depuis  vingt  ans  celle  qui  m'a  le 
plus  confolé;  votre  tçmple  aux  mânes  de  voire 
four,  IFilhtnitw,  facrum ,  eft  digne  de  la  plus 
belle  antiquité  9  &  de  vous  feul  dans  le  temps 
préfent  ;  madamç  la  ducheffe  de  Wirtemberg 
verfera  bien  des. larmes  de  tendrçlje^  en  voyant 
lexleilin  de  ce  beau  monumenu 

Le  canal,  les  villes  rebâties , les. marais  def- 
péchés 9  les  villages  établis^  la  fervitude  abolie^ 
ft)nt  de  MarÇ'Att^èje ,  Q«  de  Julien-.  Jei  dis  de 
Julien  )  car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand 
de$  empereurs  ,  &.je  fuis  toujours  indigné 
CiHvtre  la  Bl^erie ,  ,qul  ne  Ta  jûflifié,  qu'à  demi , 
&  qui  a  pap^^pouf  impartial^  parce  qu'il  ne 
lui  prodigue  pas  autant  d'injures  &  de  calom^ 
nie*;  que  Grégoire  de  Nazianze  &  Thépdpret. 

J^e  vous  béni^  d^ismon  village  de  ce  que 
vpiis  en  ave^jta^t  ^i  :  je  vqus^  bénis  au  bord 
de  mon  masai^  de-c^  que  vpus  en  ayez  tant 
defféisbé  :  jç;  yçus  l^énis  aveq  mes  laboureurs 
df  qe  que  vpuj$>en  avez  tant  délivré  d'efclai» 
Y9ge  &  qu^  ^qjs  4e5  avez  cJaaQgés  eu  boni* 
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mes.  Gengîs-Kan  &  Tamerlanont  gagné  des 
batailles  comme  vous ,  ils  ont  cmquis  plus  de 
pays  que  vous  ;  mais  ils  dévalaient  ^  &  vous 
améliorez.  Je  ne  fais  s'ils  auraiem  recueilli  les 
jéfuites;  mais  je  fuis  fur  que  vous  les  rendrez 
utiles ,  fans  fouffrir  qu'ils  puiflênt  jamais  être 
dangereux.  On  dit  qu'Antoine  fit  le  voyage  de 
Brindes  à  Rome  dans  un  cl^ar  traîné  par' des 
lions  ;  vous  attelez  des  renards  au  vôtre, mais 
vous  leur  mettez  un  frein  dans  la  gueule,  &t 
quand  il  le  faudra  ^  vous  leur  mettrez  le  feti 
au  derrière,  éomme  Samfon,  après  les  avoir 
attachés  paîr  la  qtieue.  Tout  ce  quimé  fiche  y 
c'eft  que  vous  n'établiflîéz  pas  nne  ëglife  de 
fociniens  comtfie  vous  en  établiflez  plulîeurs 
de  jéfuites  }  il  y  a  pourtant  encore  dei  iùci- 
niens  en  Pologne.  L'Angleterre  W  Tegorge^ 
nous  en  avons  en  Suiflfe  ;  certainement  Julien 
les  aurait  fa vorifês  ;  ifs  ba'lfl&iit  ce  qu'il  ha'iifait^, 
ils  méprirent  ce  qu'il  méprifait,  &  ils  font  hèrii' 
nêtes  gens  Comme  lui.  De  plus,  ayant  été  tai« 
pérfécutés  pat  tes^  Poloniûl,  ils-  om  quelque 
droit  i  votre  proteûion.  J_^ 

•  Aprè^  tout  le  mal  que  j*âi  ofé  dire  àes  Tùfci 
3t  V.  M;,  je  ne  vous  propofe  pas  une  aiof- 
qirée  ;  eèpèndarrt  Barbèroufe  en^ut  une  à  Mw^ 
féille;  mais  vous  n'8te^  pk9  fait  poar  tfoùo 
imiter  :  tout^  ce  que  je  la»  ,  c^ft  ^ue  votre 
nom  fera  bien  grand  de  Dantricfc  jtrfqn'en  Tur* 
qtiie,  &/de  Tabbaye  d'Otiva  \  Sainte-Sophie* 
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Nous  donnons  nous  autres  beaucoup  d'opéra- 
comiques. 

Que  V.  M.  daigne  conferver  vos  bontés  au 
vieux  malade  Libanius. 


LETTRÉ    CCCLXXXIV. 

Du  Roi. 

Ce  26  novembre  17/5. 

Jt  \\xtA\  écrire  en  fliiûvais  ver» 
Au  dieu  qui  préfide  au  Paruaflie  t 
Ceft  aux  orgueilleux  non  experts 
A  s'armer  d'une  telle  audace. 
Moi ,  né  fous  un  cîeï  de  frïmâti, 
loiB  âe$  bordi  Beutis^  de  U  Seine  » 
Vieux  p  eaffé ,  fap^  feu ,  Tans  hdetne  »      . 
Si  je  tentais  dans  oies  ébats 
.  De  rimer  encor  pour  Voltaire  t      , 
Je  mériterais  pour  falaire 
Le  traitement  de  Marffas. 


.  ^.  Guibeit  m!a.v«r  avec  det  jmoi  jernies. 
qui  m'ont  rajeuni.  M&^.  cheveux  bJanchifleRt , 
ma  forée  le  (tiffiped^.ma  cbaletrr  s'éteint^  II  n'efl 
donné  qu'à  Voltaire  de  rajMSttr.  Les  protégés 
d'Apollon  font  plus  fàvorifés/ que  ceux  de 
Mars.  Au -lieu  de  vingt  campagnes  ^ue  M. 
Guibert  me  donne  Hbâralemem  »  il  ne  m'enrefte 
qu'une  à  faire  :  c'efl  celle  du  dertû^r  déc^« 
pement.  ,  .. 

Dans  cette  fituation ,  on  ne  pcjnC?  pas  ^  cher- 


/ 
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cher  des  combats  dans  la  Thtace  &  en  Scythicv. 
Soyez  fur  que  rimpérâttice  de  Ruflîe,jaloufe 
de  la  gloire  de  ia  nation ,  faura  bien  faire  la  paix 
lans  recours  étrangers.  Vous  qui  êtes ,  je  crois^^ 
immortel  ;i^  vous  voudriez  être  fpeâateur  d'une, 
de  ces  grandes  révolutions  qui  changent  la  face- 
de  KEurope  \  prenez*vous-én  à  la  modération, 
de  rimpératrice  de  Ruffie  ^1!  cette  révolution» 
n'arrive  pas. Cette  princeiTe  ne  penfe  pas  èomme; 
Charles  XII ,  qu'il  n'y  a  de  paix  avec  fes.  en« 
nemis  qu'en  les  détrônant  daiis  leur  capitale. 
Les  Grecs ,  pour  lefquels  vous  vous  intérefièz; 
fi  vivement ,  font ,  dit-on^  Sv  avilis  y  qu'ils  ne 
méritent  pas  d'être  libres.. 

Mais  y  4^65  -  moi ,  comment  pouvez*  vous, 
exciter  PEurope  aux  combats,  après  le  fou« 
verain  mépris  que  vous  &  les  encyclopédiftes. 
avez  affiché  contre  tes  guerriers  ?  Qui  fera  ^fiez. 
ofé  pour  encourir  l'excommunication  majeure 
du  patriarche  de  Ferney  6z  de  toute  la  féquelle 
encyclbpédtqiwt  ?  Qui  voudra  gagner  te  beau 
titre  de  cooduâeiir  de  brigands ,  &  de  brigan  Jr 
lui-même?  Croyez  qu'on  laiflera.la  Grèce 
efclave  /  &  qti'aiiciin  prince  ne  commencera  la^ 
gtierre  avant  4^eft  avoir  obtenu  indulgence  plé« 
nière  des  pWlolbpbeç.       '    ' 

Déformais  ces  meffieurs  vont  gouverner  l'Eu- 
rope comme  les  papes  Taffujettiffaient  autrefois. 
Je  crois  même  que  M.  Guibert  aura  fait  abju-. 
ration  de  (bn  art  meurtrier  entre  vos  mains  ^ 


&  qu'il  fe  fera  capucin   oo   philofophe  pour 
trouver  en  vous  un  puilTant  protefteur.  Il  faut 
que  les  philofophes  aient  des  miflîomiaires  pour 
augmenter  le  nombre  de  pareilles  converfions; 
par  ce  moyen  ils  déchargeront  imperceptible- 
ment-les  États  de;  ces  groflès  armées  qui  les 
abîment ,  &  fucceflSvement  il  ne  reftera  plus 
perfonne  pour  fe  battre.  Tous  les  fouverains 
&  les  peuples  n'auront  plus  ces  malheureufes 
paflîons ,  dont  les  fuites  font  fifuneftes,  &  tout 
le  monde  aura  la  raifon  aoffi  parfaite  qu'une 
démonftration  géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  ige  me  prive  d'un 
aufli  beau  Tpeûacle  dont  je  ne  jouirai  pas  même 
de  ?z\xtott  ;  &  /'on  plaindra  m^s  contempo* 
wîns  d'être  nés  dans  on  fîècle  de  ténèbres  fur 
la  fin  duquel  a  commencé  le  crépufcule  du  jour 
de  la  raifon  perfeâionnée.. 

Tout  dépend,  pour  l'homme,  du  temps  tiû 
îl  vient  au  monde.  Quoique  }e  fois  venu  trop 
tôt,  je  ne  le  regrette  pas  :  fai  pu  J^oltaire ; 
&  fi  je  ne  le  vois  plus ,  3e  le  lis,  &  il  m'écrit. 

Continuez  long-teriips  de  même,  &  jouîflez 
en  paix  de  toute  la  gloire  qui  vous  eft  due,& 
de  tous  les  biens  4ue  vous  fouhaite  le  philofophe 
de  Sans  Souci. 


N, 
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LETTRE    CCCLXXXV. 

« 

I>t  M.  de  Voltùirt: 

Ttrney  *  ce  8  décembre  1773. 
StKBf 

L/Nc  belle  dame  de  Paris  (  dont  vous  ne 
vous  fouciez  guère  )  prétend  que  vous  fereas 
ftché  contre  moi  de  ce  que  je  donne  V.  M, 
au  diable  ;  &  moi  je  lui  foutiens  que  vous  me 
le  pardonnerez ,  &  que  fieizébuth  même  en 
fera  fore  content ,  attendu  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
perfonne  plus  diable  que  vous  à  la  tête  d'une 
armée  ,  Toit  pour  arranger  un  plan  de  cam- 
pagne ,  foit  pour  l'exécuter ,  foit  pour  réparer 
un  accident.  • 

Je  n'aime  point  du  tout ,  il  eft  vrai ,  votre 
métier  de  héros,  mais  je  le  révère;  ce  n'eft 
point  à  moi  de  juger  de  la  taâique  de  M.  Gui« 
bert.  Je  ne  m'entends  point  à  ces  belles  chofes  ; 
je  fais  feulement  qu'il  vous  regarde  avec  rai« 
fon  comme  le  premier  taélicien ,  &  moi  j'ajoute, 
comme  le  premier  politique  ;  car  vous  venez 
d'aoquérir  un  beau  royaume,  fans  avoir  tué 
perfonne ,  &  non -feulement  vous  voilà  pourvu 
d'évéchés  &  d'tfbbayes ,  non  »  feulement  vous 
voilà  général  des  jéfuites  après  avoir  été  gé« 
néral  d'armée  ,  mais  vous  faites  des  canaux 
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comme  à  la  Chine,  &  vous  enrichifiez  le  royaume 
que  vous  vous  êtes  donné  par  un  trait  de  plume. 
Que  vous  rede-t-il  à  faire  ?  rieu  autre  chofe 
que  de  vivre  long* temps  pour  jouir. 

Comme  V.  M.  recevra  probablement  mon 
petit  paquet  aux  bonnes  fêtes  de  Noël  ,  & 
que  le  Dieu  de  paix  va  naître  avant  qu'il  foit  g 

trois  femaînes ,  je  me  recommande  à  lui ,  afin 
qu'il  obtienne  ma  grâce  de  vous ,  &  que  vous 
me  pardonniez  toutes  les  pomlles  que  j'ai  dites 
à  V.  M.,  &  la  haine  cordiale  que  j'ai  pour 
votre  métier  de  Cérar.  Ce  Céfar ,  comme  vous 
favez  ,  pardonnait  à  (es  ennemis  ,  quand  il  les 
avait  vaincus  -,  &  vous  aurez  pour  moi  la  même 
clémence ,  après  vous  être  bien  moqué  de  moi* 
Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  s'égaie 

quelquefois  dans  les  intervalles  de  «  fes  fouf- 

frances ,  fe  met  à  vos  pieds  avec  cinq  ou  fix 

fortes  de  vénérations  pour  vos  cinq  ou  fix  forces 

de  grands  talens ,  &  pour  votre  perfonne  qui 

les  réunit. 


1^4  X:\>RRESpO}f  dA^Ù  È 


LETTRE    CCCLXXXVL 

Du  RvL 

Ce  10  décembre  1773. 

.  XL  était  bien  juAequ^Qn  pays  qtii  avait  prodaic 
un  Copernic ,  ne  croupît  pas  plus  long-temps 
dans  la  barbarie  ^  en  tcmc  genre ,  où  la  tyrannie 
des  puiflàns  Tavait  plongé.  Cette  tyrannie  allait 
fi  loin ,  que  les  grands ,  pour  mieux  exercer 
leurs  caprices ,  avaient  détruit  toutes  les  écoles, 
croyant  les  ignorans  plu^  faciles  à  opprimer 
qu'un  peuple  infiruit. 

On  ne  peut  comparer  tes  provinces  Polo- 
naifes  à  aucun  État  de  TEurope  ;  elles  ne 
peuvent  entrer  en  parallèle  qu'avec  le  Canada. 
Il  faudra  par  conféquent  de  l'ouvrage  &  du 
temps  pour  leur  faire  regagner  ce  que  leur 
mauvs^ife  adminiftration  a  négligé  pendant  tant 
de  fiècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  ont 
été  battus  par  les  Roffes,  Siliftria  prife ,  &  le 
vifir  fugitif  du  côté  d*Andrinople.  Mouftapha 
apprendra  à  trembler  dans  fon  ferrail ,  &  peut- 
être  que  Tes  malhe^irs  le  rendront  plus  Toupie 
\  figner  une  paix  que  les  conjonftures  rendent 
néceflaire.  Si  les  armes  viftorieufes  des  Ruflès 
pénètrent  jufqu'à  Stamboul ,  je  prierai  Timpé- 
tatrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie  Circaflîenne 

du  ' 
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an  ferrail  ^  efcortée  par  un  eunuque  noir  5  qui 
k  conduira  droit  au  ferrail  de  Ferney.  Sur  ce 
beau'  corps  vous  pourrez  faire  quelqu^expé-^ 
rience  de  phyfique^  en  animant  par  ie  feu  de 
Prométhée  quelqu'embryon  qui  héritera  de 
votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmdadt  eft  de 
retour  de  Pétersbourg.  Elle  ne  tarît  point  fur 
les  éloges  de  l'impératrice  &  des  cbofes  miles 
qu'halle  a  exécutées  ^  &  des  grands  projets 
qu'elle  médite  pncore.  Diderot  &  Grimm  y 
pafleront  l'hiver.  Cette  cour  réunit  le  falle,  la 
magnificence  &  la  politefie  \  &  Vimpératrice 
furpaSe  tout  \e  refte  par  l^accueil  gracieui( 
qu'elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour ,  com*" 
ment  vous  entretenir  des  jéfuites  ?  Ce  n^eK^ 
qu'en  faveur  de  Tinftruâion  de  la  jeunefle  que 
je  les  ai  confervés»  Le  pape  leur  a  coupé  là 
queue  ;  ils  ne  peuvent  plus  fervir  ^  comme  leâ 
renards  de  Samfon,  pour  embrâfer  les  moiffbns 
des  Philillins.  D'ailleurs ,  la  Siléfie  n*a  produit 
ni  de  pères  Guignard,  ni  de  pères  Malagrida* 
Nos  Allemands  n'ont  pais  les  paiTions  auili 
vives  que  les  peuples  méridionaux. 

Si  toutes  ces  raifons  ne  vous  touchent  points 

]%n  alléguerai  une  plus  forte  :  j'ai  promis  par 

la  paix  de  Dresde  que  la  religion  demeurerait 

inftatu  quo  dans  mes  provinces.  Or  j^ai  eu  des 

jéfnites^  donc  il  faut  les  conferver.  Les  princçi 
Tome  K  E 
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catholiques  ont  tout  à  propos  un  pape  à  leur 
difpofition ,  qui  les  abrout  de  leurs  fermens  par 
la  plénitude  de  fa  puiffancé  :  pour  moi ,  "per- 
fonne  ne  peut  m'abfoudre  ,  je  fuis  obligé  de 
garder  ma  parole ,  &  le  pape  fe  croirait  pol- 
lué s'il  me  béniflàit  ;  il  fe  ferait  couper  lès 
doigts  avec  lefquels  il  aurait  donné  Tabfolution 
à  un  maudit  hérétique  de  ma  trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jéfuites  , 
je  ne  vous  dirai  pas  le  mot  de  vos  picpuces. 
Nous  fommes  à  deux  de  jeu.  Mes  jéfuites  ont 
produit  de  grands  hommes ,  en  dernier  lieu 
encore  le  père  Tournemine  ,  votre  refteur  2 
les  capucins  fe  targuent  de  S.  Cucufin ,  dont 
ils  peuvent  s'applaudir  à  leur  aife.  Mais  vous 
protégez  ces  gens ,  &  vous  feul  valez  tout  ce^ 
qu'Ignace  a  produit  de  meilleur  ;  auffi  j'admire 
&  je  me  tais ,  en  affurant  le.  patriarche  de  Fér- 
ney  que  le  philofophe  de  Sans-Souci  Tadmi- 
rera  jufqu'à  la  fin  de  rexiftencedudit  philofophe. 
raie. 


LETTRE    CCCLXXXVn. 

Va  Roi. 

Sans  date  du  jour ,  décembre  1773. 

La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort, 
&  vous  avez  deviné  jufte  en  croyant  que  je  ne 
mfe  fâcherais  pas  de  tout  ce  que  vous  venez 


d'écrire,  L'amoar  &  la  haine  ne  fe  comman» 
dent  point  5  &  chacun  a  for  ce  fujet  le  droi^  de 
fentir  ce  qu'il  peut  ;  il  faut  avouer  néanmoins 
que  les  anciens  philafophes  y  qui  n'aimaient 
pas  la  guerre ,  ménageaient  plus  les  termes  que 
nos  philorophes  modernes,  qui  depuis  que 
Racine  a  fait  entrer  le  m^  de  bourreau  dans 
fes  vers  élégans ,  croient  que  ce  mot  a  obtena 
privilège  de  noblefie  &  remploient  indifi^rem^ 
ment  dans  leur  profe  -,  mais  je .  vous  avoue  que 
j'aimerais  autant  déclamer  contre  la  fièvre^ 
quarte  que  contre  la  guerre ,  c'eft  <ln  temps 
perdu  :  les  gouvememens  laifTent  brailler  les 
cyniques  &  vont  leur  train  ;  la  fièvre  n'en  tient 
pas  p/os  compte.  Il  ne  refte  de  cela  que  dés 
vers  bien  frappés  ,  &  qui  témoignent  ^  à  Téton* 
nemeni  de  l'Europe ,  que  votre  talent  ne  vieil- 
lit point.  Confcrvez  cet  efprit  rajeuni ,  &  duf- 
fiez  vous  faire  ma  fatyre  en  vers  fanglans  à  l'âge 
de  cent  ans,  je  vous  réponds  d'avance  que' je 
ne  m^en  fâcherai  point  ,  &  que  le  patriarche 
de  Ferney  peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  du 
philofophe  de  Sans*Soueh  J^ale. 


mu 
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Lettre  ccclxxxviik 

Du  Roî, 

Sans  date  du  jour  ,  décembre  1773» 

Votre  TaStique  m'a  dotïné  un  bon  accès  de 
goutte,- dont  je  ne  fuis  pas  encore  relevé  ;  cela 
zut  m^empéche  pas  de  vous  répondre ,  parce 
^ue  je  fais  que  les  grands  feigneurs  veulent  être 
Qbéis  promptement.  Vous  me  demandez  un 
JVIorivaU  nommé  Étallonde,  qui  eft  officier  à 
Wéfel  ;  il  aura  la  permiffîon  d'aller  pour  un  an 
à  Ferney ,  &  mèmt  il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  le  nommer  chef  *de  votre  garde  prétorienne. 
Il  ne  ftra  ni  recrue  ni  rien  là -bas  ;  mais  je 
vous  avertis  qu'étant  profcrit  en  France ,  c'eft 
à  vous  à  prendre  d^s  mefures  pour  qu'il  foit 
en  fureté  à  Verfoy-,  &  j'avoue  que  je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  aflez  de  crédit  pour  obtenir 
Ion  pardon*  Le  chevalier  de  La  Barre  &  lui 
ont  été  accufés  du  même  délit  ;  il  eft  contre  la 
dignité  du  roi  de ,France. qu'après  que  l'un  a 
été  jufticié  publiquement,  il  puifle  pardonner 
à  l'autre  fans  paraître  en  contradiflion  avec 
lui-même..  Je  ne  fâche  pas  que  les  juges  du 
chevalier  de  La  Barre  aient  été  punis  ;  je  n'ai 
point  entendu  dire  qu'on  ait  févi  contre  aucun 
des  aflèfieurs  du  tribunal  d'Amiens  ;  ainfi  à 
moins  que  du  fond  de  Ferney  vous  ne  gou* 


Z' 
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\«rfiiez:  la  France ,  je  ne  faurais  me  peffuadec 
que  vous  obteniez  quelque  grâce  en  faveur  de 
ce  jeune  homme.  Le  feul  profit  qu7il  pourra 
titer  de  fon  voyage ,.  ce  fera  d'être  détrompé 
par  vous  des  préjugés  qu'il  peut  avoir  peut« 
éivt  en  faveur  de  fon  métier  ;  mais  je  vous  Vzi^ 
bandonne^&  en  cas  que  vous  le  convertiriez»  ^ 
il  ne  me  fera  pas  difficile  de  le  remplacer  pat 
un  autre.  Je  vous  avertis  encore  qu'il  fe  trouve 
deux  décrotteors  à  Magdebourg  qui  jadis  ont 
été  foldats  àznê  le  régiment  de  Picardie ^  ^^ 
Berlin  un  perruquier  qui  a  fervi  dans  les  ar<« 
xnées  de  M.  de  BrogUo  \  ils  font  ttès*fort  à 
votre  fetvice ,  fi  vous  les  voulez  avoir  à  Féroey « 
pour  y  iiugmenter  la  colonie  que  vous  y  éta«« 
bliflèz.C'efi  fur  quoi  j'attends  votre  réfoluiion^ 
&  quoîqu'ayaut  encouru  votre  haine  &  votre 
difgrace  ^  je  prie  Apollon  ^  &  Ëfoyhpe  fon  fils  > 
dieu  de  la  médecine ,  d^e  vous  cooferver  dans 
leur  faintc  garde. 


t.  E  T  T  R  E    CCCLXXXIX. 

-  De  M,  de  Voltaire. 

Sans  date  du  jour  >' décembre  1773*. 

E  voilà  hkn  loin  de  mon  compte  :  tous 
les  gens*de-lettres  m'avaient  fait  complément 
fur  la  manière  aflèz  neuve  dont  j'avais  fait  Té* 
Loge  des  héros  en  les  donnant  au  dicdple;.oa 
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trx)uvaît  que  ce  tow  ti^éim  pas  fans  qcelqœ 
fineiTe.  Rooflèau  avait  dit  : 

Mais  à  la  place  de  Soesâte^   ' 
\  Le  fameux  vainqueur  de<  TEuptarato 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

^  Cette  idée  paraifTaitatiffî  faiifTe  que  groflîère 
\  tous  les  eonnaifTecir^  :  en  el&t,  il^  a  une 
extravagance  pkis  ^e  c^que  à  dire  au  capi* 
taine-générai  de  k  Grèce ,  au  vainqueur  di| 
maître  de  TAiîe,  au  vengeur  de  TaSaffinat^ 
Darius,  au  héros  qui'b^tit  plue  déciles  x]ue 
6rengis»Kan  n'en  détruifit ,  à  celui  qui  chan- 
gea  la  route  du  commerce  du  monde ,  tu  es  le 
dernier  d^s  mortels'.  Mais  de  plaindre  les  hom- 
mes qui  fouffrent  du  fléau  de  la  guerre  ,  & 
d'admirer  en  même  temps  les  maîtres  4e  ce 
grand  ait,  cruel ,  mais  néceffaire ,&  4e  louer 
fcs  Ojrrus  ^  les^  Alexandre,  les  GiïtUve,  &c. 
tn  feignant  de4eiaohdr  contre  eux  ;  c'eft  ce  qxâ 
a  plu  à  tout  le  monde  ,  excepté  à  la  dame  dont 
j'ai  eu  l'iionneur  de  vous  parler. 

SLj!avais  eu  un  congé  à  demander  à  Âlexan« 
dre  pour  quelqu'officier  Grec  condamné  par 
Taréopage,  je  l'aurais  demandé  en  lui  envoyant 
la  TaSique.  ^ 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup 
plus  ihjuile  que  Taréopage ,  &  vous  valez  bien 
cet  Alexandre ,  à  qui  Juvénal  &  Boileau  ont 
dît  tant  d'injures. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  Sire ,  pour  ce  jeune 
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« 

Morival.  V.  M.  ajontera  cette  belle  %£kiQn  k 
tant  d'autres.  Rien  n'eft  plus  \iigne  de  vous 
que  de  le  protéger  ;  le  vieillard  de  Ferney 
vous  aura  la  plus  grande  obligation ,  &  il 
mourra  content. 

Agréez^  Sire,  ma  refpeûueufe  &  vive  re« 
connaiflânce. 

LETTRE    CCCXC 

De  M.  de  f^ohaire. 

Feraey  ^  fans  date  du  jour  «  janvier  1 774» 

\^lJo\gueje  vous  aie  donné  à  tous  les  diables  , 
vou^  &  Cyrus ,  &  le  grand  Guflave ,  &c.  ce*- 
pendant  je  propoFe  à  V.  M.  quelque  chofe  de 
divin  i  ou  plutôt  de  tr^s-humain  &  de  très- 
digue  d'elle.  Ce  n'eft  point  ici  une  plaifanterie  j 
c'eft  une  grâce  très-réelle  que  je  vous  conj&^r« 
de  m'accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  eft,  fous  1q  npn;i 
de  Morival ,  lieutenant  au  régimmt  d'Eich? 
roann  à  Véfel,  ne  peut  hériter  de  fon  père  & 
de  fa  mère  tant  qu'il  fera  dans  j^es  liens  de  Jig 
procédure  criminelle,  &  du  jn£^in^t^^Ç9^îr 
nable  porté  contre  lui  dans  Abheville,^,lpr£> 
qu'il  n'avait  qu'environ  feize  ans  ;  il  #  fils 
d'un,  préfîdeût  d'Abbeville^  &  fon  nom^  eft 
d'Etallonde,  On  a  été  très^-contept  de  lui  % 

E4 
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Vé&l  dfepuis  qu'il  eft  à  votre  fervice.  Je  faî* 
que  c'eft  un  des  plus  braves  &  des  plus  fages 
officiers  que  vous  ayez.  Toute  fou  ambition 
eft  de  vivre  &  de  mourir  au  fervice  de  V.  M.  ; 
il  n'aura  jamais  d'autre  roi  &  d'autre  maitre. 
Mais  il  eft  affreux  quM  refte  toujou;&  con- 
damné au  même  fupplice  da&s  lequel  eft  mort 
le  chevalier  4e  La  !$arre ,  qui  avait  fait  un  petit 
commentaire  fur  votre  Art  de  là  guerre. 

Ces  -affaflînats  juridiques  déshonoreront  à 
jamais  cet  ancien  parlement  de  Paris,  l'en» 
nemi  de  fon  roi ,  de  \^  raifon  &  de  la  juftice  ^ 
qui ,  en  étant  caffé ,  n'a  pas  été  ^Stz,  puni. 

Il  s'agit  d'obtenir,  ou  des  lettres  de  grSice 
pour  Morival ,  ou  ta  cafiation  de  Tarrêc  qui  Ta 
condamné.  Je  fupplie  donc  V.  M.  avec  la  plus 
vive  inftance  d'accorder  à  Morival  un  congé 
â^in  an  y  pendant  lequel  il  fera  chez  moi.  Je 
vous  répondrai  de  f^  perfonne.  Je  l'aiderai  à 
faiïe  autant  de  recrues  qu'il  vons  plaira  :  il 
n'y  a  point  d'endroit  au  monde  où  l'on  puiflè 
plus  faciflement  lever  des  foldats  que  dans  le 
petit  canton  que  j'habite,  qui  eft  précifémenc 
i  une  lieue  de  la  Suiffe,  de  Genève ,  de  la  Sa- 
voie &  de  la  Franche-Comté.  Je  me  chargerai 
inbi-àiéme^  malgré  mon  grand  âge,  de  l'aider 
il  vous  fournir  les  plus  beaux  hommes  3  &  à 
cboifir  les  plus  fages. 

Je  vous  demande  en  gr&ce  de  lui  envoyer 
fou  congé  dHiH  aaî  il  partira  fur  le  champs  et 


^vitc  M.  JDS  Voltaire.        73 

pent'étre  reviendra-t<il  à  Véfil  au  bout  de  trois 
aioi5« 

S'il  ne  peut  obtenir  en  France  ce  qu'il  de- 
mande, il  n'en  aura  pas  moins  d'obligations  ii 
V.  M.  9  &  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient  fait 
ces  Cyrus  je  ces  Gufiave,  dont  j'ai  dit  tant 
de  mal. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  les  fentim.en$ 
^ue  j 'ai  toujours  eus  ^  &  avec  léfquels  je  mourrai. 


\ 


LETTRE    CCCXCI. 

DuKou 

Potsdam ,  ce  \^  février  1^74* 

V  Oùs  devez  favoîr  que  je  fuis  Teuton  de  naif- 
fance^  &  que  par  conféquent  la  langue  fran- 
çaife  n'efi  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque 
peine  que  vous  vous  ^yez  donnée  pour  m'en- 
feigner  les  fineflès  de  votre  langue  ^  je  n'en  ai 
pu  profiter  autant  que  je  l'aurais  voulu,  foit 
par  difiraflion  des  afiRiirés ,  foit  par  une  vie 
aâive  <jue  les  devoirs  de 'mon  emploi  m'ont 
obligé  de  mener.  J^ai  donc  ptf  mal  entendre 
votre  ouvrage  fur  la  taâique  :  &  je  n'ai  jamais 
vu  que  les  termes  de  haine  &  de  donner  à  touê 
les  diables  îe  foient  jamais  trouvés  dans  auc^n 
di£Honnaire  de  billets  doux,  2i  moins  qu'ils  ne 
foffcm  écrits  par  Tifîphone,  Mégère  ou  Alec^» 
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ton.  Mais  à  cela  ne  tienne  ;  vous  avez  le  pri- 
vilège de  tout  dire  ,&  d'ennoblir  même  par  di^ 
beaux  vers  ce  qu^ofi  appelle  yulgairement  des 
injures.  Si  Roufleau  dit  ; 

Maïs  à  la  place  de  Socrate ,  '        -  y 

Lfi  faitieux  vainqueur  de  FEupbrate 
Sera  le  dernier  des  mortels  \ 

il  n'a  pas  tort  dans  un  fens ,  patce  que  Socrate 
était  le  plus  fage  &  le  plus  modéré  des  mortels  , 
&  Alexandre  le  plus  diflblu  &  le  plus  emporté 
des  hommes ,  lui  qui  dans  fes  débauches  avait 
tué  Clîtus ,  qui  dans  d'autres  mouvemens  d'em- 
portement avait  fait  mourir  le  philofophe  Cal- 
lifthène ,  &  qui  par  faibleffe  pour  les  caprices 
dVne  coùrtifanne  iavaît  brûlé  Perfépolis. 

Il  eft  certain  qu'un  caraftère  auflî  peu  mo- 
déré ne  pouvait  en  aucune  façon  être  comparé 
à  Socrate.  Mais  il  eft  vrai  auffi  que  fi  Socrate 
s'était  trouvé  à  la  tête  (le  Texpédition  contre 
les  Perfes ,  il  n'aurait  pieut-être  pas  égalé  Tac» 
tivké  ni  les  réfolutions  hardies  par.  lefquelles 
Alexandre  dompta  tant  de  nations» 

J'ainjerais  autant  4éclamiKr  contre  la  fièvre; 
pourprée  <iue  contre  Ja  gqerre.  Qn  empêcher? 
auffi  peu  Tune  de  faire  f^e  ravages,  que  Tautrç 
de  trQubleir  Içs  nation^.  Il  y  a  eu  des  guerre; 
depui$  que  le  monde  eft  monde  >  &  U  y  ep 
aura  long-temps  .après  que  vous  &  moi  auront 
payé  notre  tribut  à  la  nature. 


AVBC  M.  DR  Volt AiKE.       75 

Votre  Morival  a  eu  U  permiflioa  poàr  un 
an  pour  fe  rendre  en  Suifiè,  Je  fuis  perTuadé  ^ 
comme  je  vous  Tai  déjà  écrit ,  qu'on  n'obtien* 
dra  rien  en  fa  faveur.  Mais  ^n  il  vous  verra  : 
il  pourra  apprendre  Texercice  priiffien  \  la 
gtrnifon  fraoçaiie  que  vous  ferez  mettre  \ 
Verfoy. 

On  dit  que  cette  ville  s'élève  ôt  fait  des  pro* 
grès  étonnans.  Le  public  attril>ue  \  vous  &:à 
M.  de  ChoifeiU  fa  nouvelle  exiftence.  Ce  fera 
(ans  doute  M.  d'Aiguillofl,  nouveau  minîftre 
de  la  guerre  ^M]ui  mettra  4a  dernièfe  main  \  cet 
ouvrage. 

£.n  atteAdam ,  )^ai  toujom;  la  goutte  ^  &  je 
tCéctis  point  contre  elk.  Et  que  vous  m'ai* 
niez ,  ou  que  vous  ne  m'aimiez  pas ,  je  ne 
vous  en  fouàaitë  pas  moins  longue  vie  &' prof- 
périté.  •  * 


LETTRE    CCCXCIL 

De  M.  4e  f^oltaire. 

S930&  date  i!u  joor^  mats  17^4. 

OOyez  bien  fur  que  je  Ans  tr^sfâché  que 
vous  ayez  la  goutte;  ce  n'eft  pas  feulement 
parce  que  j'en  ai  eu  une  violente  atteinte,  & 
qu'on  plaint  les  maux  qu'on  a  fentîs  ;  mais  c'eft 
parce  que  la  fanté  de  V.  M.  eil  lin  peu  plus 


précieufe  &  plus  néceflaire  au  monde  que  \% 
mienne;  c'eft  parce  que  je  m'incérefle à  votrer 
bien-être  beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez. 
Je  ne  vous  parlerai  plus  de  toutes  ces  mau^ 
vaifes  plaifanteries  fur  Tart  de  tuer  ;  je  ne  fonge 
qu'à^votre  confervatîon  :  vous  ne  pourrez  ja« 
mais  ajouter  à  votre  gloire ,  mais  ajoutez  à 
votre  vie. 

;  Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j'implor© 
de  vous  pour  Morival ,  en  me  boudant  &  en 
voi^s  moquant  de  moi.  Le  pauvre  garçon  ne 
demande  qu'à  paflèr  fQsi  jours  &  à  mourir  à» 
votre  fervice. 

Il  efpère  qu'il  pourra  obtenir  de  notre  chan«* 
celier  des  lettres  qui  le  réhabilitent ,  &  qui  le^ 
rendent  capable  d'hériter  >  &  qui  le  mettront 
éii  état  d'être  plus  utile  à  fon  régimeut  :  ces 
lettres  s'accordent  aifément  à  ceux  qui  n'ont 
été  condamnés  que  par  contumace.  Je  pui$ 
aflurer  d'ailleurs  Vi  Mt  que  l'on  fe  repent  au» 
jourd'hui  du  jugement  porté  contre  le  cheva^ 
lier  de  La  Barre.  J'ai  entre  les  mains  une 
déclaration  authentique  d'un  magifirat  d'Ab« 
beville,  qui  fut  la  pitmière  caufe  de  cette  hor« 
rible  afiaire.  Voici  ks  propres  mots  :  Nou^ 
déçlcLTQns  que  non''f^uhm€nt  nous  avons  It  juge* 
ment  du  chevalier  de  La  Barre  en  horreur  ,  mais 
frémiffons  encore  au  nom  du  juge  qui  a  injîruit 
cet  exécrable  frocès  ;  en  foi  de  quoi  nous  avons 
figné  ce  certificat^  &  y  avons  appofé  le  fceau^ 
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-itnos armes.  A  Abbeville  ,.ce 9 novembre  1 773» 
Signé ,  d€  Bdleval . 

De  plus^  il  eft  de  droit  d^ns  notre  jurirpru*» 
dence  (  fi  nûas  en  avons  une  )  qu'un  homme 
jugé  pendant  Ton  abfence,  eft  écouté  quand  il 
fe  préfente  ;  &  c'eû  ainfi  que  j'ai  eu  le  bonhreur 
de  faire  réhabiliter  la  famille  Sirven  ;-  fj  c*eft 
dans  la  même  efpérance  que  j*implore  V.  M. 
pour  Morival  9  qui  vous  appartient.  Si  je  ne 
pouvais  obtenir  en  France  la  juftice   que  je 
demanderai ,  je  vous  renverrais  Morival  fur 
le  champ  ;  &  il  fe  confolera  toujours  par  Thon- 
neur  de  fervir  un  roi  guerrier  &  philofophe, 
qui    voit  tout  ,  qui  fait  tout  par  lui  -  même , 
&  qui  n'aurait  pas   fouflfert   cette  .déteflàble 
boucherie.  Je  remercie  \donc  V.  M.  avec  la 
plus  grande  fenfibilité;  &  ii  je  ne  réuflîs  pas 
dans  mon   œuvre  charitable^  je  ne  ferai. pas 
moins  reconnaiflant  de  votre  extrême  bonté. 
Agréez ,  Sire ,  le  profond  refpeâ:  de  ce  vieux 
malade ,  qui  eft  à  vous  comme  s'il  fe  portait 
bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre 
de  Morival  :  je  fouligne  Tendroit  où  il  m'ex- 
plique fes  vues  fur  fon  fervice.  Vous  verrez , 
Sire,  que  vous  n'accorderez  pas  votre  protec- 
tion ^  un  fujet  indigne, 

J'oferais  vous  demander  une  autre  grâce 
pour  lui  en  cas  qu'il  ne  pût  réuflîr  dans  fon 
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procès;  ce  ferait  de  renvoyer  dans  Parmée 
Ruflè  parmi  les  autres  officiers  de  V.  M.  Il 
ne  verra  rien  de  fi  barbare  parmi  les  Turcs  que 
ce  qui  s'eft  paffé  dans  Abbeville. 

LETTRE    CCCXCIII. 

Du  Roi. 

Potsdain,  ce  29  mars  1774. 

V  Otre  éloquence  eft  femblablc  à  celle  de 
ce  fameux  orateur  des  Romains^  Antoine» 
qui  favait  fi  bien  plaider  Tes  caufes ,  même 
injudes,  qu'illes  gagnait  toutes.  Je  me  fens 
fort  obligé  de  la  haine  que  vous  avez  pour  moi, 
&  je  vous^  prie  de  me  la  continuer  comme  la 
plus  grande  faveur  que  vous  puiffiez  me  faire. 
Bientôt  vous  me  perfuaderez  qu'il  fait  nuit  en 
plein  jour. 

J^e  fuppofe  que  Morival  doit  être  ^  préfent 
\  Ferney .  Vous  entendez  mieux  les  loix  fran« 
çaifes  que  mol ,  &  vous  concilierez  la  prélence 
d*un  exilé  avec  cts  mêmes  loix  qui  lui  défèn» 
dent  rentrée  de  toute  province  appartenante  à 
cet  empire.  Vous  lui  ferez  obtenir  fa  grâce ,  & 
une  récompenfe  de  ce  qu'il  a  eu  aflez  d'efpric 
pour  fe  dérober  au  fupplice  que  ce  malheureux 
La  Barre  afouffert. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  gens  fenfés^ 
même  dans  Abbeville  ,  qui   condamnent  le 
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jagemént  barbare  de  leurs  juges.  Maïs  que  le 
fanatifine  crie  que  la  religion  eft  offenfée ,  vous 
verrez  ces  mêmes  juges ,  emportés  par  la  fou- 
gue  ,  exercer  les  mêmes  cruautés  fur  ceux 
qu'on  leur  dénoncera.  ^ 

Vos  juges  Français  font  comme  les  nôtres: 
lorl^ue  ces  derniers  ont  la  fièvre-chaude ,  mal- 
heor  à  la  viftime  qui  fe  préfente  tandis  qu'ils 
ont  le  tranfport  au  cerveau. 

Mais  c'eft  au  protedeur  defiÉÇalas  &  des  Sir* 
ven  à  recourir  Mori val ,  &  à  purger  fa  nation  de 
la  honte  que  lui  impriment  d'auffi  atroces  bar- 
baries que  celles  d'Abbeville  &  de  Touloufe. 

En  écrivant  je  reçois  votre  féconde  lettre 
datée,  du  ii.  Elle  me  trouve  fans  goutte,  & 
je  ne  vous  fuis  pas  moins  obligé  du  compli* 
ment  que  vous  me  faites  au  /ujet  de  ma  mala- 
die. Cependant  croyez  que  je  fuis  très^perfuâdé 
que  le  monde  eft  très-bien  allé  avant  mon  exif- 
tence ,  &  qu'il  ira  de  même  quand  je  ferai  con- 
fondu  dfans  les  élémens  dont  je  fuis  compofé. 
Qu'eft-ce  qu'un  bomme ,  un  individu ,  en  coih* 
paraifon  jde  la  multitude  des  êtres  qui  peuplent 
ce  globe?  On  trouve  des  princesôî  des  rois 
à  foifon  ,  mais  rarement  des  Virgile  &  des 
Voltaire. 

Nous  connaîflbns  ici  U  Taureau  liane ,  mais 
point  le  Dialogue  du  Prince  Eugène  &  de  MarU 
horough  dont  vous  me  parlez.  On  dit  que  vous 
en  avez  fait  un  dont  les  interlocuteurs  font  la 


\ 
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Vierge  &la  Pompadour  (q).  Je  trouve  la  ma» 
tière  abondante  ^  &  je  vous  prie  de  me  renvoyer. 
Les  ouvrages  de  votre  jeunefle  me  confolent 
de  mon  radotage. 

Demeurez  jélkne  long* temps  ,  haïflez  -moi 
encore  long-temps,  déchirez  les  pauvres  mili* 
taires  y  décriez  ceux  qui  défendent  leur  patrie  ^ 
&  fâchez  que  cela  ne  m'empêchera  pas  de  voua 
aimer,  f^ale. 


r   I  i.i   h 


LE  T  T  R  E    CCCXCIV. 

Dt  M.  de  f^oltaire. 

Ferney  ^  ce  d5  avril  1774. 

Jr  Ermettez-moî  de  parlet  à  V.  M.  dé  votre 
jeune  officier ,  à  qui  vous  avez  donné  la  per- 
rtîiffion  de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trouver 
un  jeune  Français  qui  aurait  encore  un  petit 
refte  de  Tétôurderie  tant  reprochée  à  notre 
ûation.  JVi  trouvé  Thomitie  le  plus  circonf- 
pe6l  &  le  plus  fage ,  ayant  les  ttiûeurs  les  plus 
douces ,  &  aimant  paffionnément  la  profeffîon 
àt%  armes ,  à  laquelle  il  s'eft  voué. 

Je  ne  fais  encore  s'il  réuffira  dans  ce  qu'il 
entreprend  }  mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne 

(rt)  Le  Hoi  plaifante  Tans  doute  relativement  à  ces  deux 
<iuvrages'  dont  il  eft  lui-même  l'auteur.  Le  Dialogue  du  Prince 
£uçène  ^  de  Marlbiorongl}  fâ  trouve  ci-devant  tome  VX. 
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Quitterait  jamais  votre  fervice ,  quaftd  même 
il  ferait  en  France  la  fortune  la  plus  brillante 
&  la  plus  foliée.  Je  n'étais  pas  fufiîranVmèilt 
inOruit  de  fa  famille  &  de  fûn  étonnante  affaire  ; 
c'eft  un  bon  gentilhomme,  fils  du  prenïier  ma- 
giftrat  de  la  ville  où  il  eft  né.  J'ai  fait  venir  leS 
pièces  de  fon  procès.  Je  ne  fors  point  de  fur- 
prife  ^  quand  je  vois  quelle  a  été  fa  faute  ,  & 
quelle  a  été  fa  condamnation.  Il  n'ed  chargé 
juridiquement  que  d'avoir  paffé  fort  vite ,  le 
chapeau  fur  \a  tête ,  à  quarante  pas  d'une  pro- 
ceflion  de  capucins ,  &  d'avoir  chanté  avec 
quelques  autres  jeunes  gens  une  chanfon  gri* 
voife  faîte  il  y  a  plus  de  cent  ans. 

Il  eft  inconcevable  que  dans  un  pajr^  qui  fc 
dit  policé ,  &  qui  prétend  avoit  quelques  ci- 
toyens aimables ,  oi|  ait  condamné  au  fùpplice 
des  parricides  un  jeune-homme  fortant  de  Ten* 
fance,  pour  une  chofe  qui  n'eft  pas  même  une 
peccadille ,  &  qui  n'^auf ait  été  punie  ni  à  Ma- 
drid ,'ni  à  Rome ,  de  huit  jours  de  prifon. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aventure  dans 
l'Europe  qù^avec  horreur,  &  j'en  luis  auflî 
frappé  que  le  premier  jout.  J'aurais  confeillé 
à  M.  de  Morival  votre  officier  de  ne  point 
s'avilir  jufqu'à  demander  grâce  à  des  barbares 
en  démence ,  fi  cette  grâce  i\'était  pas  nécet 
faire  pour  lui  faire  recueillir  un  héritage  qu'il 

attend. 
QuoiijuHl  arrive ,  \\  reftera  chez  moijufqu'à 
Tome  V.  F 


< 


8a  Co^RUSPONDjtNCS 

ce  que  Ton  affaire  foit  finie  ou  roanqu^e ,  &  il 
profitera  de  la  permiifion  que  V.  M.  lui  si 
donnée.  Il  reviendra  à  fon  régiment'  le  plus  tôc 
qu'il  pourra ,  &  le  jour  que  vous  prefcrirez. 

Je  remercie  V.  M.  d'avoir  daigné  me  Tcih 
voyer.  Je  me  fuis  attaché  à  lui  de  plus  en  plus^ 
&  fa  paflîon  de  vous  fervir  toujours  eft  une  des 
plus  fortes  raifons  des  fentimens  que  j'û  pour  lui. 
J'ofe  vous  aflurer  que  perfonne  n'efi  plus  digne 
de  votre  proteflion  ;  la  pitié  que  Ton  horrible 
aventure  vous  inrpire,  fera  la  confolation  de 
fa  vie ,  fi  malheureufement  commencée  >  &  qui 
finira  heurepfement  fous  vos  ordres.  La  mienne, 
eft  accablée  des  plus  grandes  infirmités  \  vos 
bontés  en  adouciflènt  Tamertume,  &  je  la  fini- 
rai avec  des  fentimens  qui  ont  toujours  été  iti« 
variables ,  avec  le  plus  profond  refpeâ:  pour 
V.  M.  y  &  j'ofe  le  dire ,  avec  le  plus  tendre 
attachement  pour  votre  perfonne. 

Lb    yiEUX    MALADE    BM    FuRIfEY^ 


LETTRE    CCCXCV. 

* 

Du  Rai. 

Potsdam ,  ce  15  mat  1774. 

iVlOrival  vous  a  les  plus  grandes  d>ligttiotYS. 
Sans  le  connaître  y  fon  iBnoceitce  feule  a  plaidé 
pour  lui  ;  &  rougiflant  de  la  barbarie  des  ju* 
gemens  prononcés  dans  votre^  patrie  contre  des 


lég^tés  qo'ofi  ne  peut  qualifier  de  crimes ,, 
votts  embraflèz  ^néreuiemeut  fa  défeufe.  C'cft 
fe  déclarer  le  proteâeur  des  opprimés  &  le 
vengwr  des  injufiices.  Cepeiidaat ,  avec  toute 
votre  bonne  volonté .,  il  fera  diâScile ,  pour 
ne  pas  dire  impoflible ,  d'ol^enir  la  grftce  de 
ce  jeime  homme.  Quelques  progrès  que  faflè 
la  phiiofopbie  ^  la  ftupidité  &  le  faux  zèle  Ce 
maintiennent  dans  rÉglife ,  &  le  nom  de  r//z« 
famé  e(l  encore  le  mot  de  ralliement  de  tous 
les  pauvres  d^efprit,  &  de  ceux  que  la  fumeur 
du  falut  de  leurs  concitoyens  pofsède.  Dans 
un  royaume  très-chréiien  ^  il  faut  que  les  fujets 
foient  ttès-cViréûens  ^  &  on  n'en  foufFrira  ja- 
naîs  qui  manquent  à  fafuer  ou  i  s'agetlouilier 
devant  la  pâte  que  Ton  adore  comme  un  Dieu. 
Le  feul  moyen  d'obtenir  grftce  pourJVÎori-^ 
val  eft  de  lui  perfuadef  d'aller  faire  amende 
honorable  à  la  porte  de  quelqu'égfife ,  la  tor- 
che à  la  main ,  de  fe  faire  feifer  par  des  moines 
an  pied  du  maître*autel ,  &  au  fortir  delà  de  fe 
faire  moine  lui-même.  Ni  vous  ,  ni  lui  ,  ne 
'  fléchirez  autrement  ce  clergé  qui  fe  dit  le  mi* 
nîflre  du  Dieu  des  vengeances ,  ni  tes  jtï^es  aux- 
quels rien  ne  coûte  tant  que  de  fe  retracer. 

Cependant  Tentreprife  vous  fera  honneur,  & 
la  poÂérité  dira  qu'un  philofophe  retiré  ï  Fer- 
ney ,  du  fond  de  fa  retraite ,  a  fu  élever  fa  voix 
contre  riniqdité  de  fon  fiècle ,  qu'il  a  fait  briller 

la.  vérité  au  pied  du  trône ,  &  contraint  les 

Fa 
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puiflans  de  la  terre  à  réformer  les  abus.  L'Are» 
tio  n*en  a  jamais  fait  autant.  Continuez  à  pro^ 
téger  la  veuve  &  l'orphelin,  rinnocence  oppri- 
mée, la  nature  humaine  foulée  fous  les  pieds 
impérieux  de  Tarrogance.  titrée ,  &  foyez  per- 
foadé  que  perFonne  ne  vous  foubaite  plus  de 
profpérités  que  le  philofophe  de  Sans-Souci% 


LETTRE    CGCXCVI. 

Du  Roi. 

Potsdam>  ce  19  juîti  177^^^ 

jr\.Ucun  cheval  ne  m*a  jeté  en  bas  :  je  ne  fuis 
point  tombé.  Je  n'ai  point  eu  l'aventure  de 
votre  S.  Paul,  qui  était  un  déteflable  cavalier; 
mais  j'ai  eu  la  fièvre,  avec  un  fort  éryfipèle. 
Cependant  je  n'ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans 
mes  rêveries  ;  point  de  troifième  ciel.  J'ai  en- 
core moins  entendu  de  ces  paroles  ine&bles 
que  la  langue  des  hommes  ne  faurait  rendre. 
Mon  aventure  toute  commune  s'eft  réduite  à 
un  éryfipèle  »  cotmne  tout  le  monde  peut  Ta* 
voir. 

Le  gazetier  de  Leyde ,  qui  ne  m'honore  pas 
de  fa  faveur ,  a  brodé  ce  conte  à  plaiiîr.  11  a 
l'imagination  poétique;  iine  tiendrait  qu'à  lui 
de  faire  un  poëme  épique. 
,    Pour  le  bon  Louis  XV ,  il  eft  allé  en  pofte 
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chez  le  Père  éternel.  J'en  ai  été  fâché:  c'était 
vn  honnête  homme ,  qui  i\*avait  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  roi.  Son  fucceffeur  débute  avec 
beaucoup  de  fageCfe ,  &  fait  efpérer  aux  Vel- 
ches  un  gouvernement  heureux.  Je  voudrais 
qu'il  eût  traité  là  Dubarry  plus  doucement ,  par 
refpeâ:  pour  fon  bifaîeul. 

Si  la  monacaille  influe  fur  ce  jeune-faomme^ 

les  petits-maîtres  feront  en  rofaire ,  &  les  initiés 

de  Vénus  couverts  à'Agnus  Del.  Il  faudra  que 

quelqu'évêque  s'intéreflè  pour  Mbrival  ,  & 

qu'un  picpuce  plaide  fa  caufe.  On  prétend 

qu'un  orage  fè  forme  &  menace  les  philoropbes. 

J'attends  tranquillement  dans  mon  petit  coin 

les  nouveautés  &  les  événcmens  que  ce  nou* 

veau  règne  va  produire  :  difpofé  à  admirer  tout 

ce  qui  fera  admirable ,  &  à  faire  mes  réflexions 

fur  ce  qui  ne  le  fera  pas ,  ne  m'intéreflaht  qu^au 

fort  des  philofôphes,  &  principalement  à.  celui 

du  patriarche  de  Ferney,  dont  le  philofophe 

de  Sans -Souci  a  été  ,  eft,  &  fera  lé  lïncèrc 

admirateur,  l^ah. 
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LETTRE    CCCXCVIl. 

r 

De  M.  de  Voltaire. 

Sans  date  du  jour  »  juillet  17?^^ 
S  I  R  B, 

Il  efl  vrai  que  les  gobes-Dieo  pourront  bien 
avoir  du  crédit  en  Fraoce  -,  peut-  être  même 
Vaimable  fille  de  celle  qu'on  prétend  que  vous 
appeliez  k  divott  (a)  ,  pourra  contribuer  plus 
que  perfoone  à  affermir  ce  crédit  fi  dangereux. 
Je  n'ai  pas  aflez  exalta  ce  qui  me  refte  d'ame 
pour  lire  couramment  daûs  l'avenir ,  mais  je 
crains  tout.  Les  vieillards  font  timides  v  il  n'y 
aura  que  vous  qui  augmenterez  de  courage 
quand  voUfS  deviendrez  vieux ,  mais  auffi  n'êtes* 
vous  pas  fait  comme  les  autres  hommes. 

Celui  dont  V.  M,  veut  bien  me  parler  aivaît, 
comme  vous  dites  tr^s  bien  ^  le  défaut  d'être 
roi.  Il  était  s  aînfi  que  tant  d'autres^  peu  fait 
pour  fa  place ,  indififerent  ktout,  mais  fe  piquant 
aifément  dans  les  petites  chofes  qui  lui  étaient 
perfonnelles  ;  il  ne  m'avait  jamais  pu  pardon- 
ner  de  l'avoir  quitté  pour  un  autre  qui  était 
véritablement  roi  \  &  moi  ^  je  n'avais  jamais 
pu  imaginer  qu'il  s'embarrarsât  fi  j'étais^  ou  non 
fur  la  lifte  de  Tes  domeftiques  ;  je  refpeâe  fa 
mémoire  ^  &  je  vous  fouhaite  une  vie  qui  foit 
i  utte  le  double  de  la  fîenne. 

Ç<t)  L'Impéraurice  Maric-Thérèfe. 


AVEC  M.     DE    f^OLTATRE.  87 

Si  on  fak  à  Morivai  la  moindre  difEculté  » 
|e  le  renverrai  fur  le  champ  à  V.  M. ,  nos  fous- 
tyrans  Velches  étaient  des  mofiftres  bien  ab» 
furdesL.  Ce  jeune-homme  ,  Gcmdamné  à  avoir  le 
poing  coupé ,  la  langue  ai^rachée ,  à  être  roué^ 
i  être  jeté  dans  les  flammei  (  comme  t'il  avait 
commis  une  douzaine  de  parricides),  eft  le  jeune* 
homme  le  plus  fage^  le  plus  circonfpeé):  que 
j'aie  jamais  vu  ;  il  n^a  d'un  jeune  officier  que 
la  bravoure;  (on  éducation  avait  été  très-né» 
gligée ,  comme  elle  Tèfi  dans  toutes  lés  petite^ 
villes  de  France  :  il  apprend  chez  moi  la  géo* 
métrie  ,  lès  fortifications  5  le  delïin  fous  un 
très-bon  maître  -,  &  je  réponds  à  V.  M.  qu'à 
fon  retour  il  fera  en  ét^  de  vous  rendre  de 
vrais  fervices,  ôr  qu'il  fei;a  très-digne  de  votre 
proteâion  dans  ce  diable  de.  grand*  art  de  Ltt« 
cifer  dont  vous  êtes  le  plus  grand  maître.     > 

J'auends  l'oceafîon  de  demander  pdur  lui  c^ 
que  rhnmaniié ,  la  |uftiee  &  ta  ra^oh  lui  doî«- 
vent  ;  fon  père  eft  gemilhomme ,  &  préfident 
d'une  fotte  ville  ;  fo»  oncle  eft  chevalier  de 
Malte  ;  fon  frère  a  foUicité  là  place  de  baillr 
de  la  noblelTe ,  &  aucun  d'eux  n'a  ofé  parler' 

pour  lui. 

Daigner  voir  ^  Sire  ,  fi  Voua  voudreÈ  bien 
protlgei',  fans  vous  comfrfdîBelttlré,  ee?bt*v*^ 
vertueux  officier  qui  veos  app«tftiém  ;  vduléz^ 
vous  m'autofiféf  à  Uire  qu?il  eft  feus  itoïtei^vt^' 
teaioil,  &  qu^ort  vous  fertt  ptâ*§ï  è4  4i^ft-^ 

F4 
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vorifant?  Il  me  femble  que  cette  tournure  peut 
lui  faire  un  grand  bien  fans  expofer  V.  M.  au 
moindre  dégoût. 

•  J'avoue  que  fi  >'étaîs  à  la  place  de  MorîvaU 
je  me  garderais  bien  de  rien  demander  à  des 
Velches  ;  mais  il  y  eft  forcé,  il  ne  doit  pas 
abandonner  fes  héritages.  Je  fupplie  V.  M.  de 
me  pardonner  une  importunité  dont  vous  ap* 
prouvez  les  motifs. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  refpeft ,  rat- 
tachement &  les  regrets  qui  me  fuivront  au 
tombeau. 


y 


LETTRE    CCCXCVIIl. 

JOtt  Roi. 

Potsdani  9  ce  30  juillet  1774*. 

Je  ne  me  hafarde  pas  encore  à  porter  mon 
jugement  fur  Louis  XVI.  Il  faut  avoir  le  tempa 
de  recueillir  une  fuite  de  fes  aftions  :  il  faut 
fuivre  fes  démarches ,  &  cela  pendant  quelques 
années.  En  fe  précipitant  ,  en  décidant  à  la 
hâte ,  on  fe  trompe. 

Vous  qui  avez  des  liaifons  en  France,  vous 
pouve;?  favoir  ,  fur  le  fujet  de  la  cour ,  des 
anecdotes  que  j'ignore.  Si  le  parti  de  VInfam& 
remporte  fur  celui  de  la  philofophie,  je  plains 
les  pauvres  Velches  ;  ils  rifqueront  d'être  gou- 
vernés par  quelque  cafard  en  froc  ou  en  Çov^ 
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tane-,  qui  leur  donnera  la  difcipline  d'une  main^ 
&  les  frappera  du  Crucifix  de  Tautre.  Si  ceiaar^ 
rive ,  adieu  les  beaux  arts  &  les  hautes  fciences  ; 
la  rouille  de  la  Tuperfliition  achèvera  de  perdre  un 
peuple  d'ailleurs  aimable ,  &  né  pour  la  fociété. 

Mais  il  n'eft  pas  sûr  que  cette  trifte  folie  reli- 
gieufe'fecoue  fes  grelots  fur  le  tront  des  Capets. 

Laifle?  en  pai^c  les  fnânes  de  Louis  XV. 
Il  vous  a  exilé  de  fon  royaume ,  il  m'a  fait  une 
guerre  injufte  ;  il  eft  permis  d'être  fenfible  aux 
torts  qu'on  reffent,mais  il  faut  favoir  pardonner. 
La  paflion  fombre  &  atrabilaire  de  la  vengeance 
îî'cft  pas  convenable  îi  des  hommes  qui  n'ont 
qu'un  moment  d'exîftence.  Nous  devons  réci- 
proquement oublier  nos  Cotùks ,  &  nous  borner 
à  jouir  du  bonheur  qpe  notre  nature  comporte. 

Je  contribuerai  ^volontiers  au  bonheur  du 
pauvre  Morival,  fi  je  le  puis.  Corriger  les 
injuftices  &  faire  le  bien  ^  font  les  inclinations 
que  tout  honnête  homme  doit  avoir  dans  le  cœur. 
Cependant  ne  comptez  que  pour  zéro  le  cré- 
dit que  je  puis  avoir  en  France^  je  n'y  connais 
perfonne.  J'ai  vu  M.  de  Vergennes  il  y  a  vingt 
ans,  comme  il  paflait  pour  aller. m  Pologne, 
&  ce  n'en  eft  pas  aflez  pour  s'affurer  de  fon 
appui.  Enfin,  vous  en  uferez  dans  cette  affaire 
comme  vous  le  trouverez  convenable  au  bien 
do  jeune*hommet 

J'ai  vu  jouer  Aufrefne  fur  notre  théâtre.  Il 
%  joué  les  rôlçs  de  Couci  &  d^  Mithridate.  On 
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m'a  dit  qn'il  avait  été  à  Ferney  :  auffi-tôt  je 
l'ai  fait  venir  pour  Tinterroger  fur  votre  fujet  ; 
il  m'a  dit  qu'il  vous  avait  trouvé  alité  &  urinant 
du  fang.  Ces  paroles  m'ont  faiiî  ;  mais  il  ajouta 
que  vous  aviez  déclamé  quelques  rôles  aVee 
lui ,  &  je  me  fuis  raiTuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force 
contre  cet  art  que  vous  appeHez  infernal ,  vous 
vivrez  ;  &  je  ne  croirai  votre  fin  prochaine 
que  lorfque  vous  ne  direz  plus  d'injures  aux 
vengeurs  de  PÉtat ,  à  des  héros  qui  rifquent 
fënr  famé  9  leurs  membres  &  leur  vie  pour 
eonferver  celle  de  leurs  concitoyens.  Puifque 
nous  vous  perdrions  fi  vous  ne  lâchiez  de  ces 
farcafmes  contre  les  guerriers ,  je  vous  accorde 
le  privilège  exclufif  de  vous  égayer  fur  leur 
compte.  Mais  repréfentez-vous  rennemi  prêt  à 
pénétrer  aux  environs  de  Ferney  :  ne  regar-» 
derez^vous  pas  comme  votre  dieu^fauveur ,  le 
brave  qui  défendrait  vos  pofleffions ,  &  qui 
écarterait  cet  ennemi  de  vos  frontières  ? 

Je  prévois  votre  répotife.  Votfs  avancerez 
qu'il  eft  jutte  de  fe défendre,  mais  qu'il  ne  faut 
attaqtier  petfonne.  Exceptez  donc  les  exécu- 
teurs des  volontés  des  princes  de  ce  que  peu» 
vent  avoir  d'odieuX  les  ordres  que  leurs  fouve- 
rains  leur  donnent.  Si  Tùrenne  &  Lôuvois  ont 
mis  le  Palatinat  en  cendres,  fi  le  maréchal  de 
Belle-Isle  ofa  propofer  de  faire  un  défert  de  la 
Hefle ,  ces  fortes  de  confeils  font  l'opprobre 
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éternel  de  la  nation  Françaife ,  qui ,  quoique 

très*poIie^  s'eft  quelquefois  emportée  \  des 

atrocités  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Obfervez  cependant  que  Louis  XV  rejeta 

la  propofition  du  marécbal  de  Belle4sle^  & 

qu^en  cela  il  fe  montra  lupérieur  à  Louis  XIV. 

Mais  je  ne  fais  où  je  m^égare  Eil-ce  à  moi 

à  fuggérer  des  réflexions  à  ce  philofophe  foli- 

taire  qui  de  fan  cabinet  fournit  toute  l'Europe 

de   réflexions  P  Je  vous  abandonne  à  toutes 

celles  que  vous  fournira  votre  erpfitinépmfable. 

Il  vous  dira  fans  doute  qu'autant  vaut-il  dé- 

claaier  contre  la  neige  &  la  grêle  ^  que  contre 

la  guerre  \  que  ce  font  des  maw  nécefiàires ,  & 

gu*il  nVft  pas  digne  d'un  philofophe  d*entre- 

prendre  des  chores  inutiles. 

On  demande  d'an  médecin  qu'il  guériflè  la 
fièvre  5  &  non  quUl  faflè  une  fatyre  contre  elle. 
Avez* vous  (les  remèdes ,  donnez-les  nous  ;  n*en 
avez- vous  point,  compatiflez  à  nos  maux.  Di» 
fous  conune  Tange  Ituriel  :  Si  tout  n'eft  pas 
bien  dans  ce  monde  ,  tout  eft  paflable  ;  &  c'eft 

* 

à  nous  de  nous  contenter  de  notre  fort. 

En  attendant,  vos  héros  Hufles  entaflent 
vrftoiresfur  viftoires  fur  les  bords  du  Danube, 
pour  fléchir  rindocilité  du  fultan.  lis  lifenc  vos 
libelles ,  &  vont  fe  battre  {a).  Et  vôtre  impéra- 
trice ,  comme  vous  l'appeliez ,  a  fait  pafler  une 


Mia*i 


(a)  C'en  U  pièce  4e  V<>ltaire  iaritulée  :  La  TaBhguc% 
que  le  Roi  a  encore  fur  le  cœur. 
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nouvelle  flotte  dans  la  Méditerranée  ;  &  tandife 
que  yous  décrie:?^  cet  art  que  vous  nommez, 
infernal  dans  vos  ouvrages,  vingt  de  vos  lettres 
m'encouragent  à  me  mêler  des  troubles^  de 
l'Orient.  Conciliez ,  fi  vous  pouvez,  ces  con»- 
traires,  &  ayei^  la  bonté  de  m'ea  envoyer  \% 
concordance. 

N^us  avons  reçu  ici  les  vers  d*an  foî-dirant 
Rufle  à  Ninon  de  V Enclos ,  Pigafe  &  le  f^ieiU 
iard^  &  nous  attendons  Louis  XVaux  Champs^ 
Elifées.  Tout  cela  vient  de  la  fabrique  du  pa* 
triarche  de  Ferney,  auquel  le  philofophe  de 
Saxis-Souçi  fouhaite  longue  vie ,  gaieté-  &  con- 
tentement. F^ale. 


LETTRE     CCCXCIX 

De  M.  de  Voltaire. 

Ce  i(>  augUfte  1/74, 
S1RE9 

J 'Ai  enfin  propofé  au  chancelier  de  France 
de  faire  pour  votre  officier  ce  qu'il  pourrait  j 
je  lui  ai  mandé  que  V.  M.  daignait  s'intéreflèr 
à  ce  jeune-homme,  qui  mérite  en  effet  votre 
proteâion  par  fon  extrême  fagefle  &  par  fon 
application  continuelle  à  tous  les  devoirs  de 
fon  état,  &  fur-tout  par  la  réfolution inébran^ 
lable  de  vous  fervir  toute  fa  vie. 
Peut-être  les  formalités ,  qui  femblent  inrcn- 


tëespODT  retarder  les  affaires  ^  pourront  ret-enir 
Morival  chez  moi  encore  quelque  temps  ;  mais 
iJ  fe  rendra  à  Véfel  au  moment  que  V.  M. 
l'ordonnera. 

Vraiment,  Sire,  je  fuis  &  j'ai  toujours  été 
de  votre  avis  ;  vous  me  dites  dans  vos  lettres 
du  30  juillet  :  Repréfenter^-vaus  V ennemi  prêt  à 
fénétrer  aux  environs  de  Ferney  ;  ne  regarderer^- 
vous  pas  comme  votre  fauyeur  It  brave  qui  dé-' 
fendrait  vos  poJfe£ions  ? 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,,  dans  la  'fac^ 
tiquty  ce  que  vous  4ite$en  très  bonne  profe: 

Eh  quoi  l  vous  vous  pUîgntz  qu'on  cherche  \  vous  défendre  ; 
Seriez- vous  Vnen  conteBt^u'un  Çotb  vtot  mettre  en  cendre 
Vos  ztbtes^  vos  moiffbns,  vos  granges,  vos  châteaux  ? 
Il  vous  faut  de  beaux  chiens  pour  garder  vos  troupeaux» 
U  eft ,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes  ,  &c. 

Vous  voyex,  Sire^  que  je  penfaiç  abfoiu- 
ment  comme  certain  héros  du  fiècte.  Madame 
Deshoulières  a  dit  :   ' 

Faute  de  s'approchejr  &  faute  de  s'entendre , 
Oh  efi  fouvent  brouillé  pour  rien. 

D%illcur«  les  penfées  d'un, pauvre  philo- 
fophe ,  enterré  aux  pieds  des  ÂTpes ,  ne  font 
pas  comme  les  penfées  des  maîtres  de  la  terre. 
Ces  philofophes  vrais  ou  prétendus  font  fans 
conféquence  ;  mais  vous  autres  héros  &  fou- 
verains  5  quand  vous  avez  mis  quelque  grande 
idée  dans  votre  cervelle,  la  deftinée  des  hom- 
mes  en  dépend. 
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Que  je  gëfniflë  on  non  de  voir  là  patrie 
d'Homère  en  pro})^  ^  des  Tprcs  venus  de^ 
borJs  de  k  mer  d^Hircanie ,  que  je  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  de  tés  chafTer  &  de  mettre 
des  Alcibiaies  en  leur  place ,  il  n'en  fera  ni 
plus  ni  moins  ^  &  les  Turcs  n*en  fauront  rien. 
Mais  qà^il  vous  prenne  envie  d'étendre  votre 
puiflance  vers  TOrient  ou  vers  l'Occident  ^ 
alors  la  chofe  devient  fiérieufe ,  &  malheur  à 
qui  s'y  oppofer^it  !    i 

iJÉfître  à  Ninon  eft  réellement  du  comte 
de  Sbouviralof ,  neveu  du  Shouwalof ,  dernier 
amant  de  Timpératrlce  Êlifabtth  ;  ce  neveu  a 
été  élevé  à  Paris,  &  a  d'ailleurs  beaucoup 
d^efprit  &  beaucoup  de  goût.  On  ne  s'atten* 
dait  pas 5  il  y  a  cinquante  ans 9  qu^un  jour  un' 
RufTe  ferait  ii  bien  des  vers  français  ;  mais  it 
a  été  prévenu  par  un  roi  du  Nord  qui  lui  a 
donné  de  grands  exemples.  Je  ne  connais  poinc 
la  fatyre  intitulée  Louis' Xf^  aux  Champs^ 
Êliféês^  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  exifte  {a).  Il 
parait  un  recueil  des  lettres  du  feu  milord  Chef- 
terfield  à  un.  fils  bâtard  ,  qu'il  aimait  comme 
madame  de  Sévigné  aimait  fa  fille. 

Il  eft  très-fouvent  parlé  de  vous  dans  ces 


(a)  Voltaire  avait  raîfon ,  cette  pièce  très-piquante  n'avait 
]'as  vu  le  jour  alors.  Le  R.oi  plaifantait  encore  quand  îl  rattri*^ 
buait  au  philoTophe  de  Fcmey  C*eft  Frédéric  II  qa\  la  compo- 
fsrtt  ^  &  on  ne  la  trouve  que  dans  rédition  gr.  in-8vo  d'Amfter- 
dam ,  1789 ,  tome  VIII ,  de  fes  (&uvrcs pofihunus. 
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'lettres  ;  on  vous  y  rend  toute  la  juflice  que  la 
poftérité  vous  rendra. 

Le  fuffrage  du  lord  Chefterfield  a  un  très» 
grand  poids  ^  non*feuIement  parce  qu'il  était 
d'une  nation  qui  ne  fonge  guère  à  flatter  les 
rois ,  mais  parce  que  de  tous  lés  Anglais ,  c'eft 
peut-être  celui  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  grâces^ 
Son  admiration  pour  vous  ne  peut  être  fufpeâei 
il  ne  fe  doutait  pas  que  Tes  lettres  feraient  im- 
primées après  fa  mort  fie  après  celle  de  fon 
bâtard.  On  les  traduit  en  français  en  Hollande  « 
alnfi  V.  M.  les  verra  bientôt.  Elle  lira  le  feul 
Anglais  qui  ait  jamais  recommandé  l^rt  de 
plaire  comme  le  premier  devoir  de  la  vie. 

Je  me  fouviens  toujours  que  ma  plus  grande 
pafiîon  a  été  de  vous  plaire  :  elle  eft  aâueU 
lement  de  ne  vous  pas  dépbire.  Tout  s'affai* 
blit  avec  Tâge ,  pli»  on  fent  fa  misère ,  plus  on 

eft  modefte. 

Votre  vieux  adMiratevr. 

LETTRE    CCCC. 

Du  Roi. 

Potsdam ,  ce  19  feptembfe  1774. 

JLiE  cbancelier  de  France  eft  culbuté ,  à  ce 
que  difent  les  nouvelles  publiques  5  il  faudra 
recourir  à  un  autre  proteÂeur ,  fi  vous  voulez 
fervir  Morîval.  On  dit  que  l'ancien  parlement 
va  revenir  ;  mais  je  ne  me  mêle  pas  des  par« 


lemens ,  &  je  m'en  repofe  fur  la  prudence  du 
feizième  des  Louis,  qui  faura  mieux  que  moi 
ce  qu^in  Louis  doit  faire. 

Je  rendsjuftice  à  vos  beaux  vers  fur  la  Tac-- 
tique\  comme  aux  injures  élégantes  qui,  félon 
vous  j  font  des  louanges^  Et  quant  a  ce  que 
vous  ajoutez  fur  la  guerre,  je  vous  aflure  que 
perfoane  n'en  veut  en  Europe  {  &  que  fi  vous 
pouviez  vous^  en  rapporter  au  témoignage  de 
votre  impératrice  de  RuQie  comme  à  celui  de 
l'impératrice  •  reine  3  elles  attelleraient  toutes 
deux  que  fans  moi.il  y  aurait  eu  un  embrâfe« 
ment  général  en  Europe,  &  même  deux.  J'ai 
fait  Toffice  de  capucin  j  j'ai  éteint  les  flammes.- 

En  voilà  aflezpour  les  affaires  de  Pologne  x 
je  pourrais  plaider  cette  caufe  devant  tous  les 
tribunaux  de  la  terre ,  afiuré  de  la  gagner.  Ce« 
pendant  je  garde  le  filence  fur  des  événemens  fi 
récens  »  dont  il  y  aurait  de  Pindifcrécion  à  parler* 

Votre  lettre  m'eft- parvenue  à  mon  retour 
de  la  Siléfie  où  j'ai  vu  le  ^omce  Hoditz ,  au* 
paravant  fi  gai ,  à  préfent  triile  &  mélancolique. 
II  ne  peut  pardonner  à  la  nature  les  infirmités 
'qui  rintommodent ,  &  qui  font  une  fuite  de 
1  âge.  Je  lui  ai  adrcffé  cette  Épître ,  fur  laquelle 
vous  jeterez  un  coup-d'œil ,  fi  vous  le  vou- 
lez {a).  Elle  ne  vaut  pas  celle  de  Ninon  ;  mais 


(a)  Elle  eft  ttès-philoropliiqu^ ,  fur  la  mauvaifc  hunieur  du 
Comte ,  ile  ce  qu'il  avait  70  aiis.  EUe  fe  trouve  ci-devriit , 
fome  VII 9  vî!p  159. 


je  foQpçanne  fort  que  le  rabot  de  Voltaire  a 

pafifé  fur  cette  dernière.  J'ai  vu  beaucoup  de 

ËuiTes  ;  m^is  aucun  qui  s'txpliquât ,  ou  qui  eût 

ce  tour  de  gaieté  dolic  cette  Épitte  eft  animée* 

Vous  vous  contentez ,  dites- vous ,  qu'on  ne 

vous  baîfle  point;  &  je  né  faurâis  mVmpéchef 

de  vous  aimer),  malgré  vos  petites  infidélités* 

Après  votre  mort  perfonne  ne  vous  remplacera  t 

c'en  fera  fait  en  France  de  la  belle  littérature. 

Ma  dernière  paffion  fera  ceUe  des  lettres  ;  je 

vois  avec  douleur  leur  dépéfiflement ,  foît  faute 

de  génie ,  ou  corruption  de  goût  qui  par^a 

gagner  le  deffus.  Dans  quelques  fiècles  d'ici 

on  traduira  les  bons  auteurs  du  temps   de 

Louis  XIV,  comme  on  tracfuic  ceuJc  du  temps 

4e  Péficlès  &  d'Âugufle.  Je  me  trouve  heu* 

leux  d'être  venu  au  monde  dans  un  temps  où 

j'ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs,  qui  ont  rendu 

ce  beau  fiècle  ii  fameux.  Ceux  qui  viendront 

après  tibUS ,  naîtront  tivec  moins  d'enthoufiafme 

pour  les  chef •  d'œuvres  de  l'efprit  humain^ 

parce  que  le  temps  de  reffervefcencc  cft  pafifé  t 

il  fe  borne  aux  premiers  progrès ,  qui  font  fui« 

vis  de  la  fatiété  it  du  goût  des  nouveautés^ 

bonnes  ou  mauvaifes. 

Vivez  donc  autant  que  cela  fera  poflîble  ^6t 
(butetiez  fur  vos  épaules  voûtées ,  cottme  ufi 
autre  Atlas ,  l'honneur  des  lettres  &  de  l*efprit 
humain.  Ce  font  les  vœux  que  le  pbilofophe  de, 
Sans-Souci  fait  pour  le  patriarche  de  Feiney« 
TonuK  Q 
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LETTRE    CCCCL 
Du  Aûi. 

Potsianit  et  Z  oSiohre  izz^h 

LEs  négociations  do ,  la  paix  de  VeftphaUe 
n^onc  pas  coûté  plus  de  peine  à  conduire  à  Claude 
d' Avaux ,  comte  de  Mefmes  »  &  au  fameux 
Oxenftiern ,  qnHl  ne  tous  en  coûte  à  folliciter  la 
pice  de  Jacqnes^lVEarie  Bertrand  d'Étfillonde 
à  la  cour  de  France,  Votre  négociation  éprouve 
tons  les  contre-temps  poffibles.  Voilà  un  chan-^ 
ceHer  fans  diancellerie  qui  vous  devient  inutile^ 
un  nouveau  venu  que  peut-être  vous  ne  coti« 
naiflez  pas,  &  qu^l  fiiudra  prévenir  par  quel* 
ques  vers  flatteurs  avant  d'entamer  Tafiâire  de 
Jacques*Marie  »  enfin  un  témoignage  que  vous 
me  demandes ,  &  qui  n^èft  pu  Selon  le  (lyle 
de  la  ohanoellerie. 

On  prétend  qu'on  certificat  de  Tofficier  gié^ 
Mral  dans  le  régiment  où  il  fert ,  eft  fofEfant  y 
&  que  les  princes  ne  doivent  pas  s'abaifler  à  de* 
maçder  grîce  ï  d'autres  princes  pour  ceux  qui 
les  fervent  ;  ou  il  faut  en  faire  une  ttkite  minif« 
lérielle.  Voilà  ce  qu^on  dit. 

Pour  moi  qui  ne  fuis  exercé  ni  au  flyle  de 
chancellerie  ^  ni  profondément  inftruit  du  pune» 
Mio^  je  me  bornerai  à  envoyer  te  témoignage 
àa  général  à  M.  d'Alembert ,  &  je  ferai  écrire 
il  mon  miniftre  I  Paris  qu'il .  di fe  on  mot  en 


fiivear  du  jeane«hoinmc  au  nouvtaii  chacicçUer« 
Si  les  anciens  ufages  barbares  prévalent  cQntre 
les  bonnes  intentions  de  Marie-Françcûs^Aroaec 
de  Voltaire  &  dé  $on  afibçié  M.  de  S«^ns» 
Souci  9  il  faudra  s^en  confoler  ,  car  cq  n'eu 
pas  nne  raifon  pour  que  nous  déclarions  \^ 
guerre  à  la  France.  Le  proverbe  dit  :  Il  fait 
vivre  &  laifler  vivre,  C'eft  ainfi  que  penfe  votre 
impératrice:  elle  fe  contente  d'avoir  humilié  la 
Porte  ;  elle  eft  trop  grande  pour  éerafer  Tes 
ennemis. La  Grèce  deviendra  ce  qu'elle  pourra; 
les  anciens  Grecs  font  refiiifcités  en  France. 
Vous  tirez  votre  origine  de  la  colonie  de  Mar* 
feîUe  \  cette  nouvelle  patrie  des  arts  nous  dé»* 
dommage  de  celle  qui  n'exifte  p/us. 

Le  de(lin  des  chofes  humaines  èft  de  chan- 
ger :  la  Grèce  &  PEgypte  font  barbares  i  leur 
tour  ;  mais  la  France,  TAngle^erre ,  &  l'Alle- 
magne qui  commence  à  s'éclairer  ,  nous  dé- 
dommagent bien  du  PéloponnèCe.  Les  marais 
tie  Rome  ont  inondé  les  jardins  des  Lncullus  ; 
peut* être  que  dans  quelques  fiècles  d^ici  il 
faudra  puifer  les  belles  co&oaiflances  cliez  les 
Rulfes.  Tout  eft  pofiible  {  &  ce  qui  n'eft  pas  ^ 
peut  arriver  enfuite. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  Louis  XV aux 
Champs'Êlyféesf  Cela  m^a  encouragé  à  traiter 
ce  fujet  dans  le  goût  de  Lucien*  Votis  trou« 
verez  peut -être  que  j'abufe  de  mon  lôifîr  \ 

mais  cela  m'amufe  &  ne  fait  de  mal  \  per* 

G  à 


fbnne.  Voici  la  pièce  (a)  ;  peut-être  en  rirez* 

TOUS. 

•  Je  fais  des  vœux  pour  que  TÊfre  des  êtres 
prolonge  les  jours  de  votre  aine  cliaritable  : 
qu'il  vous  conferve  long- temps  pour  la  con- 
folation  des  malheureux  &  pour  la  fatisfaâioa 
île  rhumble  philofophe  de  Sans-Souci.  f^aU. 


LETTRE    CCCCII. 

Du  Roî. 

Potsdam,  ce  20  o^obre  12^74. 

Xj' Art  de  vous  autres  grands  portes 
Rehaufle  les  petits  objets  : 
Defecs  &  décharnés  fquelettes^ 
Maniés  par  vos  mains  adrtites  p 
Deviennent  charnus  &  replets. 
Voltaire  &  fa  grâce  efficace 
M'égaleront  avec  Horace , 
Si  fon  génie  en  fait  les  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudefque  i 

Qui ,  dans  Técole  roldatefque 

Nourri  depuis  fes  jeunes  aps  y 

A  paffé  chedc  les  vétérans , 

Sans  fe  guinder  avec  Racine 

Au  haut  de  la  double  colline  t 

Ne  doit  qu'arpenter  Tes  vieux  camps* 

Suffit  que  le  Ciel  mVit  fait  naitre 
Dans  cet  âge  où  j*ai  pu  connaître 


1*. 


(tf)  EUe  fe  uouve  ci-defant  tome  VIII. 


/ 


'avec  m.  bs  y  oit  a  ire.     lot 

Tant  de  chef-d'œu^i'es  immortels 

Auxquels  vous  avez  donné  ^'être ,. 

Qui  mériteraient  des  autels , 

Si  dans  ce  temps  de  petitefle 

On  penrait  comme  \  Rome  ,  en  Grèce  » 

Oà  tout  rePpirait  k  grandeur» 

Mais  notre  fiècle  dégénère  ; 
Les  lettres  font  fans  protedleur. 
Quand  on  aura  perdu  Voltaire  , 
^    Adieu  beaux  arts  ^  facré  vallon  î 
Et  vous,  Virgile  &  Cicéron  , 
Vous  irez  avec  lui  fous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  Tart  des  rois  ^  &  vous 
^vez  équltablement  jugé  les  morts.  Pour  les 
vivans ,  cela  eit  plus  difficile  ,  parce  que  tout 
ne  fe  bit  pat  ;  &  une  feule  circonftance  con» 
nue  oblige  quelquefois  d'applaudir  ^  ce  qu'on 
avait  condamné  auparavant.  On  a  condamné 
Louis  XIV  de  fon  vivant  de  ce  qu'il  avait 
entrepris  la  guerre  de  la  fucceffion  :  à  préfent 
«n  lui  rend  juftice  ;  &  tout  juge  impartial  doit 
avouer  que  c'aurait  été  lâcheté  de  Ta  part  de 
ne  pas  accepter  le  teftament  du  roi  d'Efpagne. 
Tout  homme  (ait  des  fautes ,  &  par  conféquent 
les  princes.  Mais  le  vrai  fage  des  ftoïeiens  & 
le  prince  parfait  n'ont  jamais  exiAé^  &  n'exif« 
1er  ont  jamais. 

Les  princes  comme  Charles^e  Téméraire , 

Louis  Xï,  Alexandre  VI,  Ludovic  SfbrM, 

font  les  fléaux  de  leurs  peuples  &  de  l'hun»- 

nité  :  ces  fortes  de  princes^  n'exiftént  pas  ac« 

^  G  5 
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tuellemem  dans  notre  Europe.  Nous  avons 
deux  rois  fous  ii  lier  ^  nombre  de  fouverains 
faibles ,  mais  non  pas  des  monftres  comme  aux 
XlVe  &  XV*  fîèdes.  U  faibleffe  eft  un  dé- 
faut incorrigible;  il  faut  s'en  prendre  à  la  na« 
tore,  &  non  pas  à  la  perfoiuie,  Je  conviens 
qu'on  fait  du  mal  par  faiblefle  \  mais  dans  tout 
pays  où  la  fucceffion  au  trône  eft  établie,  c'eft 
une  fuite  néceflaire  qu'il  y  ait  de  ces  fortes 
d'êtres  à  la  tête  des  nations ,  parce  qu*aucune 
famille  quelconque  n'a  fourni  une  fuite  non 
interrompue  de  grands  hommes.  Croyez  que 
tous  les  établifiemeas  humons  ne  parviendront 
jamais  ï  W  per feâion*  Il  faut  fe  contenter  de 
Va  peu  r pris  ^  êr  ne  pas  déclamer  violemment 
contre  les  abus  irrémédiablef  • 

Je  viens  à  prélem  à  votre  Morival.  J'ti 
chargé  le  miniftre  que  j'ai  en  France ^d'interp 
iréder  pour  lui ,  fans  trop  compter  fur  le  crédk 
que  je  puis  avoir  à  ceue  eouc.  Dts  atteftacions 
de  la  vie  d'un  fuppHant  fe  prodnifent  dans  des 
cauiès  judiciaires  ;  elles  feraient  déplacées  dans 
des  iiégooiatiotfs ,  où  Tcm  fuppofe  toujours, 
ccmme  de  raîlbn  ^  que  le  fouverain  qui  ùk  agir 
fen  aiim(lre  n'emploierait  pas  fon  intercefiîôn 
pour  un  miférable.  Cependant  pour  vous  coni« 
plaire  »  j'fi  envoyé  vn  petit  certificat  »  figné 
par  le  cofMmndant  de  Véfel  »  \  d'Alemberc^ 
qui  en  pourra  faire  un  ufage  convenable. 

Pour  votre  pe^ls  intermittent ,  û  ne  m'étonne 


pas  :  ï  la  foite  d'«ne  longue  vie ,  les  veiaes  com» 
meacent  à  s'offifier,  &  il  fout  di»  temps  pour 
^oe  cela  gagne  la  veinencave  •,  ce  qoi  aous  dçnae 
encore  quelques  années  de  répit.  Vous  vivres 
encore,  &  peut-être  m'enterrerez«vous.  D^ 
corps  qui,  comme  le  mien,  ont  été  abymés  par 
des  fatigues ,  ne  réfjftent  pas  auffi  long-temp» 
que  ceux  qui ,  par  une  vie  réglée ,  ont  été  mé- 
nagés &  confervés.  C'eft  le  moindre  de  mc^ 
embarras ,  car  dès  que  le  mouvement  de  la  ma- 
chine s'arrête ,  il  eft  égal  d'avoir  vécu  fix  fiècles 
ou  fix  jours.  Il  eft  plus  important  d'avoir  bien 
vécu  &  de  n'avoir  aucun  reproche  confidérable 

4  fe  faire. 

Voilà  ma  confeffiop  ;  &  je  me  flatte  que  Iç 
patriarche  de  Ferney  me  donnera  rabfolution 
in  articulo  mortU.  Je  lui  foohaite  longue  vie , 
fanté  &  profpérité ,  & ,  pour  mon  agrément , 
que  fa  vdne  demeure  intariflable.  yak. 


■  P!<l  I  J  I 


I         II. 


LETTRE   ÇÇÇÇIU, 

Z>«  M.  i9  yoltUrt. 

ftasYt  ce  >7  ^mtwkn  ifT^. 

Quelques  petits  avant-eottieors  que  la  nature 
envoie  quelquefois  aux  gens  de  q^ittrei^vingt 
&  un  ans ,  ne  m'ont  pas  peroâs  de  vous  remef 

O  4 
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cier  plus  tôt  d^une  lettre  charmante ,  remplie  de» 
^lus  jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits  ;  ni 
roi  ni  homme  ne  vous  reflemble  :  je  ne  fuis  pafr 

ftflurément  en  état  de  vous  rendre  vers  pour 
vers. 

Mores ,  que  je  me  fens  confondre  i 
Voas  daignez  encor  m'infpirer 
L'efprit  qu'il  hxkt  pour  Tadinirer  i^ 
Mais  non  celui  de  lui  répondre. 

Je  puis  du  moins  répondre  à  V.M.  que  mon 
cœur  eft  pénétré  des  bontés  que  vous  daignes^ 
témoigner  pour  ce  pauvre  Morival.  Je  voudrais, 
qu'il  pût  au  milieu  de  nos  neiges  lever  le  plaa 
du  pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habiter  ; 
V,  M,  verrait  combieij  il  s'eft  formé,  en  trèç- 
pQU  de  temps  ^  dans  un  art  néceffaire  aux  bons 
ofEciçrs  ,  &  très*rare,  dont  il  n*avait  pas  li 
|)lus  légère  connaiflance  ;  vous  ferez  touché  dç 
fa  ^ecônnaiflance  &  ,du  zèle  avec  lequel  il  con- 
ficre  fes  jours  à  votre  fervice.  Son  extrême 
fagefie  m'étqnne  toujours  :  on  a  defiein^  de  faire 
revoir  fon  procès ,  qu'on  ne  lui  a  fait  que  par 
contumace  ;  ce  ptarti  91e  paraît  plqs  convenable 
^  &  plus  noble  que  celui  de  demander  grâce.  Car 
enfin  grâce  fuppofe  crime.;  &  aSiirément  il  n'eft 
point  criminel ,  on  n'a  rien  prouvé  contre  lui«. 
Cela  demandera  un  peu  dç  temps  ^  Qe  \\  fe  peut 
très-bien  que  je  meure  avant  que  Taffaire  foi^ 
&4e  i  mais  j'ai  légu^  cet  infortuné  à  M-  d'Al«nb 


y 


httt ,  qui  réuffira  mieux  que  je  n'aurais  pv( 
faire. 

J*ofe  croire  qu'il  ne  ferait  peut-être  pas  de 
votre  dignité  qu'un  de  vos  officiers  reftât  av^c 
le  défagrément  d'une  condamnation  qui  a  tou* 
jours  dans  le  public  quelque  chofe  d'humiliant , 
quelqu'injufte  qu'elle  puifle  êtrei  En  vérité  ^ 
c'eft  une  de  vos  belles  aftions  de  protéger  un 
jeune*homme  fi  edit^bie  (^  fi  infortuné  :  vous 
fecourez  à  la  fois  Pinnocencç  &  la  raifon  ;  vous 
apprendrez  aux  Velches  à  d^ceiler  le  fanatifme , 
comme  vous  leur  avez  appris  le  métier  de  la 
guerre ,  fuppofé  qu'ilç  l'aient  appris.  Vous  avez 
toutes  les  fortes  de  gloire  \  c'en  eft  une  bien 
grande  4e  protéger  ^innocence  à  trois  cents 
lieues  de  chez  foi. 

Daignez  agréer ,  Sire ,  le  refpeâ: ,  la  re- 
connai&ance ,  l'attachement  d'un  vieillard  qui 
mourra  avec  ces  fentimens. 


I.  E  T  T  R  E    CCCCIV. 

Du  Roi. 

Potsdam ,  ce  18  novembre  1774. 

J\E  me  parlez  point  de  rÈIyfée.  Puifque 
Louis  XV  y  eft ,  qu'il  y  demeure.  Vous  n'y 
trouveriez  que  des  jaloux  :  Homère,  Virgile, 
Sçphoclè  I  Euripide  ,  Thucydide  ,  Démof- 
tbènes  &  Cicéron  \  tous  ces  gens  ne  vous  ver* 
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raient  arriver  qu'à  coacre^coeir  ;  aa-lieti  qu^eii 
refiant  chez  nous  ^  vous  pouvez  conrerver  b«# 
place  que  perfonne  ne  vous  difpuce ,  &  qui  vous 
eft  due  à  bon  droit.  Un  homme  qui  s'eft  renda 
immortel  »  n'eft  plus  iffujetti  à  la  condition  da 
refte  des  hommes  :  ainfi  vous  vo«s  êtes  acquis 
un  privilège  exclnfif. 

Cependant  »  comme  je  vous  vois  fort  oecupé 
dn  fort  de  ce  pauvre  d'Étallonde ,  je  vous  en« 
voie  une  lettre  de  Paris  qui  donne  quelqtie 
erpérance.  Vous  y  verrez  lés  termes  dans  lef* 
quels  le  garde  des  fceaux  s'exprime  ^  &  vous 
verrez  en  même  temps  que  M.  de  Vergennes 
fe  prête  à  la  juftification  de  l'innocence.  Cette 
afiâire  fera  fuivie  par  M*  de  Gohz  ;  j'efpère 
à  préfent  que  ce  ne  fera  pas  en  vain ,  6r  que 
Voltaire  ^  le  promoteur  de  cette  œuvre  pie ,  en 
recevra  les  remerciemens  de  d^Étaltonde  &  les 
miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel,  je  con« 
Ternirais  volontiers  \  ce  que  d'Ét;allonde  reflâc 
jufqu'à  la  fin  de  Ton  afiaire  chez  votre  nièce. 
Mais  j'efpère  que  ee  fera  vous  qui  le  congé* 
dierez. 

Votre  lettre  m'a  affligé.  Je  ne  faurais  m'ae- 
Coutumer  \  vous  perdre  tout*ii»fait  ;  &  il  me 
femble  qu'il  manquerait  quelque  chofe  \  notre 
Europe ,  fi  elle  était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  : 
j'en  ai  parlé  à  un  fameux  médecin  Anglais  qui 


^yËC    M.   DR    f^ÙLTAIRS.        \0J 

fè  trouve  aâsellement  ici  :  il  traite  la  chofe 
de  bagatelle  ^  &  dit  que  vous  pouvez  vivre 
encore  long*- temps.  Comme  mes  vœux  s*ac-^ 
cordent  avec  tes  décifioœ ,  vous  voulez  bien 
ne  pas  m'ôter  refpérance ,  qui  étaii  k  dernier 
ingrédient  de  h  bcHte  de  Pandore. 

C'efl  dans  ces  fentimens  que  le  philolbphe 
de  Sans-iSouci  fait  mille  vœux  k  Apollon, 
comne  à  fon  fils  Ëfculape  s  pour  la  conferva* 
tion  du  patriarche  de  Fcrney. 


LETTRE    CCCCV. 

/7^  M.  d$  J^ûl taire. 

Ferney ,  ce  7  décembre  1774. 

Sir£, 

V  OttS  Élites  une  aâion  bien  digne  de  vons , 
en  daignant  protéger  votre  officier  d*Étallonde. 
J'ofe  toujours  aflbrer  V.  M.  qu'il  en  eft  bien 
digue  :  fon  éducation  avait  été  très^négligée  par 
ion  père^fpt  &  dur  préfident  de  province,  qui 
defiinait  fon  fils  2i  ^(re  préti«  ;  il  ne  favait  pas 
feulement  raritfamétiqiie  quand  il  eft  venu  cfaes 
moi  :  il  eft  confooMii^ .  aâaellement  dans  la 
géométrie  pratique  h  dans  les  fortifications. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  par 
les  chariots  ée  pofte ,  dans  «ne  longue  botte 
de  fer  blanc ,  iesplaei  qu'il  fient  de  deflînor 


y 


\ 


« 
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de  tout  le  pays  qui  eft  eotre  les  Alpes  &  le- 
Mont-Jara.  le  long  du  lac  de  Genève.  J'y 
joins  mîme  un  plaa  des  jardins  de  Ferney^,  qtjt 
ne  ferc  quHt  montrer*  avec  quelle  facilité  & 
quelle  propreté  furprenante  il  deflîne.  J'ofé 
vous  répoiidre  qu'il  fera  un  des  meilleurs  in* 
génieurs  de  vos  armées.  Il  ne  refpire  qu'après 
le  bouhftur  de  vivre  &  de  mouric  à  votre  fer- 
vice.  Il  n'a  &  il  n.'aura  jamais  d^autre  patrie 
que  vos  États  &  d'autre  maître  que  vous.  Il 
vous  regarde  avec  raifon  comme  fon  bienÊii* 
téur ,  &  i'ofe  le  dite  ,  comme  fon  père. 

Il  écrit  aujourd'hui  à-votre  ambaQàideur  ;  mais- 
î1  attend  tes  pièces  de  fon  abominable  procès  y. 
fans  lefquelles  on  ne  peut  rien  faire  ;  il  ed  moias 
infirait  que  perfoime  de  tout  ce  qui  s*eft  faic 
pendant  fon  abfence ,  car  il  partit  dès  le  pre- 
mier moment  que  raf&ire  commença  à  éclatée» 
Tout  ce  qu'il  fait ,  c'eft  qu'elle  fut  l'efrèt  d'one 
tracafièrie  de  province  &  d'une  inimitié  de'  fa- 
mille. Un  de  fes  infâmes  juges ,  qui  mourut  il 
.  y  a  deux  ans ,  ie  Ik  traîner  avant  fa  mort  chez 
un  vieux  gentilhomme ,  oncle  de  d'Étallonde 
&  chevalier  de  S.  Louis;  il  lai  demanda  pu-, 
bliquement  pardon  de  fon  exécrable  injuftice  ; 
mais  fon  repentir  ne  nous  fuffit  pas ,  il  nous 
faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  attendoiic 
depuis  quatre  mois.  Rienn'eft  fi  aifé  que  d'être 
comiamné  ^  mort ,  &  rien  de  fi  difficile  que 
de  connaître  feulement  pourquoi  on  a  été-coa- 


itttnné.  Telle  eft  notçe  jarifprudence  barbare* 
Gc  procès  eft  plus  odieux  encore  que  celui 
des  Calas.     - 

Vous  Ibuvenez  -  vous  ,  Sire ,  d'wne  petite 
pièce  charmante  que  vous  daignâtes  m'envoyer , 
il  y  a  plus  de  quinze  ans  ^  lians  laquelle  vous 
peigniez  fi  bien 

Ce  peuple  fot  &  vt)lage  ^      ' 

Auffî  vailhot  au  priiage 

Que  lâche  dans  les  coaibats  (a)* 

•  Vous  favez  que  ce  peuple  des  Velches  x 
ftiaintenant  pour  fon  Végèce  un  de  vos  offi- 
ciers fttbakernes  (J) ,  dont  on  dit  que  vous 
fefîez  peu  de  eas ,  &  qui  change  tonte  la  Tacm 
tique  en  France ,  dte  forte  que  Pon  ne  fait  plus 
où  Ton  en  eft*  L'Europe  n'eft  plus  au  temps 
des  Condé  &  des  Turenne,  mais  ^le  eft  au 
temps  des  Frédéric.  Si  jamais  par  bafard  vous 
aflîégiez  Abbeville ,  je  vous  f  éponds  que  d'É* 
tallonde  vous  fervirait  bien. 

Ma  fanté  décline  furieufément  ;  j'ai  grand  • 
peur  de  ne  pas  vivre  affez  lortg-temps  pour  voir 
finir  fon  affaire;  mais  elle  finira  bien  fans  moi^ 
votre  nom Tuffira  ;  il  ne  me  feftera  d'autre  regret 
que  de  ne  pas  mourir  auprès  de  V.  M. 

\ 

■  (fl^  Celte  pièce  fut  fake  dans  le  temps  des  vexations  exer- 
cées par  des  troupes  légères  dans;  quelques  canton^  des  États  dtt 
Eoi  de  Prufle  ;  vexations  que  la  déroute  de  Rosbach  fuivit  de 
près. 
(/•^  Le  baron  de  Pirfcîi, 


Je  Qie  metft  ï  vos  pieds  avec  le  plus  pro* 
fond  refpeâ:  &  la  plus  tendre  reconoaiflânoe; 

'  ■  ■  "  Il  

LETTRE    CCCCVL 

Du  RoL    . 

l\Ofi,  vous  ne  tnourre^  pas  de  fi-tdi  i  vous 
prenez  les  fuites  de  Tige  poar  des  avanc*coQ«» 
reurs  de  la  mort.  Cette  mort  vkttdra  à  la  fin  ; 
mais  ce  fça  divin  que  Prométliée  déroba  aux 
deux  &  qm  vous  remplit,  vous  fouti^dra  & 
vous  conferver^  encore  loiig*ti^i|ips* 

f»  Il  faut ,  Monfe^gneur ,  que  vos  fermons 
fi  baillent  (difait  GUblas  ft  Tarcbçvéque  d% 
su  Tolède)  poQr  qu'on  préfag^  votre  déca- 
M  dënce  9».  Jofqii'à  préfent  vos  fermons  ne 
baillent  pat.  Récemment  j'en  ai  lu  deux^  Tun 
k  révèque  de  Sénez ,  Pautre  à  l>bbé  Sabathier  , 
qui  marquaient  de  la  v^ueur  &  de  la  force 
d^efprit.  Cet  efprit  tient  au  genre  nerveux  & 
\  la  fineffe  des  fucs  qui  fe.<Uftitlentfi(  fe  pré* 
parent  pour  le  cerveau.  Tant  que  cette  éla- 
boration fe  fiiit  bien ,  la  machine  ne  menace 
pas  ruine. 

Vous  vivrez  >  &  voii$  verrez  la  fin  du  pro- 
cès de  Morival.  J'aurais  f^ms  doute  dû  penfçr 
plus  tôt  \  ^\ ,  mais  la  multitude  &  la  diverfité 
des  aflaifes  m'en  ont  empêché.  Je  vous  ai  de 
Tobligation  de  m'en  avoir  fait  fouvenir.  Peut- 


V 
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étte  ce  délai  4e  dix  ans  ne  naira  pas  à  nos 
foUicitations  :  nous  trouverons  les  efprits  moins 
échauffés ,  par  conféquent  plus  raifonnables. 
Peut-être  alors  y  aura-t-il  des  bonnes  âmes  qui 
rougiront  de  cet  exemple  de  barbarie  au  dix« 
huitième  fîècle ,  &  qui  tâcheront  d'effacer  cette 
flétriflure ,  en  fefant  déperfécuter  le  compagnoa 
du  malheureux  La  Barre. 

Vous  ferez  Tauteur  de  cette  bonne  aflion* 
Je  m'aflbcierai  toujours  de  grand  çœar  à  ceux 
qui  me  fourniront  TocCaiion  de  foutenir  Tin* 
nocence ,  &  dt  délivrer  les  opprimés.  C*e(l  un 
devoir  de  tout  fouverain  d*en  ufer  ainfi  chez 
lui  ;  &  félon  les  cas  U  peut  en  ufer  quelquefois 
de  même  en  d*autres  pays ,  far-tont  s'il  mefnre 
fes  démarches  félon  les  règles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brifé  un  crucifix  &  d'avoir 
chanté  des  chanfons  libertines  ne  perdrait  pas 
de  réputation  chez  des  hérétiques  comme  nous 
un  officier  j  fi  d'ailleurs  il  a  du  mérite.  Les 
fentences  du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire 
non  plus ,  car  c'eft  le  véritable  crime  qui  dif* 
famé ,  &  non  pas  la  punition  lorfqu'eJle  eft 
injulie.  U  faudra  voir  fi  le  vieux  parlement  ré* 
habilité  voudra  ohten^irer  aux  infinuauonl  de 
M.  de  Vergemies. 

Ce  minifire ,  qui  a  réfidé  longtemps  en  pays 
étranger  a  entendu  le  cri  ptd)lic  de  l'Europe 
k  Toccaiion  de  ce  maflacre  de  La  Barre  i  il 
f  n^  a  honte  ;  &  il  tâchera  de  réparer  en  ceuc 
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i.-:ia^t±.  k  "i;c  ^=£  ■-■ians  de  fbrtifica- 
:  -;=;  «-u  ^c  r^jmty  cr jette  à  vos  pieds, 
>,.s  .  '-  ■  M.  ;s  caarses  énoncée»  comr* 

.  îv :»ï  .;  :rrocte  ^Timiaei  ïuffi  abfôrde 

,1.  iO.vi  .i-tii-ïs  cyntre  .m.  Ce  procès  efl 
.Uf»  -•  .^*  j.,r-jcs-  s;*i  cïiui  des  Calas,  & 
i    u.  w.t  --ai  .'oi.'êii.it;  -at  in  nains  les 

»  i^:  >■  -~S-  Ci-iS  --x:U»lE^  lire  (jolis 
.,.  '-•.;. iî^rf. ^  ît  ^'A-i  ««B£9c cm  lecget 
j.c>  •«*  ev  ■•>a!a?  ar  -««s  tains  qoi 
BE  'SBKihire ,  At 
^.  t^m  Toolu 
îic«rrEtioBS ,  & 
XX  «fibkB  qu* 

Ce 


.  Ce  mot  de  religion^  dont  on  s'eft  fervi  pour 
condamner  Tinnocence  au  plus  horrible  fup- 
f\ïcQ  ,  fefait  une  grande  impreflîon  fur  l'efprit 
du  feu  roi  de  France  \  il  croyait  s'attacher  le 
clergé  par  ce  feul  mot  ;  &  même  à  la  mort  du 
daupliin  foti  fils ,  il  écrivit ,  ou  om  lui  fit  écrire 
une  lettre  circulaire  ^  dans  laquelle  il  difait  qu'il 
n'aimait  Ton  fils  que  parce  qu'il  avait  beaucoup 
de  religion.  Voilà  ce  qui  a  caufé  la  mort  du 
chevalier  de  La  Barre  &  la  condamnation  de 
votre  officier.  d'Étallonde.  îl  efl  à  vous  pouïr 
jamais ,  &  foyez  très^fûr  qu'il  eil  digne  de  vous 
appartenir, 

Je  ne  àoute  pas  que  votre  aç^bafladeur  à 
Paris  ne  continue  à  le  recommknder  fortement , 
&  je  vous  demande  en  grâce  d^échauïFer  foa 
zèle  fur  cette  affaire  quand  vous  lui  écrirez* 
Oa  vous  refpe£le ,  on  ménagera  un  militaife 
ijuî  vous  appartient  &  qui  n^a  de  roi  que  vous» 

Je  ne  crois  pas  qu'on  foit  fort  de  vos  amis  4 
mais  on  peut  préfumer  qu'on  aura  un  jour 
befoin  d'en  être;  &  enân  je  ne  connais  point 
de  pays  au  monde  qù  votre  nom  ne  foit  très- 
j)uiifant.  Il  m'éft  facré  >  je  mourrai  en  le  pro^ 
nonçant.  .. 

J'ofe  me  flatter  que  V.vM.  vaudra  bien  me 
laifler  d'Étàllonde  Morival  jufqu'à  ce  queje 
rerpefl:'  qu'on  vous  doit^termuie  heujeufetneîii; 
cette  affaire  affreufe»  . 


LETTRE    CCCCVIII. 

Du,  tioi. 

Bérlih ,  ce  38  décembre  1774, 

■ 

'SHovi ,  vous  Be  mourrez  point  \  je  n'y  pùFs  confentîr. 

*  VOus  vivrez ,  &  vous  verrez  h  fin  du  procèi 
de  d'Etallondç  ;  mais  je  ne  garantirai  pas  quHlà 
le  jugent.  Si  cependant  cet  ancien  parlement 
lie  veut  pas  déshonorer  fon  rétabliflèment ,  U 
doit  prononcer  en  faveur  de  Pinnbcence  ;  & 
d'Etallonde  vous  aura  la  doublé  obligation  d'a- 
voir rétabli  fa  mémoire  ^  fa  fortune,  &dç  loi 
avoir  fourni  par  lé  tûoyen  de  ITntlruétioii  ;  dé 
quoi  former  &  perfeftiônner  fès  tàléns. 

Je  vous  remercie  des  deÏÏîhs  que  vous  m^cn- 
voyez,  fur-tout  de  celui  de  vôtte  jâfdin,  pou^ 
tae  faire  une  idée  des  lieux  que  votre  beau 
^énîe  rend  célèbres,  &  que  Vbus  habitez. 

Vous  me  parlez  d*un  jéurte-bomme  (à)  qui 
iété  page  chez  moi,  qui  a  quitté  le  fervicè 
pour  aller  en  France,  où,  pour  trouver  pro- 
teûion,  il  a  époufé,  je  crois,  une  parente  de 
ia  Dubarry.  Si  Louis  XVn^étaît  pas  mort>  il 
%urait  joué  uhrôle  fubalterne  dans  ce  royaume  ; 
maiï  aduellement  il  a  Beaucoup  perdu  :  il  elî 

{a)  Le  baron  de  Pirfdu 


Ë 
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Tort  évtnté  ;  &  je  doute  qu'il  fe  foutîenne  \ 
la  longue.  Avec  une  bofine  âoTe  d'effronterie, 
il  s'eft  annoncé  comnie  homme  k  talens  ;  oii 
Teni  cru  d^abord  fur  fa  parole.  Il  lui  faut  une 
quinzaine  de  printemps  pour  quHl  parvienne  ï 
inatarité  ;  il  ft  peut  aloïs  qu^il  devienne  quel* 
que  chofe. 

Les  fièeles  èè  lei  nations  produ^nt  des 
Turcnne  ,desCcwdé,  deS  Coibert ,  des^Bbflu^^ 
des  Bayle  &  ides  CotneiUë  ^  n^  fe  fuivént  pas 
de  proche 'M  jlrëdhe  :  ^els-  iurem  cëut  déis 
Pénctès,  de«  Cieéroi^viks  Louis  XIV.  II 
faut  qtte  toi^  pté^f e  let  erprits  à  èèité  t^t^ 
vefcence»  Il  femble  qvè  -ce  J^ii  un  elPort  dé  k 
nût^re^  qui  fe  repofé  ajîrés  ftVoir  produite  tôbc 
i  la  .fois  4k  fécondité  6c  fOn  abèndaneë.  t^iîit 
de  fouvèraiti  qui  puiifè  contribuer  I  (l^v énè« 
ment  d'une  époque  airiSl  briDu^te.  l}%ù«^trè 
k  ni^ure  place  tes  géAîes  A4  tëlklbrcè  qtte 
ceux  qui  les  ont  reç us^s  çnUrdM  let^tnptoyér 
dans  la  p)ace  quHts  aar<mt  à  bccupef-  dans  4e 
aïonde.  Et  fouvent  les  génies  dépiaieâs  font 
comme  des  felncnces.  éeoufiëes  qai  tte  i^odui* 
fent  rien^-  Y  •  -  ' '  '  *^  •  -^  "  •  :'  ^^  ■ 
'  Dans  tout  ^iji  cfiii  leqcake  de  Piiutus  Iffism* 
porte  filr  celai  de  Minerve ,  il  faut  s- attendes 
à  trouver  des  bourfes  ênftéfis  &  des  tâtes  vides» 
L'honnête  médiocrité  convient  le  miaasi:  t^x 
'États  : lesF jicheffes  y  posent  bi  molteflfe^  la 
corruption  :  non -pas  qu'une  république,iottme 


celle  de  Sparte ,  .puifle  fubfitter  de  nos  jourff$ 
mais  en  prenant  qn  jofie  milieu  entre  le  befoin 
Zi  le  fuperflu,  le  caraâère  national  conTerv^ 
quelque  cbofe  de  filus  mâle,  de  plus  propre 
à  Tapplication ,  au  travail^  &  à  toi|t  ce  qui  élève 
V^ameiLes  grands  biens  font,  ou  des  ladres  ou 
des  prodigues. 

._;,\^ous  me  comparerez  peut-être  ^u  renard 
dcjLaiFontaioe ,  qui  trouvait  trop  aigres  les 
.jr«fini5^ auxquels  îl. ne  pouvait  atteindre.  Non, 
ce  a'eft  pasvçela^  mais  des  Réflexions  que  la 
conn^iflTance  dç  .1'^ fjtoiic^.  &  ^pa  prppra  expé- 
rience me  fourniflçnt.  Vous  m'objeûerez  qtte 
les  Anglais  font  oputens;,  &  qu'iU  om -produit 
de;  grands  hopimes  ;i|'en  conviens. -Mais  les 
-infitiiair^spnt.fnjgénériri  up autre  çai^aère  qqe 
.c^u»;4p  çonti^jîn(i  ;,&  les  mœurs  ringlaifes  font 
^Qi^S  colles  que,pfljÊS  des  autres  Eutopéans» 
.^-euç.genre  dis  gouv^içtiement  diffère  encore  du 
notfeiij&Jwt  cela  y  joint  enfemble,  forme 
.4*8utfes  icombinsâfons.  j  fans'  mettre  en.  confî- 
:jçi$rasoîr  que  ce  peuple ,  étant  marin  par  ét«^ 
^^ItiHyok  des  mœurs. plus  dures  que  ce  qui 
fe  voit  chee  nous  autres  animaux  teirreftres* 
.-rJKTe.TDÙs  étonnée  pas  de  fa  tournure  de  cette 
lettre:. Page  anièue  les  réflexions,  &.te  métier 
jqiié  je  fais  ta'oWigei  de  les  étendre  le  plus 
qu'il.m'ell:  poffibte.     . 

j  r^Ç^^tidAXït  toutes  ces  réfleiddnr  rtie  ramé* 
,||e»ti.  fakô  d«s  vceux  pour  votre  conferva» 
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tton.  Vous  êtes  le  dernier  rejeton  du  fiècle  de 
Louis  XIV,  &  fi  nous  vous  perdons ,  il  ne^ 
r«(le  en  vérité  rienade  faills^nt  dans  la  littéra»» 
tare  de*  toute  r£urope.  Je  fouhaite  que  voua 
m^enterriez  ;  car  après  la  mort  nihil  eft. 

C'eft  avec  ces  fentimens  que  le  philofoph^ 
de  Sans- Souci  falue  le  patriarche  de  Ferney«. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  les  deflîns  de 
d'Etalloude ,  &  jVi  examiné  Fcrney  avec  au- 
tant  de  foin  que  j^en  aurais  mis  à  examiner 
Charlottenbourg  ,  &  cela  par  Tunique  raifon 
q^ue  vous  Vhabltez:. 
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LETTRE    CCCCIX. 

De  M.  d€  FoUairê. 

Ce  2  janvier  1775^ 
S1K.E,    ^ 

J  E  mets  aux  pieds  deV.  M»,  pour  fês  étrennes» 
un  plan  de  citadelle  inventé  â^-defliné  par  d'Etalé 
londe  Morival ,  qui  n'avait  jamais  fu  deiliner 
lorfqu'il  vinf  chesi  moi  ;  Tes  progrès  tiennent 
du  prodige  )  &  par  cQnféquent  fes  talens  ne^ 
doivent  être  employés  que  pour  votre  fcrvice  ; 
il  a  appris  ce  qu'il  faut  précisément  de  ma« 
|;bémattques  pour  être  utile.  Tout  le  relie  eft 
une  charlataniBjrie  ridicule  ^  admirée;  des  igno** 

H  3 


lins  :  ta  quadratiire  d'une  courbe  n'eft  bonne' 
à  îien  ;  &  IHdée  d'aller  mal  mefurer  un  de- 
gré du  méridien  ,  pour  lavoir  fi  le  pôle  eft 
alongé  de  quatre  ou  cinq  Qeues ,  eft  une  idée 
fi  romanefque ,  que  toutes  les  mefures  ont  été 
£ffi^fentes  dans  tous  ks  pays.  Un  bon  ingé- 
nieur vaut  mieux  que  tous  ces  calculateurs  de 
fadaifes  difficiles*  Je  fuis  près  de  ma  fin ,  fie» 
je  vous  dis  la  vérité.  Hélas  l  vous  favez  trop 
bien  y,  &  r£urope  le  fait  ^  ce  que  c'était  qu'un 
géomètre  chimérique  &  calomniateur.  Je  mour- 
rai le  cceur  percé  du  mal  qu'il  m'a  fait  en  m'é- 
loignant  de  vous  (a). 

Souffrez  au  moins  que  je  meure  confolé  par 
les  bontés  que  votrs  avez  &  que  vous  aurez 
pour  d'Êtallonde  ÏVIorival  ;  c'eil  un  gentil- 
homme plein  d'honneur  &  de  fageflè  ^  qui  n'a 
point  rougi  d'être  foKiat  pendant  trois  ans^ 
qui  a  été  foit  officier  par  V.  M. ,  qui  eft  votre 
ouvrage ,  qui  vous  confacre  fa  vie.  Il  parle 
allemand  comme  s'il  était  né  dans  vos  États  ; 
il  eft  affidu  ,  difcret ,  appliqué  ;  il  écrit  très- 
bien  ôc  vite ,  il  pourrait  vous  fervir  de  fecré- 
taire ,  s'il  vous  en  fallait  un  ;  permettez  qu'il 
travaille  dans  ma  maifon  à  fe  rendre  digne  de 
vous  fervir ,  jufqu'à  ce  que  fon  affaire  fe  dé- 
cide )  foit  que  je  vive ,  foit  que  je  nieure.  It 


^^ 


{à)  Ce  pafîs^e  attaquait  Maupertais  »  &  le  Roi  s'en  ap^ 
t>erçut ,  comme  on  te  v^ra  dans  fa  réponfe*  •' 


écrit  très  -  bien ,  il  a  des  lettres^  il  eft  bon  it 
toat  :  ui  moi  y  ni  M.  d^Alembert  »  ni  aucun 
de  mes  amU^  |)e  voulons  4^  grâce  pour  ce 
brave  gentilhomme  j  une  grice  eft  trop  hon-» 
teiife  :  daignez  ,  Sire  ,  prolonger  Ton  congé  ; 
il  partira  au  nioment  que  vous  Tôrdonnerez. 
Votre  protection  ^  vos  bontés  feront  la  con« 
damnation  4e  Tes  aSaflins  :  le  grand  Julien  l'eût 
protégé  ;  les  Cyrille  &  tes  Grégoire  de  Na« 
xianze  r^ufiènt  aflpi(fîné«  Que  n'avez  «vous  pu 
entreprendre  ce  qu'entreprit  Julien  l  vous  Tau* 
riez  achevé.  Mais  au  moins  vous  confolez  Tin^ 
nooeiice.  Je  vous  fouhaite  les  années  des  pre« 
aiers  rois  d'Égy pif  ;  votre  nom  eft  plu$  illuftr© 
que  le  leur. 

LETTRE    CCCCX. 

Bu  Roi. 

BerHn  ,  ce  5  Janvier  1775, 

X  Out  ce  qui  i;egjtrde  te  proeès  de  d'I^allpnde 
a  été  envoyé  %  Paris.  Je  d^ute  cependant  que  ' 
votre  pjrleoient  réintégré  veuille  obtempérer 
pour  juftifier  rin^ocenpe»  L'opiniâtreté  d'une 
grande  compagnie  &  cent  fofn)»lit.és  inutiles 
feront  que  d'&»llonde  cQntinuçra  d'être  op- 
primé ;  fi?  s'il  éuit  en  Fra^ç<g,  \t  pe  jureraiç 
pas  qft'on  ne  le  fit  btâler  %  petit  feu. 
.  §i  $^qû;  JÇy  a  ei)  4tt  f?iWe  pqwr  le  clergé  ^ 
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cela  parait  tout  fimple.  IL  a  été  élevé  par  de» 
prStres  dans  la  fuperftition  la  plus  ftupide  5  & 
environné  toute  fa  vie  deperfonnes  ou  dévotes  ^ 
ou  trop  bons  courtifans  pour  choquer  fes  pré-» 
jugés.  Combien  de  fois  ne  lui  a-t-oa  pas  dit  : 
Sire  9  Dieu  vous  a  placé  fur  le  trône  pour  pro- 
téger l^Églife;  le  glaive  qu'il  vous  a  donné  en 
main  eft  pour  la  défendre.  Vous  ne  portez  le 
nom  de  très-chrétien  o^vit  pour  être  le  fléau  de 
iniéréfie  &  de  incrédulité.  L'Églife  eft  le  vrai 
(butien  du  trône ,  £ts  prêtres  font  les  organes 
divins  qui  prêchent  la  foumiflion  aux  peuples  ; 
ils  tiennent  les  confciences  en  leurs  mains ,  vous 
êtes  plus  maître  de  vos  fojets  par  leur  voîx  que 
par  vos  armées,  &c. 

Qu'on  répète  fouvent  de  tels  difcours  à  un 
homme  qui  vit  dan$  la  djflipation ,  &  qui  n'em* 
ploie  pas  un  feul  moment  de  là  vie  à  réfléchir  ^ 
il  les  croira ,  &  agira  en  conféquence.  C'était  le 
cas  de  Louis  XV.  Je  le  plains  fans  le  con* 
damner.  Le  pauvre  d'Etallonde  en  foufire ,  ^ 
je  prévois  que  je  ferai  fon  feul  refuge. 

On  a  fait  votre  bude  à  ht  manufaâure  de 
porcelaine  :  je  fais  qu'il  mériterait  d*êtf  e  d'une 
matière  moins  périflable.  Vous  voyez  cepen« 
dant ,  par  Tempreflement  qu*oa  a  de  pofl'éder 
votre  reflemblance ,  combien  votre  réputation 
s^accroit.  Voici  un  de  ces  buftes  qui  vous 
reflèmblaient  autrefois ,  &  pçut-étre  encore. 
'  Je  vous  le  répète ,  vivez  ,  confervçz  vos 


At^BC    M.    DE  VotTAlKn.        ISf 

"sPitxsX  jours  ;  &  fi  la  vie  vous  efi  indifférente  ^ 
longez  au  moins  que  votre  exiAence  ne  Teft 
point  au  philofophe  de  Sans-Soucî.  VûU^ 


■  f 


LETTRE    CCCCXL 

Z)#  M.  de  Voltaire. 

Sans  date  du  jour  ,  ianvicr  .I775, 
SlKE, 

J  E  reçois  dans  ce  moment  le  bufle  de  ce  vieil- 
lard en  porcelaine.  Je  m'écrie  en  vovant  Tinf- 
cription ,  dont  je  fuis  fi  indigne  : 

t»t%  iroîs  dç  France  &  d'Angleterre 
Peuvent  de  rubans  biens  parer  leurs  coortifans  ^ 

Mais  il  eft  un  roi  fur  la  terre 

Qui  fait  de  plus  noMes  prérens. 
Je  dis  à  ce  héros ,  dont  la  main  fouveraine 

Me  donne  llmroortatité  : 
Vous  m^accordez»  grand  homme,  avec  trop  de  bonté 

Des  terres  dans  votre  domaine. 

A  propos  d'immortalité ,  on  vient  de  faire 
une  magnifique  édition  de  la  vie  d'un  de  vos 
admirateurs  \a) ,  qui  a  marché  dans  une  partie 
de  cette  carrière  de  la  gloire  que  vous  avez 
parcourue  dans  tous  les  fens.  Il  y  a  un  volume 
tout  entier  de  plans  de  batailles ,  de  campemens 
&  de  marches ,  &  de  toutes  les  aâions  où  it 
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{à)  Le  maréchal  de  Saxe, 
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s'était  trouvé  dès  Tâge  de  douze  ans*  Les 
certes  font  très*346U9S  &  très^bien  deilinées  : 
quoiqu'ea  qualité  de  poltrqn  je  détefte  cordial» 
lement  la  guerre ,  cependant  j'avoue  à  V.  M. 
que  je  défirerais  avec  palfîon  que  V.  M.  permit 
de  deffiner  vos  batailles  ;  j^ofe  vous  dire  que 
perfonne  n'y  Teralt  pli^s  propre  (}ue  d'Écatlonde 
MorivaU  C'ett  une  chojTe  étonnante  que  la  célé- 
rité ,  la  précifîon  &  la  bonté  de  Tes  defQns.  Il 
femble  qu'il  ait  été  vingt  ans  ingénieur. 

Puifque  j*ai  commencé ,  Sire»  à  vous  parler 
de  lui  9  je  continuerai  à  prendre  cette  liberté  ; 
mon  cœur  eft  pénétré  des  bontés  dont  vous 
rhonorez ,  le  moment  approche  où  il  efpère 
s'en  fervir.  Mais  auflî  le  congé  que  V.  M.  lui 
accorde,  va  expirer  au  mois  de  m^rs.  Il  aban- 
donnera fans  doute  toutes  Tes  efp^s^nces  pour 
voler  à  Ton  devoir ,  c'eft  Ton  dçfièia.  Je  vous^ 
implore  pour  lui  &  malgré  lui;  Accordez-nous 
encore  iix  mois.  Je  n'ofe  renouvdler  ma  prière 
de  l'boDOier  du  titre  de  votre  ingénieur  &  de 
Ueuttiunt  oo  <l&  çapi^aitie  ;  tout  ce  que  je  f^is» 
0*1^  qu'une  vi^iqie  4^s  prêfres  pem  être  im- 
molée, &  qu*aa  bomm^  i  vous  fera  lerpeâé. 
Vo«s  ne  vous  borner  pas  ^  4<»v^  Timmor^ 
talhé ,  vous  dcrnn^^^  des  fwve^af det  d^ns  cette 
^e.  Je  pafiêrai  le  ]?efte  de  la  «if  nue  k  femer^^ 
ciet  »  \  relire  Bl^irct Aw^èle  Julien  Ff 4d«ic  ». 
héros  ie  la  guerre  j&  de  la  pbiloCûphie» 

Le  vieux  MAlUa^ik  BàFsHNEf. 
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LETTRE    CCCCXU. 

Du  Roi 

Potsdam  j  ce  27  janvier  i/rs» 

J 'Etais  préparé  ît  tout ,  excepté  à  recevoir 
par  votre  lettre  un  plan  de  cet  art  digne  des 
cannibajes  &  des  antropophages.  Morival  me 
reviens  comme  Alexandre  :  ce  dernier  était 
difciple  d*Anftote,  ^  le  preipier  Peft  de  VoU 
taire  ;  ^  qufÂque  fous  Técole  des  plus  grands 
pbiJofophes ,  (ous  deux  auront  quitté  Uranie 
pour  Bettone.  Mais  il  faut  efpérer  que  Mo- 
rival  n'aura  pas  le  goût  des  conquêtes  à  cet 
e^cès  que  le  poufla  Alexandre. 

Cet  officier  peut  refier  chez  vou^  tant  que 
vous  le  jugerez  convenable  pour  fes  intérêts  ^i 
quoiqu^à  vue  de  pays  fon  procès  puifle  bien 
traîner  au  moins  une  année.  On  me  man4e  que 
des  formalités  importantes  exigent  ces  délais , 
&  que  ce  n'efi  qu'à  force  de  patience  qu'on 
parvient  à  perdre  un  procès  au  parlement  de 
Paris.  J'apprends  ces  belles  chofes  avec  4ton« 
Qemem  ^  &  fap9  y  comprendre  le  moindre  mot^ 

Voijis  avez  rai(bn  de  trouver  la  géométrie 
pratique  préférable  à  la  tran&^adante.  L'une 
eft  utile  &  néçefTairÇf  l'autre  n*e(|  qu'upluxe 
de  l'efpric.  Cependant  ces  fublimes  abitraâions 
font  honneur  à  l'efprit  humain}  &  Umefemble 
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q^ue  les  génies  qui  les  cultivent ,  fe  dépouillent 
de  la  matières  autant  qu'il  ell  en  eux  ^  &,  s'élè* 
vent  dans  une  région  fupérieure  à  nos  fehs* 
J'honore  le  génie  dans  toutes  les  routes  qu'il 
fe  fraie ,  &  quoiqu'un  géomètre  foit  un  fage^ 
dont  je  n'entends  pas  la  langue  ,  je  me  plains 
de  mon  ignorance ,  &  je  ne  l'en'  eftitne  pa^ 
moins. 

Ce  Maopertu-îs ,  que  vous  haïffèz  encore^ , 
avait  de  bonnes  qiialîtés;  fon  ame  était  hon^ 
nête;  il  avait  des  talens  &  de  belles  connaif* 
ftnces  ;  il  était  brufque ,  j'en  conviens  ;  &  c'eft 
ce  qui  vous  a  brpuillés  enfemble.  Je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  il  arrive  que  jamais  deux  Fran* 
çais  ne  font  amis  dans  les  pays  étrangers.  Des 
millions  fe   foufFrent  les  uns  les  autres  dans 
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heur  patrie  ;  mais  tout  change  dès  qu'ils  ont 
franchi  les  Pyrénées,  le  RWn  ou- lès  Alpes-* 
Enfin  il  eft  bien  temps  d'oublier  les  fautes 
quand  ceux  qui  les  ont  commifes  n'exiftenc 
plus.  Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu'à  la 
vallée  de  Jofaphat ,  où  rien  ne  vous  prefle  d'ar» 
river. 

Jûuiflèz  long-temps  encore  de  votre  gloire 
dans  ce  monde-ci ,  où  vous  triomphez  de  la 
rivalité  &  de  l'envie  :  de  votre  couchant  ré« 
pandez  ces  rayons  de  goût  &  de  génie  que 
vous  feul  pouvez  tranfmettre  du  beau  fiècle  de 
Louis  XIV,  auquel  vous  tenez  de  fi  près; 
répandez  ces  rayons  fur  la  littérature ,  em^ 
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péchez -la  de  dégénérer;  &,  s'il  fe  peut,  tâ- 
chez de  réveiller  le  goût  des  fciences  &  des 
lettres  y  qui  me  parait  paifer  de  mode  &  fe 
perdre. 

Voilà  ce  <jue  j'attends  encore  de  vous. 
Votre  carrière  furpaflera  celle  de  Fontenelîe  ^ 
car  vous  avez  trop  d^ame  pour  mourir  (î*tôt. 
Nous  avons  ici  milord  Maréchal ,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  auflî  frais,  aux  jambes 
près ,  qu'un  jeune-homme  :  nous  avons  Poelnitz 
qui  ne  lui  cède  pas  ^  &  qui  compte  bien  encore 
fur  dix  années  de  vie.  Pourquoi  Fauteur  de  la 
Henriade ,  de  Métope ,  de  Sémiramis ,  &c.  &c. 
î\'ira\t-il  pas auffi  loin?  Beaucoup  d'huile  dans 
h  lampe  en  fait  durer  la  lumière  :  eh  \  qui  en 
eut  plus  que  vous  ?  Enfin  Apollon  m'a  révélé 
que  nous  vous  garderons  encore  long*iemps. 
Je  lui  ai  fait  mon  humble  prière  9  &  lui  ai  dit  : 
O  feule  Divinité  que  j'implore,  confervez  à 
votre  fils  de  Ferney  de  longues  années ,  pour 
l'avantage  des  lettres  &  la  fatisBiflion  de  Ther* 
mite  de  Sans^Souci.  f^aU^  ,  • 
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'      LETTRE    CCCCXIII. 

De  M.  de  f^oltaire, 

JE  reçois  dans  ce  moment  te  tettte  <:harfùaiitd 
dont  V.  M,  m'honore ,  du  a  décembre ,  elle 
me  rend  la  force ,  elte  me  Biit  oublier  tous  \tt 
maux  auxquels  je  fuis  fouvent  près  de  fuc* 
tromber. 

Je  ne  fais  aflurément  nulle  comparaifon  entra 
TOUS  &  l^empereur  Kien*Long ,  quoiqu^il  foi€ 
Brrière-pettt-fiis  d'une  vierge  célefte  fœur  de 
Dieu.  J'ai  pris  ta  liberté  de  m^égayer  un  peu 
fur  cette  généaio|;ie ,  qui  eft  beaucoup  plus 
commune  qu'on  ne  croyait  ;  je  n'ai  fait  tout 
ce  badinage  que  pour  diffiper  mes  Fouf&ances; 
s'il  peut  amufer  V.  M.  un  moment  y  ma  peine 
n'eft  pas  perdue  {d). 

L'ancienne  religion  des  Bracbmanes  eft  évi* 
demment  l'origine  du  diriftianifme  ;  vous  en 
ferez  convaincu  fî  vous  daignez  lire  la  lettre 
fur  rinde,  &  cela  pourra  peut-être  amufer  da- 
vantage votre  efprit  philofophique  :  tout  ce 
que  je  dis  des  Brachmanes  eft  puifé  mot  à  mot 
dans  des  écrits  authentiques  ,  que  M.  Paw 
connaît  mieux  que  moi. 

■  ■  ■  Il  )         I  M        I        I    — ^— —— — — 

{a)  Ce  font  les  lettres  adreffécs  à  M,  Paw  >  i  vol.  in-Svo. 


|e  penfe  abroltimeat  comme  lui  fur  côûx  qui 
croient  connaître  mieux  la  Chine  que  ce  pète 
Parennin  ^  homme  très-îaviint  &  très^^fenfé  ^  qui 
avait  demeuré  trente  ans  à  Pékin. 

Au  refte^  ces  lettres  fî^mt  fous  le  nom  d'un 
jeufie  Bénédiâin  ,  qui  voudrait  être  un  peu 
philoTophe  ^  &  qui  s'adrefiè  k  M.  Paw  comme 
à  fon  maître ,  eft  dépit  de  ialnt  Benoît  &  de 
faim  Idulphe. 

Il  eft  vrai  ^  Sir e  ^  que  je  fais  plus  de  cas  de 
vos  folxante-feize  mille  journaux  de  prairies  âc 
des  fept  mille  vaches  qui  vous  devront  leur 
exiftence  ,  que  des  romans  théoleigiques  def 
Chinois  &  des  Indiens  4  \xï\i%  T^mpereur  Kien« 
Long  déiriciie  suffi  ,^011  prié^eiud  tnâme  quf 
Ùl  charrue  vaut  tnieux  que  fo  lyr«.  Vous  êtes 
aflurément  le  feul  roi  fur  ce  globe  qui  loyes 
fupérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  refieipblerie^  à  Apollon  comme  ^eux 
gouttes  d^eaU)  fi  vous  n'aviez  pas  pris  fi  long* 
temps  pour  vi^re  patron  un >utre  faint  ^  nonii^ 
Mars  ;  car  Apollon  bâtifiait  comme  voxss  des 
palais ,  cultivait  des  prairies ,  était  le  dieu  dp 
la  mufique  &  de  la  poéfîe.:  de  p^us,  vous  éte3 
inédeçin  comme  lui  ;  .car  V.  M*  poufle  la  bonté 
jufqu^à  vouloir  m^envoyelr  une  fiole  du  baume 
de  la  Mecque.  C^elf  un  remède  fouverain  pour 
la  maladie  de  poitrine ,  dont  ma  nièce  ed  atta- 
quée, &  pour  la  faiblefle  extrême  où  je  fuis. 
Non*feulement  V.M.  fait  le  charme  de  ma  vie , 


mais  elle  la  prolonge  :  le  refte  de  mefs  jours  doit 

lui  être  confacré» 

Je  la  remercie  de  l'Ammien  Marcellin  ^ 
dont  on  m'a  dit  que  les  notes  étaient  très-inf» 
truaives.  Cet  Ammien  était  un  foperftitiet« 
perfonnagô ,  qui  croyait  aux  démoûs  de  l'air 
&  aux  forciers ,  comme  tout  le  monde  y  croyait 
de  Ton  tefnps ,  eomifte  les  Velches  y  ont  cru 
du  temps  inême  de  Louis  XIV,  comme  les 
Polonais  y  Croieht  pluS  que  jamais  ;  Car  on  dit 
qu'ils  Tiennent  de  brûler  fept  pauvres  vieilles 
femmes ,  accufées  d'avoir  fait  manquer  la  ré- 
coite  par  des  paroles  magiques.      • 

Je  rie  fais,  Sïre*  fi  je  ne  me  fuis  pas  démis 
à  vos  pieds  de  mon  mârquifat  ;  je  n'ai  voulu 
accepter  aucuiie  récompèrtfe  du  peu  de  peines 
que  j'ai  pris  pour  le  petit  pays  do^t  j'ai  fait 

ma  patrie.  ,  .  '    ,  .       •  ' 

j'ai  quatre-vingt-dfcitX  ftnàvJé  *»  "  P^»"' 
d'enfalis  ;  l'éreflAon  d'une  terre  en  mârquifat 
deitoàtide  des  foins  aii-deffùs' de"  miês:  forces  ;  j6 
se  défire  à  pr^féné  dWres  honneurs  que  celui 
d'être  toujours  pfoîégé  par  leroi  Fifédericléi 
Grand,  à  qtn  je  fuis  attaché   avec. le   plus 

profond  refpea  jufqu'aa4èrnièr  Moment  de 


y 


ma  vie. 
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LETTRE   CCCCXIV. 

De  M.def^oltàire. 

Terhey,  ce  4  ftvrièr  1775^ 
SlItB  , 

x  En4ant  que  d'ÊtaÛoade  Morival  vous  conf- 
truic  dçs  citadetle3  fur  le  papier  &z  les  aflîège  > 
pendant  qu'il  defïïne  des  montagnes ,  des  val* 
lées,  des  \acs>  le  vieux  malade  (Te  FerneyVeft 
avîfé  de  faire  une  tragédie  qu'il  prehd  la  liberté 
de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  Il  vous  fùpplîe 
de  ne  la  pas  Ure  ,  parce  qu'elle  n*eh  vaut  {>aà  îa 
peine  ;  mais  daignez  du  moins  letet  un  petit 
coup^d'œil  fur  un  petit  P^oyage  de  U  Rai/on 
ù  de  la  Vériù ,  &  fur  une  note  de  la  TaSique , 
dans  laquelle  Téditeor  a  mis  je  ne  fais  quoi  qui 
Vous  regarde.. 

•  Pardonnez-lui  (a  hardieffe ,  <>ar  il  faut  bîeii 
que  Julien  Marc-Àurèle  permette  de  dire  ce 

qu'on,  penfeè 

Nous  touchons  au  temps  Cii  il  faut  qne  l^af^ 
faire  de  d'JÈtalionde  Morival  s'éclaircifle  ;  il 
compte  écrire  dan^s  quelque  temps ,  ou  au  chan« 
celier  de  France ,  ou  au  roi  de  I^rance  lui-mêrae# 
V,  M.  lui  pcrmettra-t-elle  de  prendre  le  titre 
de  votre  ingénieur?  J'ofe  vous  aflUrer  qu'il  eft 
digne  de  l'être. 
Permettriez  -  vous  aufli  qu^il  fût  lieutenant 
Tome  r.  I 
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an-Uctt  d'être  ftws-ltemenant  ?  Phonneur  de  vous 
appartenir  n'eft  pas  une  vanité  ;  c'eft  une  gloire 
qui  eii  impofe ,  &  qui  peut  le  faire  refpeaer  des 

Velchesv 

Il  ne  fera  partir  Ta  lettre  qu'après  que  je  Tau* 
rai  mife  fous  vos  yeux  &  que  vous  l'aurez 
approuvée.  Vous  ferez  étonné  de  cette  affaire, 
qui  eft ,  comme  je  vous  Paî  déjà  dit,  cent  fois 
pire  que  celle  des  Calas.  Vous  y  verrez  ud 
jeune  gentilhomme  innoéent ,  condamné  au  fup* 
plice  des  parricides,  par  trois  juges  de  pro- 
vince ,  dont  l'un  était  un  ennemi  déclaré  & 
l'autre  un  cabaretier  ,  marchand  de  cochons  y 
autrefois  procureur ,  &  qtii  n'avait  jamais  fait  ^ 
le  métier  d'avocat  \  j'ignore  le  troifième.  Cetti 
épouvantable  &  abfurde  velcherje  fera  démon- 
trée î  &  6  cet  écrit  fimple,  modefte  &  vrai, 
eft  approuvé  de  V.  M. ,  il  tiendra  lieu  de  tout 
ce  que  nous  pourrions  demander. 

J'attends  vos  ordres  fur  cet  objet,  comme 
la  plus  grande  faveur  qui  puiflè  confoler  ma 
vieilleffe  &  me  faire  attendre  gaiement  la  mort. 
Agréez ,  Sire ,  mon  réfpeft ,  mon  admira* 
tion  3  mon  dévouement ,  mon  regret  de  finir  ma 
carrière  hof s  de  vos  Etats. 


"  \ 
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LETTRE    CCCCXy. 

De  M.  44  P^àltairé. 

Ce  II  février  1775^ 

Sire, 

VOus  m'accablez  des  bienfaits  les  plus  flat- 
teurs :  V.  M.  change  en  beaux  )onrs  les  det* 
nièrcs  misères  de  ma  v^e.  Elle  ddgne  me  pro- 
mettre Ton  portrait.;  ^Ue  orne  une  de  lès  lettres 
des  meilleurs  vers  qu'elle  ait  jamais  faits  dfspuis 
le  temps  oii  elle  difait  : 

Et  quolqu^admîrateur  <r  Alexandre  !é  cPAfcîde, 
J*éiiife  aimé  mieux  pourtant  Ici  vertus  à'Ati&ide. 

Enfin  ,  elle  accorde  îa  proteftion  à  Tinno- 
cence  opprimée  de  fltfdrîval  :  ajoutez  i  tout 
cela  que  Voiture  n'écrivait  pas  fi  bien  que  vous^ 
il  beaucoup  près  ;  &  Cependant  vous  faites  faire 
tous  les  jours  la  pai^ade  à  deux  cents  mille 
hoinmes* 

Quel  eft  cet  étonnant  Prêtée  ) 
On  difait  quMl  tenait  la  lyre  d*  Apollon  : 
On  accourt  pour  Tentendre  ,  on  <*en  flatte  ;  maïs  non  : 
Il  porte  du  dieu  Mars  Parmtire  enfangiantéé. 
Voyons  donc  ce  héros  i  Point  du  tout  :  c'eft  l^aton,  . 

Ceft  Lucien ,  c'eft  Cicéron  ; 
Et  s'il  avait  voulu ,  ce  ferait  Épicure. 

Dites*mol  donc  votre  fecret  ;       ^ 

On  veut  faire  votre  portrait  : 

Qu'on  peigne  toute  la  nature* 

I  2 
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Je  viens  enfin  de  recevoitdes  inftruftionai 
très-sûres  fur  la  fingulière  calaftrophe  de  votre 
protégé.  Ce  ferait  en  vérité  une  fcène  d'arle- 
quin fi  ce  n'était  pas  ujie  feine  de  cannibales  : 
e'eft  le  comble  du  ridicule  &  de  Phorreur.  Rien 
n'ert  plus  velclie. 

Non,  Sire,  je  ne  fortirai  point  de  mon  lit 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  pour  aller  k 
Verfailles.  Je  jurai  de  n'y  aller  jamais,  le  jour 
que  je  reçus  à  Potsdatn  la  lettre  du  miniftre 
Mi  de  PuiBeux,  qui  me  manda  que  je  ne 
pouvais  garder  ni  ma  place  d'hifioriographe 
ni  ma  penfion.  Je  mourrai  aux  pieds  des  Alpes  ; 
j'aurais  mieux  aimé  mourir  aux  vôtres. 

A  regard  de  votre  protège' ,  je  ne  comprends 
qu'il  a  de  s'avilir  par  une  grâce  : 
ne  de  grdce  n'eft  fait  que  pour  les 
,e  bien  dont  *  peut  hériter  fera  peu 
:  certainement  fes  talens  &  fa  fageflè 
is  votre  fervice.  Croyez ,  Sire ,  que 
tira  guère  un  ofHcier  plus  attaché 
à  fes  devoirs,  ni  d'ingénieur  plus  intelligent. 
Il  a  trouvé  parmi  mes  paperafles  quelques  indi- 
cations fur  une-ii^  vos  viâ:oires'  ;  il  en  t  fait 
un  plati  régulier  :  vous  verrez  par-là ,  Sire , 
fi  ce  jeune-homme  entend  fon  métier  ,  &  s'il 
mérite  votre  proteâion. 

Je  ie  garderai,  puifque'V.  M.  le  permet, 
jufqu'k  ce  qu'il  foit  entièrement  perfeftionné 
dans  fon  art.  Je  ne  l'oublierai  point  i  ma  mort  j 


JiP^RC   M.    DE  t^OLTAtRà.        tj^ 

maïs  à  regard  de  la  gfâa  y  je  n*en  veux  pas 
plus  que  de  ta  grâce  de  MoUna  &  de  Janfénius. 
Je  n'aviliraîjatnaisiimfrunde  vos  oflBciers  digne 
de  vous  fervîr.  Si  on  veut  lui  figner  une  jtofti- 
fication  honorable ,  à  là  bonne  heure  •  Tout  le. 
refte  me  paraît  honteux. 

Je  mourrai  avecr  ces  fehtîmens ,  &  ftir-tont 
avec  le  regret  de  n'avoir*  pas  achevé  ma  vie 
auprès  du  plus  grand  homme  de  TËurope^que 
j^ofe  aimer  autant  qu'admirer. 


* 
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LETTRE    CCCCSVir 


Du  Roi. 


■Vf     ".■■>•  i 


Otre  mufifi  ,tfk  dioi fou  pi iatemp^»  >   • 
Elle  en  a  la  fraîcheur ,  les  grâces; 
Et  les  hivers ,  lés  'froides  glaces ,    -  :    » 
Tl^oat  point  fané  leiAdàrs  qui  font  Ces  bvtfeiâebfi 


i   ')i    )  j  ■••     ■      :   \^  -.j^::     '  • 


Ma  mufe  fent  Iç^  poi4l  ,4,^  ans  ;  .^   -         -,   , 
iVpolloo  me  dédaigne  \  une  lourde  Minerve, 
.Afotce  d^ànimer  mâa'terve,  ;  .. 

En  tire  des  accoriafinbl^  &  languilTans..;       \ 

Pour  vouf ,,  le  djeu  du'  jour  j  'Apollon  votre  père 

Tous  échauffa  déTes  rayons , 

De  ce  feu.pur ,  élémentaire ,      ..  ^  .  _    ,^ 
Dont  l'ardeur  vous  foutient  en  toutes  leifaifons. 


.  t    ,   s 


Le  Jeu  que  Jadis  Prôméthée  .:'i.> 

Ravit  au  fouveraîn  des  dieux ,    >■  ^  ^      ^ 

1$ 
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Ce  inobîle  divin  (loDtPfine  eit excitée*  • 

HI'âbâiido0De ,  &  s'élance  aux  cîeu^* 

Le  Gépie  élef fi  yotrç  vol  »u  Paraaffe  : 
4m  jcMqtTiB  de  Henri-le-Gr^nd  ^ 
Au'deflus  d^Homère  &  d'Horace  * 

làtt  mùfes  &  les  dieux  allignèrènt  le  rang; 

Maf3;,  ^u^  je  vouai  jna  jeuoefle  {mprudeiite  « 
J^'éblQuit  j)ar  réclac  de  fe$  brilli^ni  tiéroa  i 
Mais  f  ufé  par  fes  durs  travaux, 
-  Je  viéiltis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d^airain  répandent  la  terreur, 
Que  la  mort  fuit  deprès  le  tonnerre  qui  gronde. 
Héros  de  l;i  rç^  »  vot^  é^Hui  Perrenr, 

Et  "vos  chants  consolent  lé  monde. 

#    #  ■«       "^ 
t        •  < 

Vïi  guerrier  vieilliflant ,  fûc*il  même  Annibal , 
£o  {i%ix  voit  fa  gloire  écl  ipfée  : 
Ainfi  qu^une  lame  caffée ,  ^  , 

Os  le  laiffe  roiîiller  ^  \%  Ibâd^^^flP  tfletial. 


4  >j  «^     t 


Si  le  Deftin  jaloux  n'eût  termîfl'é  fji^n  rdje  » 
On  aufaîç  Y^le.Tatfc .  en  d^pit  .rfl^î  çegfeMf^  ; 

Triompher  dans  ce  Capitole  » 
Où  jadis  les  Romains  céiii^onnaient  \t%  vainqueurs. 

Mais  quel  fpeélacle ,  ô  Cie^  \\b  vois  pilir  PEnvie  ; 
Forieufe  ,  elle  entend  chéâ  fe^fybaiitaias 
Çue  la  yojx  de  vptre  patrie.       .      . 
V^us  rappelle  a  grands  çns ,de^, monts  belv^îçàs,;^  '^  '  ^ 


-  *  ».    ' 


*  *     ^ 


Hfttez  ii;os  pas ,  'volez  au  Lopvre  : 
Je  vois  d'iciM'a  pompé  ,  5:  lé  jour Tolemnel*   ' 

Où  la  mainde  Lpufs  ypuscouvrie, 
Aux  vœux  de  fes  f^i^Mi  4!?°  ^V^^^^!  iofoo^^^ 


■    •  i 
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Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres 
d»tée^  de  Paris.  Croyez  ^  moi ,  il  vaut  mieux 
faire  J.e  yoyj.ge  de  Vef failles  que  celui  de  1? 
vallée  de  Jpf?I*«-  Mai?  v^ici  «Pe  féconde 
lettre  qui  nî«  farvient  j;  ipn  me  demande  de  quel 
officier  elle  ,eft  :  c'e^,  diç-jç  ,  du  lie.utenanï/» 
général  Vojt^ire  ,  ^oi  m,'j8nypie  qi^çl^ue  plan 
de  fon  invfntjoç.  Vçms  pafl^r^z  pour  l'émule 
de  Va»bf9  »  dijs  ;la  .to  pn  (îonftryira  de^' 
baftions ,  de^  rayelin?  &  des  cotttregardes  4 /« 
Voîtairti  ^riOi9;«faquera  les  pl^ce^felfç  YpirS 

inétlïo4«,  .;  ,  ,  .•  .-i ,  .:,_  ,  ,.,,,,. 
-  Pour  te  pa»vr§  d'JÊtaUQi>4e ,  je  n'ajigntf  pg^ 
biea  de  fon  aS^ijè ,  i-îqouis  qne  votrfî  [i^ouç 
\  Paris,. ^  te  Wj^ot  d§ ^r(u;f4f ir  qpp  ypps  p^C? 
féde»  .ft  ;fcpérîiettrtm«t«;»*Çï¥îO«r%gei>t  queW 

ques  âmes  vertueuC«»,*\Wll5iS$ftf/t  MwsLlf 
parlement  ne  voudra  pas  oàte/Bp/r<r  :  ^ev^he 

\  regard  de  fôn  réinuitutèur  Maiir^pas ,  que 
ne  ferà-t-il  pas  envers  vous  ?      , 

Jfe  viens  de  lîre  ybtre  traduftiôn  du  Talïe , 
ou'un  heiifèufx  nàiard  a  fait  tomber  ett  mes 
mains.  Si  Boileau  avait  ^^u^cçttetràiluîîfibn  .11 
aurait  adouci  la  fenteace  rigbureufé  qu>).gr;ft- 
nonça  contre  le  Taffe.  Vous  avez  même  con* 
fervé  les  paragraphes  qiir'répondent  aux  llances 
de  l'original.  A  préfent  l'Europe  ne  produit 
ripn  ;  il  femble  qu'elle  fe  repofe ,  après  avoir 
fourni  defî  abondantes  moiifons  les  liècles  pafTés. 
Il  parait  une  tragédie  de  Dorât  :  le  fujet  m'a 

1  4 
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paru  fort  embrouillé.  L'intérêt  partagé  entrer 
trois  p^rfonnes^  &  les  paffions  n'étant  qa'ébau* 
chées,in*on(:  laifTé  froîdà  la  tedure.  Peut-être 
Vartdes  comédiens  fupplée^t-il  à  C€S  défauts,, 
&  que  rimpreffiou  en  eft  différente  au  fpeftacle. 
Pépin ,  votre  maire  du  palais ,  en  eft  le  héros  ^ 
iîy  a  des  fituatïons  fufeeptibles  de  pathétique  ; 
elles  ne  font  pas  naturelliement  amenées;  &  il 
ii)e  femble  que  le  poëte  manque  dé  chaleur  {dy. 
Vous  nous  avez  gâtés  ;  quand  on  eft  accou», 
tumé  à  vos  ouvrages ,  en  Te  révolte  contre  ceux 
^ui  n*ont  ni  les  mêmes  beautés  ,  ni  les  mêmes 
agrémens.  Après  cet  aveu  que  je  faî«  'au- nom 
de  l'Europe  ,  J4jgez  combien  je  m'iïitérefe  à 
votre  confervation ,  &  combien  le  philofophe 
de  Sans -Souci  foobaite  de  bénédi  étions  à' 
YEpiBètâ  de  Ferney,  f^aU.  -  ^      v 

P.  S.  Vous  voulea?  avoir  m^on'vîjeux  ppr* 
trait?  je  l'ai  commandé  inceflamment  pour  vous 
fatisfaire  ;  c'eft  cependant  ce  que  je  puis  vous 
envoyer  de  plus  mauvais  de  ce  pays.    *     ; 


(tf  )  Ç'eft  Adélaïde  de  Hongrie  ;  cette  pièce  eut  cependant 
an  fucciès^  ^  .    •  '    ^:.     ;:   .  ' 


■  r 
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L  E  T  T  R  Ç    CCCCXVIL 

Z>«  M\  de  Voltaire. 

Tf^ïXitY^  ce  15  février  1775^ 
S  I  HE, 

J  £  ne  fuis  point  étonné  que  le  grand  baron 
de  Poelnitz  fe  porte  bien  à  l'âge  de  quatre* vingt* 
huit  ans  ;  il  eft  grand ,  bien  fait  ^  bien  conftitué. 
Alexandre ,  qui  était  très-bien  confticué  auffî  ^ 
&  très-bien  pris  dans. fa  saille,  œoarnt  i  trente 
ans ,  après  avoir  feulement  remporté  trois  vie- 
toires  \  mais  c'eft  qu'il  n'étau  pa«  fobre  ,  & 
qu 'il  s'était  mis  à  être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  bataille» 
en  jouant  de.  la  ââce ,  comme  Achille ,  ce  n^éft 
pas  que  je  n'aie  toujours  la  gtserre  en  horreur^ 
&  certainement  j'irais  vivre  chez  les  quakers 
en  Penfîlvante^  fila  guerre  éuu  par*tout  aiU 
leurs. 

Je  ne  faisfi-^V.  M.  a  vu  un  petit  livre  qu'on 
débite  publiquement. à  I?ari0>  intitulé  U  Par* 
t^ge  de  la  Pologne  \  en  fept  Dialogues  9  entre 
te  roi  de  Pralfe^rj^pératrice-teine;^  l'iulpé* 
tauice  lUifiev  On  le  dit  traduit  de  Tanglaï^-; 
il  n*a  pourtant  point  l'air  d'une  traduflion.  Le 
fond  de  cet  ouvrage  ett  fûrem^nt  compofé  psr 
un  de  ces  Polonais  qui  font  à  Fat is«  Il  y  a 
beaucoup  d'efprit ,  quelquefois  de  la  finefle , 


&  fouvent  des  injures  atrqces.  Ce  ferait  bfeu 
le  cas  de  faire  paraître  certain  poëine  épique 
que  vous  eûtes  la  bon^  de  ^^envoyer  il  y  t 
deux  ans  {a).  Si  vous  favez  vaincre  &  vous  ar« 
rondir ,  vous  favez  auffi  vous  moquer  des  gen» 
mieux  que  perfonne.  Le  neveu  de  Conlt^ntin  , 
qui  a  ri  &  qui  a  fait  rire  aux  dépéris  des  Céfat, 
.  n'entendait  pas  la  raillerie  àuffi-bipn  que  vqu$. 
Je  fuijs  très^-maltraité  dans  les  f(^t  Dia» 
logues  ;  je  n'ai  pas  cent  foixante  mille  hommes 
pour  répondre  5  &  V.  M.  mè  dira  que  je  veux 
§ne  mettre  à  Tabri  fous  votre  ^ide.  Mais ,  en 
véfité,  je.  me  tiens  tout  glofîeux  de  foufirir 
pour  votr^irfiu&.  î 

Je  fuis  attrapé  comme  im  fot  ^uand  je  ctv^ 
bonnenjern,  avant  ia  guerre' des  Tprcs^  que 
l'impératrice  de  Ruâîe  s'entendait  «avec  le  roi 
^e  Pologne jpûvr  faire  rendre  judice  aux  di^ 
iidens,  &  pour  établir  fetfleme«t  la  liberté  dé 
confcience*  ;  Vous  autre/s  -rote  ^  voos  nous  en 
donnez  bien  à  garder,  vous  êtes  comme  les 
idie^n^ji^HQm^eî^^ui.fQntt  (ervirrid  hommes  \ 
l|3|iis.dQflàiii9 i  f^na  4fte  ces  psuvries  gpns iS^eSn 

A  Q^Pi^n'ilieB  {mt\  ii  y  ia.âlaiftbefes  hors- 
j:ible$  j^tnslicesfifispc  IHaUiigMâ  qiii.XQureni  le 

«;  [d)  La  Boidgtiade ,  ^  la  Ouenre  èé&  Confédérés  ;  A  fe  «temre 


»4  *^  -«  ^i 
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*  A  l*égard  de  d^ÉtaHonde  Morival,  qui  ne 
s^oceupe  %  pré&tH  que  de  contrjëfcsrpe^  (^  de 
tranchées,  je  remercie  V.  M.  de  vpuloir  bien  me 
]^  laiflèr  encore  qaeique  temps.  Il  n'en  devien- 
dra q,ge  meilleur  m.eurtrïer ,  meilleur  canorii- 
nier  9  meilleur  ingénieur  :  &  il  vou$  fervira  ^yec 
un  zèle  inaltérable  dans  toutes  les  jqurnées 
de  RQsbach  qui  fe  préfgn^eront. 

J'efpèré  envoyer  à  V.  M. ,  dans  quelques; 
isois^  un  petit  précis  de  fôn  aventure  velche^. 
vous  en  ferez  bien  étonné.  Je  ibubaiterais  qull 
lie  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  Ceft  une 
chqfe  bien  extraordinaire  que  la  nation  Velche! 
Peut-on  réunir  tant  de  fuperftitipn  &  t|int  de 
philofophie,  tant  d^frocité  &  tant  de  gaieté  , 
tant  ^e  crimes  &  tant  (fie  vertus ,  t^nt  (^'efprit 
&  tant  de  biâtifes  ?  Et  cependant  ceja  jo^ie  en*» 
core  un  rôle  dans  V%^xo]^t[,  ïl  ne  fi^udr^ijt  qu'un 
Louvois  ^  qu'un  Çplj>ert  pour  rendre  ce  rôle 
paffable*;  mai^s  Cojbert^  Louvoif  &  ^urepne 
ne  valent  pas  çeljui  {j[opt  jîe  nom  comgienpe^çar 
une  F^  (&  qui  nVitue'pas  qu'on  liji  dpîfoe  de; 
Tencens  par  le  nez,  .     ,     i 

£p  toute  bumili^t  ^  avec 'les  mémi^^  fen- 
lîmens  ^ue  j'avais  ij  j  a  çnyirpn  quarante  ans* . 

-,  * 
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V 

LETTRE    GCCCXVIIL 

DîkRoL 

Ce  23  février  i775;i 

xxUcun  monarque  de  l'Europe  n'eft  en  état 
de  me  faire  un  don  comme  celui  que  je  viens- 
de  recevoir  de  votre  part.  Qlîe  die  chofes  char- 
«Juntes  contenues  dan3,  ce  volume!  Et  quef 
vieillard-,  quet  efprie  poiir  les  compofer  !' Vous 
êtes  immortel ,  j'en  conviens  :  moi  qui  ne  crois- 
pas  trop  à  un  être  diftina  du  corps.,  qu'on, 
appelle  ame^  vous  me  forceriez  d^y  croire  :' 
toutefois  ferez-vous  le  ftul  dès  êtres'  fenfansL* 
qui  ait  confetvé  à.  quatre  -  vingts  ans  cettjè. 
force  3,  cette  vigueur  ii'éfpïii  ,  c^t^^ érijoixe- 
ment  &  ces  grâces  qùï  ne  Vefpîrent  plus  que(. 
dans  Vos  ouyrages..  Je  vous  en  félicité  ;  &; 
j'implore  la  nature  nniverfelle ,  qu'elle  daignet 
confervef  Idng.temp^'cé  référvoir  de  pénfées. 
heurèûfes  dans  lequel  'elle  s'eft  conîplu. 

Je  trouve  d'^tatloAdè  bien  heureux  de  fe 
trouver  à  Ta  fôurce  d^dù  nous  viennent 'tant, 
de  çhef-d'œuvres  :  il  geut  prendte  hardimenr 
quel  titre  il  trouvera  le  plus  conVenablè  ^t)0uç 
l*aidef  i  faiiver  les  débris  de  fâ  ibrtune.' 
D'Alembert  me  mande  que  la  robe^ne  marche 
qu'à  pas  comptés,  &  qu'il  faut  des  années 
pour  réparer  des  injuftices  d'un  moment  :  fi  cela 
eft ,  il  faudra  fe  munir  de  patience ,  à  moins 
que  vous  n'alliez  à  Paris,  comme  tout  le 


inonde  le  dit  ;  &  q^^'à  force  d*employer  les 
grands  talens  dont  la  nature  vous  a  oâ:royé$  ^ 
vous  ne  parveniez  à  fauver  l'innocence  oppri- 
mée. Cela  fournira  le  fujet  d'une  tragédie  lar- 
moyante ;  la  fcène  fera  à  Ferney.  Un  malbeu- 
rèux,  qui  manque  de  proteâêurs^  y  fera  ^p« 
pelle  par  un  lage  :  il  fera  étonné  de  troBver 
plus  de  fecours  chez  un  étranger  que  chez  fes 
parens.  Le  philofophe  de  Ferney  »  par  huma* 
nité ,  travaillera  fi  efficacement  pour  lui ,  que 
Louis  XVI  dira:  Puifqu'un  fage  Je  protège^ 
i)  faut  qu'il  foit  innocent  \  &  il  lui  enverra  fa 
grâce.  Une  arrière-coufine  ,  dont  Étallonde 
était  amoureux ,  fera  chargée  de  la  lui  appor- 
ter  ;  elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  philo- 
fophe humain  célébrera  les  noces ,  &  tous  lès 
conviés  feront  Téloge  dé  la  bîenfefance  de  cet 
homme  divin,  auquel  d'Étalloade  érigera  un 
autel,  comme  \  fon  dieu  fecourable. 

Ce .  fujet  entre  des  mains  habiles  pourrait 

produire  beaucoup  d'intérêt ,  &  fournir  des 

fcènes  touchantes  &  attendriffantes.  Maïs  ce 

^  n'eft  pas  à  moi  d'envoyer  des  fujets  à  celui 

qui  pofsède  un  tréfor  d'imagination ,  &  qui , 

comme  Jupiter ,  accoliche  par  la  tête  de  déelTes 

armées  de  toutes  pièces.  Enfin  ^  quelque*  part 

que  vous  foyez ,  foit  \  Ferney,  foit  à  Ver* 

failles ,  n'oubliez  pas  le  foiitaire  de  Sans-Souci, 

qui  vous  fera  toujours  redevable  du  beau  don 

que  vous  lui  avez  fait.  VaU. 
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LETTRE    CCCCXIX, 

Du  Roi. 

Potsdara,  ce  28  février  1775. 

JLi'Efprît  rëpublicaîn ,  refprit  dTégalité 

Rerpire  dans  les  cœurs  des  grands  &  do  vttigdre  s 

Le  mérite  éclatant  blefle  leur  vanité  : 

Sa  fplendêur  «  qui  les  défefpère  » 

Redouble  leur  obfcurité  : 
Aufli  l'Envié  ufa  des  loix  du  derpotifme. 
Athèdes ,  le  berceau  des  fciences  ,  dès  arts , 

Bannit,  du  ban  et  roftracifm6v 
Les  plus  chers  nourrrflbns  de  Mercure  &  de  Mars. 
Le  befoin  qu*on  eut  d*eux ,  leurs  revers ,  leur  abfence  ji 

Les  firent  bientôt  regretter  : 

Le  peuplé  plein  de  bienveillance   ' 
Pour  hâter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fièrement  fur  Ton  fiècle  s'élève , 
Peut  s'encenrer  lui-même  &  {(Stnt  d'Un  béâu  rêve  ; 
Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieojt , 
Les  fucs  empoifonnés  ,  obfcttrcifienc  les  cieux  » 

Et  fur  lui  le  nuage  crève* 

Condé  fbt  à  Vincenne  «  au  Havre  détenu  ; 
Eugène  fut  cbalTé  ;  des  Français  méconnu , 
Bayle  chez  le  Batave  enfin  trouve  un  afile  ; 
L'émule  généreux  d'tlomère  &  de  Virgile , 
Dont  lé  nom  illufira  tous  fes  concitoyens  «   , 
Traniporte  fes  foyers  che«  les  Helvétiens» 
Ame  de  demi-dieu  ^  de  la  gloire  enflammée. 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renommée , 
Paflez  ,  fi  vous  pouvez  \  du  vieux  Néfior  les  ans.    ^ 
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Les  mâles  efforts  du  Génie 

Vous  ferviroût  peu ,  fi  le  Temps 

Ne  vous  fait  furvivre  à  l'Envie. 

Ainfi  Tunivers  enchanté , 
De  Voltaire  \  Berlin  court  acheter  le  bulîe  \ 
£t  s'il  jouit  vivant  de  Timmortalité  , 

Dirons  que  le  public  eft  jofie. 

Ce  n'eft  point  un  conte  ;  on  fe  déchire  à 
la  fabrique  de  porcelaine  pour  avoir  votre  bufte  : 
on  en  achève  moins  qu*on  n'en  demande.  Le 
bon  fens  de  nos  Germains  veut  des  impreflîons 
fortes  9  mais  quand  ils  les  ont  reçues ,  elles  font 
durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  du  mare» 
chai  de  Saxe,  m 'eft  connu  ;  &  j'ai  écrit  pour 
en  avoir  un  exemplaire.  Les  faits  font  récent 
&  connus  ;  il  n'y  a  que  les  cartes  qui  inté« 
reflent,  parce  que  le  terrein  eu  l'échiquier  de 
nous  autres  antrbpophages  ^  &  que  c'eft  lui 
qui  décide  de  l'habileté  ou  de  l'ignorance  de 
ceux  qui  l'ont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  eft  pour  le  lieu- 
tenant-général Voltaire  ^  qui  m'entendra  bien  : 
le  refte  eft  pour  le  patriarche  de  Ferney ,  pour 
le  philoropl^e  huàiain  ^  qui  protège  d'ÉtalIonde  ^ 
&  qui  veut  à  toute  force  caflTer  l'arrêt  de  r//2- 
famé.  Je  ne  refuferû  aucun  titre  \  d'ÉtalIonde  » 
fi  par  cette  voie  je  peux  le  fauver  :  ainfi ,  qu'il 
s'en  domine  tel  qu'il  Jugera  le  plus  propre  pour 
fon  avantage. 


Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  teTùiSi 
Depuis  la  guerre ,  je  n'ai  petifé  ni  à  plan ,  ni  à 
batailles ,  ni  k  toutes  les  chofes  ^ui  fe  font  paf- 
fées.  Il  faut  penfer  à  Pa venir,  &  oublier  U 
palTé ,  car  celui-là  refte  tel  qu'il  el);  ;  mais  il  y 
a  bien  des  mefures  à  prendre  pour  Taveoir. 

Ce  difcours  fent  un  peu  le  jeune-homme  : 
ibngez  pourtant  que  les  États  fotlt  immortels  ^ 
&  que  ceux  qui  font  à  leur  tête  ne  doivent  pas 
vieillir ,  tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  à  Verfailles,  d^Êtallônde  eft 
fauve  :  fi  votre  fanté  tie  vouS  permet  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage ,  je  n'augure  aucune  îflué 
heureufe  de  fort  procèà.  Vous  avez,  à  la  vé* 
rite i  quelques  philofOphesen  France,  mais  le^ 
fuperftitieux  font  le  grand  nombre  ;  ils  étouffent 
les  autres.  Nos  prêtres  allemands ,  catholiques 
&  huguenots ,  ne  connàifleht  que  Tintérét  :  chez 
les  Frànçaiis ,  c'eft  le  ftnatifme  qui  les  domine* 
On  ne  ramène  pis  ces  têtes  chaudes  :  ils  mettent 
de  rbonneur  à  délirer  ;  &  l'innocence  demeure 
opprimée.  Le  vieuic  parlement  »  rebelle  à  celui 
qui  Ta  réintégré ,  fera-t^îl  fouple  à  la  raifon 
pure?  agiflatit  d'ailleurs  d'une  manière  fi  op- 
pofée  à  fes  devoirs  &  \  fes  véritables  intérêts. 

Mais  qui  penfera  à  d*Êtallonde  quand  il  s'agit 
de  remettre  en  vogue  le  pourpoint  de  Henri  IV  ? 
Il  faut  changer  fa  garde-robe ,  faire  emplette 
d'étoffes ,  &  employer  l'habileté  des  tailleurs 

pour  ôtre  à  la  mode.  Cet  objet  eft  bien,  plus  im- 
portant 
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fFortant  que  celui  d'un  procès  jug^.  Hors  quek 
ques  parens  5  toute  la  France  ignore  qu^un  ci. 
toyen ,  hoïûmé  d'Etâllonde ,  s'eft  échappé  aux 
punitions  injuftes  &  cruelles  qu'on  lui  avait 
infligées ,  &  qui  n'étaient  point  proportionnées 
)au  délit,  qui  n'était  proprement  qu'une  polif- 
fonnerie.    '  ♦ 

Je  fahie  le  patriarche  de  Ferney  ^  je  lui  fou- 
haite  longue  vie.  J'ai  lu  fa  nouvelle  tragédie  > 
qui  n'eft  point  mauvaife  du  tout.  Je  hafarderais 
quelques .  petites  remarques  d'un  ignorant  ; 
mais  ne  pouvant  pas  dire  comme  le  Corrige  » 
fort  pittof  ,  ancV  ia  /  je  garde  le  fîlence ,  en 
vous  priant  de  ne  point  oublier  le  phiUropbp 
de  Sans-Souci,  f^ule. 


i*«Biifa«» 


L  È  T  T  RE    CCCCXX» 

V 

Du  Roi. 

Potsdara,  te  a  mars  if^s* 

JLiÉ  baron  de  Poelniti  n'eft  pas  le  feul  oftogé- 
naire  qui  vive  ici  y  &  qui  fe  porte  bieii .'  il  y  a 
le  vieux  le  Cointe ,  dont  peut-être  vous  Vous 
reflbpviendrez  9  qui  a  dix  ans  de  plus  que 
Poelnitz  :  te  bon  milord  Maréchal  approche  du 
même  âge  ;  &  l'on  trouve  encore  de  la  gaieté  & 
du  fel  attique  dans  fa  convetfation.  Vous  avez 
plus  de  ce  feu  élémentaire ,  oa  célefte ,  que 
tous  ceux  que  je  viens  de  nommer  :  c'eft  ce 
TomcV.  .    K 


Un ,  cet  efprît ,  que  tes  Grecs  appellaient  anima ^ 
qui  fkît  durer  notre  frêle  machine. 

Vas  derniers  ouvrages ,  dont  je  vous  re- 
mercie encore ,  ne  Te  reflentent  point  dé  la  dé- 
crépitude :  tant  que  voire  efprit  confervera 
Cette  force  &  cette  gaieté ,  votre  corps  ne  péri- 
clitera point. 

Vous  mé  parlez  de  Dialogins  Polonais  qui 
me  font  inconnus  ;  tout  ce  qu'il  y  à  d'injures 
dans  ces  Dialogues  fera  des  farmates  \  le  iths-^fin^ 
des  Velches  qui  les  protègent.  Je  penfe  fur  ces 
fatyres  comme  Épiftète  :  Si  l'on  dît  du  mal  de 
tùi  &  qu'il  fait  véritable ,  cortige-ioi  i  fi  ce  font 
des  menfonges ,  ris^en.  J'ai  appris ,  ayec  Tàge^ 
à  devenir  bon  cheval  de  pofte  ;  je  fais  ma  fta^ 
tion ,  &  ne  m'embarraffe  pas  des  roquets  qui 
aboient  en  chemin.  Je  me  garde  encore  davan- 
tage  de  faire  imprimer  mes  billôVerées:  je  ne 
fais  de  vers  que  pour  m^amufer.  Il  faut  être 
ou  Boileau  ,  ou  Racine ,  oii  Voltaire,  pour 
tranfmettre  fes  ouvrages  à  la  poftériié  ;  &  je 
nVi  pas  leurs  talens.  Ce  qu'on  a  imprimé  de 
mes  balivernes  n'aurait  fatnais  paru  de  mon 
confentement.  Dans  le  temps  où  c'était  la  mode 
de  s'acharner  fur  moi ,  on  m'a  volé  ces  manuf* 
crîts ,  &'on  les  a  fait  imprimer  le  moment  même 
où  ils  auraient  pu  me  nuire.  Il  eft  .permis  de 
fe  délaffer  &  de  s'amufer  avec  la  littérature , 
mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  fes 
fadaifes. 


Ce  poëtne  des  Confidéris  dont  vous  me 
parlez ,  je  Tai  fiiit  pour  me  défennuyer,  jMtais 
alité  de  la  goutte  ,  &  c'était  pour  moi  une 
agréable  diftraâton.  Mais  datis  cet  ^ouvrage  ileft 
queftion  de  bien  dçs  parfoçnes  qui  vivent  en- 
core ,  &  je  ne  dois ,  ni  ne  veux  choquer  per- 
fonne. 

La  diète  4e  Pologne  tire  vers  fa  fin  :  on  ter- 
mine aÛuellement  TafFaîre  des  diffidens.  L^;ip- 
pératrice  de  Rv4î5^  ne  vous  a  point  trpmp^; 
ils  auront  pleine  fjitisfiiâion  ;  &  ri^p^ratrîce 
en  aura  tout  Thonneur.  jCette  pirincefle  prçuvera 
plus  de  facilité  k  rendre  les  Polonais  tolérans , 

G[ue  vous  &  moi  à  rendre  votre  parlement  juilô 
&  humain. 

Vous  me  faites  l*énnmératîon  des  contra* 
diftions  que  vous  trouvez  dans  le  carai^t^re  de 
vos  compatriotes  :  je  conviens  qu'ellé,s  y  font. 
Cependant ,  pour  ptre  équitable  ,  il  fja^t  avpuet 
que  les  mêmes  contradiâions  fe  rencontrent 
chez  tous  les  peuples.  Chez   nos  l3ons  Ger- 
mains  elles  ne  font  pas  (i  faillantes^,  parce  que 
leur  tempérament  jêfl  pttts  flegmutiqu^  ;  mais 
chez  les  Français,  plu^  vifs  &  plus  fiiugueuX) 
ces  contradiâions  fx)nt  plus  marquéjes  :  d'au- 
tant plus  refpeâables  f/Mit  pour  eux  ces  pré- 
cepteurs du  genre-fhumûn ,  qui  t&chent  de  tour- 
ner ce  feu  vers  la  bienveillance^  inhumanité  9  la 
tolérance  ^  &  toutes  les  vertus.  Je  connais  un 
d«  ces  fages  qui,  bien  loin  d*ici  ,  habite  ^  dit<; 
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on  ,  Ferney  ;  je  ne  ceffe  de  lui  fouhaiter  mille 
bénédiaions  ,  &  toutes  les  profpérîtés  dont 
notre  efpèce  eft  fufceptible.  yale. 

LETTRE    CCCCXXI. 

Du  RoL 

Potsdam ,  ce  û6  mars  1775. 

ÏNTofl ,  vous  n'entendrez  plus  les  aigres  fifflemens 

Des  monftres  que  nourrit  TEnvie  : 

3*écouffe  leurs  cril  dircordans 

Pat  Véiogc  de  votre  vie. 

3*irai  vous  cucUUr  de  ma  main 

Des  fleurs  dans  les  bofquets  de  Flore  s 

Pour  en  parfemer  le  chemin    • 

Que  raveugle  arrêt  du  Deftin 

Veut  bien  vous  réferver  encore. 

Vous  avez  charmé  mon  loifir  » 

3*ai^u  vous  voir  &  vous  entendre  t 
Tous  vos  vers  Tont  i  moi ,  car  j'ai  fu  les  apprendre. 
D'un  cœur  reconnaiffant  le  plus  ardent  défir 
Eft ,  qu'ayant  par  vos  foins  reçu  tant  de  plaifir  i 

Je  puifle  \  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protée  dont  vous  faîtes  VéXogt 
ii'eft  ql'un  dilettante  ,  efpèce  de  gens  qu'on 
appelle  ainfi  en  Italie ,  amateurs  des  arts  & 
des  fciences ,  n'^n  poffédant  que  la  fuperficie; 
mais  qui  pourtant  font  rangés  dans  une  claffe 
fupérieure  à  ceux  qui  font  totalement  igno- 
rans. 

Je  me  fuis  enfin  procuré  les  fept  Dialogues, 


\à  f  ea  ai  approfondi  toute  rbiftoire.  L^anteur 
de  cet  ouvrage  e(l  un  anglaisai  nommé Lindfîcr^ 
théologien  de  profefiion ,  &  précepteur  du  jeuno 
prince  Poniatowskl,  neveu  du  loi  de  Pologne* 
Ceft  à  rinfligadoii  àfi^  Czartorinski ,. oncles  du, 
coi  5  qu'il  a  compofé  fa  fatyre  en  anglais* 

L'ouvrage  achevé ,  on  s'eft  apperçu  que  per^ 
fonne  ne  Tentendrait  en  Pologne ,  s'il  tfét^t 
traduit  en  français  ;  ce  qui  s'eft  exécuté  tout 
de  fuite^  Ma^^,  çQi;nme  le  ttaduûeur  n'était 
paç  Jiabile,  c^envoy^  les  Dialogues  à, un  cer« 
tain  Gérard  à  Danizick ,  qui  pour  Jors»  y  était 
coniiil  de  France  »  $c  qji^i  à  ptéfei^  eft  commis 
de  buf eau  auxj  affis^ires,  étrangères; ,  «auprèi  de 
M.  de  Vergennef.  Ce  Gérard,  qpi- a. de  l!ef* 
prit  5  mais  qui  me  fait  rhçnneur  4^  ^e  haïr 
cordiiilement  ^.  a  retQucbé  ces  DialogMes^jSt  les 
amis  danst  Téta^jQ]^  oç  ies  a  vus  paijaî^çe, J'en 
M. bjBauçoqp.  ri»  il  Jl«: par-ci  p^r-là^dés  grof- 
fiéretéç  &  des,  platitfitflçf  infîpides ,  ,mais  il.  y^a 
d^s  traits  de  boni^evelsâfanterie.  Je  n'irai  point 
férailler  à  coups  de  plugie  contre  çej^fyç,op|iante^ 
Ji  ïm.  s'eiii  teBV:;V.ÇÇ  qwe  difait  le  cardinal 
jlVrazafin^:  Laiffqns  chanter  les  fra^i^gais,  pourvu 
qu'ils  nous  laiflent  faire* 
-  Je  reviens  au  pauvre  d'Étalloude ,  dont  Ta^ 
faire  ne  mVpas  Pair  de  tourne,^  ava^tâg^ufe- 
ment  :  comme,  je  lui  ai  {procuré  fon  ptemier 
afile  ,  le  feriai  fa  dernière  refTource.  I/n  ingé- 
Qieur  formé  fous  les  yeux  de  Voltaire  ell  ua 


igà         '        CokRÈSPONDÀNCB 

ph^itli  t  fflë!^  yeux.  Pôair  cettë  b&aillè  dont  it' 
*  XH'ié  ie  t>lâh  ;  il  y  à  fi  l&ng-temps  qtt^elIe  s'^, 
âôiihéé  ob^l  |iei(iè  je  ht'6n  rdlbuviehs.  D'Étal* 
tëa&è  '^dùl-^a  ^dii$  i^rViv  k'  conduire  les  tra< 
^kùk  ad  fi^ë  dé  Vltifitmé^i'  formel  les  bat- 
teries itlê^  Bafiftés  &  de^  catapokes  i  pdttt  faire 
écrdi^et  éfntîtérëtheAt  IB  tour  de  ta  rupettlûion, 
derliiiV  itfite  de^  vieilles  fealmës  '&  dès  tonrotés. 

fe  VdS  ^àe  vobi  préférèaJé  féjoot  dfe  Fér- 
Aëy  a1;e1fii  de  Vèi-ré^illés  :  vbâs-te  pouvË2  faire 
Qt»  fin^éé.  Lëè  diftinf^iôits  qlte  VDBi  pourriez 
fèceVdir  afe  Vètte  îfigràte -^trié  tourneraifènÉ 
pifii"à'ft)îiliÔfthèût  qu^a\i  vôtre.  Vous  ne  rece- 
vrez ^às  l'niSiti^tiilhé  cOAtiie  ùm  dOA  ;  vous 
Voii§  î*ètës 'aennéfc  vtytfsœ<Sniie* 

Lel'ftoitàe^lliteiitionë^e-lâ  ifeinede  Fraii<i0 
foAt  te^ei^driâht  4bù  ér«»iÉ;ë  i  tl  dl  t>e%ïi  ^'une 
jelifte^iinéâré  '{Sefife'î  fépàft»  les  tort&  d'une 

iik^iôn  M'tfne  'o'diA^  He  frône ,  fbr>  tôiU 
p'éflf^ghdéïttffibë  ju  ttëfite  ételktaiit. 
■  be.'^èrtVsflt  qtiè  véiùfs  irvèz  Vôutn  iVôîé,  fie 
giii  éil  'pibs^^rdp^é  à  déparer  \vi\  drDer  ua 
àppiart^nrent,  vous'l^  l'êcèvféZ  j>ar  Miiiihélet. 
5ë  Vô^afs  '^ici'àn  ki  lait  ùh  habit  d'aAa»]i«>rète» 
cela  n'a.  pas  été  exécuté.'  Si  ce  ^imfti'ait  |>ôttvait 
parler ,  il  Vôa^  dirait  i^vé  peHbhne  ne  vous  fou- 
h'aite  ^fùs  'cfe  jb'éiriédiûtehs  ni  ne  STihtéréffe  plui 

ik  votre*  <6nireï'^ii{iôti-qtfe.ie'pMl6fôpke  de  Sans» 
Souci.  >hi/^."' 
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LETTRE    CCCCXXII. 

.  .    .  •  . 

P§  M.  dfi  Voltaire. 

X  Outts  tes  Ibrs^  que  f  éi^rîs  è  V*  M.  ftfr  dai 
affaires  un  peu  féi'ienrès^je  tremtde  coœmeubi 

régimens  ï  Rosbacfa  :inais  votre  bonté  &  votre 
magnanimité  me  rufllMrent.  "''^ 

Je  vous  fttp^liè/dé  daig^r  ^e  dans  uif  dte 
vos  roomens  de  J6îfir,  fi  vous  i^Aâvec^  lé  mi^« 
moire  de  d*^Ét^k)fute  :  il  eft  entièrement  foiidë 
f ut  \es  pièces  originales  qir*é*  nous  tzé\fkW^ 
&  qui  nous^fit^  ^è^hfki  pà^vemie^.  Voué  v^arféi^ 
dans  cette  ^ai#e  v  pf'^  4^  telle  des  Calas  &  ' 
des  Sirvéff,%qoélj>ôi«f  les ^elëhes  fotit^uel» 
^uefois  l'i^ivote^  &  4rtraces  ;  Jiknis  ^^erre^i  la 
fois  VkàbéciÏÏiVé''4ti'jJPUf^tidi^^^^ 
barbarie  de  la  -  i&nmfiBftff tfaéteaiw  X^  n'di  ïpas 
-que:laibômie:aonipaigine,j|ié.Biâ^  foie  itibâ- 
inent  eftiœable  ^mâis  fou7egtfpeiifl^4ii'an:afp^ 
«agiftKits^  fwit  Voppofii  *Bfila lionne' compagnie*  ^^  ' 

J'ore  Claire  q^e^laîleâùre*  dé  ce  tnémoiie 

vous  fe{ai&tfmir4'borreurai$[o'bsui)vpn&réii0iu 

d'envoyer  ce  mémoire  non-feulement  aux  avo* 

^cats  de  ^aHs i  maàs^l^  iboiir iescj(iàfiaonfnlt^  de 

4^ucope:^tœ^dieiemicûidejifl|a9iéh.  lerik^à 

4eur  «déoifibai.  PXÉaalioiidr  a^antpf  ^s  avecarôfife 

permiffion  le  titre  de  votfèiaidie»-«àe^'CMnp.it 

K  4 
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de  voire  ingénieur ,  ne  doit  ni  demander  grâce 
à  un  garde- des-ffceaux»  ni  s'avilir  jufqtt'à  fe 
mettre  en  prifon  pour  faire  cafler  fon  arrêt. 

Si  vous  daignez  feulement  nous  faire  avoir 

l'avis  de  votre  chancelier ,  ou  celui  d'un  de  vos 

premiers  juges,  cette  décifion,  jointe  à  celle 

gue  nous  efpérons  avoir  à  Naples  y  à  Milan 

&  à  Londres ,  fera  affez  authentique  pour  ne 

Jfaire  retomber  Topprobre  de  Thorrible  jugement 

contre  d'Étallonde  &  le  chevalier  de  La  Barre, 

ijpe:  fur  les  aflà(îîns  qui  les  ont  condamnés. 

CîfûiUDe  nouvelle  manière  de  demander  juf- 

tij?e;  mais  fi  V,  M^  ^approuve ,  je  la  crois 

tsès^boune  &  tjrèsTefficace.  Elle  pourra  mettre 

jïn  frein  à  nos  Velcjîes  cannibales  qui  fç  font 

Bn  jeu  de  la  vie  ^ts  bômmes./Peut-étre  n*y 

^•t-il  point  aûtièHement  d'afRure  eii  Europe 

plus  digne  de  votre  proteôion,^  C'eft  à  Marc?» 

Aurèle  devdQn««r:d«  leçoûs  à  des  barbares. 

.    Dès  que^noosAurons^  la.  dédifion  des  avocats 

•de.Parîs ,  jointe  aii  jugement  despi eœiers  juriÇ- 

èonfultes  d'Allemagne  &  d'Italie,  .&  peut-être 

^e  Rome  même,  je  rendrai  d'ÉtalIonde  à  V.  M. 

Il  eft  digne  de  la  fervir,  &  il  n'attend  que  ce 

:iiioment  pour  fe  remettre  à  un  devoir  qui  lui  eft 

:    Pour  moi  j'attendrai  Ja  mort  Tans  ancime 

-peine ,  fi  je  peux  réuffir  dans  iietttLJufte  entre- 

prife  ;  &  je  mourrai  heureuxv?li  V.  M,  xm 

conferve  fes  bontés» 


»vt. 
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LETTRE    CCCCXXIII. 

De  M.  de  rohairû. 

Ferney ,  ce  27  arril  1775. 

Sire, 

J 'Ai  reçu  au] oord'boi»  parlés  bontés  de  V.M., 
le  portrait  d'un  très  -  grand  homme  ;  je  vais 
mettre  au  bas  deux  vers  de  lui|  en  n*y  chan- 
geant qu^ofi  mot  : 

Iffiitateor  heureox  d'Alexandre  &  d'AlcIde  « 
Il  aimait  mieux  pourtant  les  vertus  d^Ariftide. 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a  moins  donné 
la  figure  d'Ariftide  que  celle  d'Hercule.  Il  n'y 
a  point  de  Velche  qui  ne  tremble  en  voyant 
ce  portrait-là  ;  c'ett  précifément  ce  que  je 
voulais. 

Tout  Velche  qui  vous  examine. 
De  terreur  panique  eft  atteint^ 
£c  chacun  ^t  à  votre  mine 
Que  ^ans  Rosbach  on  vous  a  peint. 


Ce  qui  me  plaît  davantage,  c'eft  que  vous 
avez  l'air  de  la  fanté  la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons  Morival  &  moi  aux  pieds 
de  ce  héros.  Le  deflein  de  ce  jeune*homme 
eft  de  ne  point  s'avilir  jufqu'à  demander  une 
grâce  dont  il  n'aura  certainement  pas  befoin 
aux  yeux  de  l'Europe  :  il  veut  &  il  doit  fe 
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borner  \  faire  voir  la  turpitude  h  rhorrenr  des 
jugemens  velcbes.  Cette  afikite  eft  plus  abo- 
minable encore  que  celle  des  Calas;  car  les 
jugesl  des  Cal^  n'avaient  été  que  trompés,  Se 
ceux  du  chevalier  de  La  Barre  ont  été  des 
montres  fanguittaires  de  gaieté  de  cœur. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  jugement.  Sire ^ 
&  ]  'attends  votre  déciGoil  qui  réglera  fiotrci 
conduite  •  Nosloix  font  atroces  &  radicales  « 
^Uis  M^rlval  ne  cotinait  que  lés  vôtres,  11  fè 
foucie  fore  peu  de  la  petite  )}aTt  qui  lùitevien* 
drait  dans  le  p3rtage'avec  fe  familiç^  il  ne  ve4tt 
plus  coRuaitte  d'aunre  familletque  fou  régiment  ^ 
&  n'aurajamais  d'autre  roi  &  d'autre  maître  que 
vorus»  ,  .  * 

J*ai  été  quelque  temps  fans  écrire  à  V.  M. 
II  a  régné  dans  nos  cantons  une  tnâladie  épt- 
démtque  affreufe ,  dont  ma  nièce  a  penfé  mou* 
rir ,  &  dont  je  fuis  encore  attaqué. 

Vivez  longtemps  ;  Stre ,  non p«y  pour  votre 
gloire  ,  car  vous  ^'avez  plus  i'ieri  I  y  faire  , 
mais  pour  le  bonheur  de  vos  Etjits.  tîônférvez'- 
moi  des  bontés  qui  me  confoleiit  de  toutes  mes 
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De  M>,  d»  yoVtacn. 

VOtre  derhière  lettre  eft  oft  chef* à^œovrt 
de.rsiTon,  à'erprit,  de  goût  &.del9onté: 

C'efi  un  fage  qui  naus  inftruit , 
Çeft  ua  héros  qm  s'humanife  s 
Rien  de  fi  beau  ne  fut  produit 
Sur  le  Parnafle  &  dans  n^fe. 
IVlon  co6ur  s'énteot  qatud  [t  v^us  ITs  : 
^ttyàx.  iprt^i  â«  mon  %èttf  e  fuprêM  ^ 
Grâces  à  yotsje  eig'ëunif  i 
J*Hiimire  ybtrîe  j^loTre  etyttm^ 
Comme^  ont  fait  tous  vos  ennemis  : 
Maïs  je  fais  bien  mieux  «j'e  vous  aTmè 
tlomnie  je  voù|  ^aimai  jadis. 

Je  fipns  une  joie  mêlée  dVtendnflement 
qrand.  l^s  étranger!»  jqui  viennent  chez  mdi 
s^ncHnent  devant  votre  fOtu^lt ,  ^  difent  : 
Voili  donc  ce  grand  homme  i 

Chtqûe  Renfile  à  <bli  tôtir  lâ  régtré  fut  la-t^rré 
IMr  Ks  lois ,  ;p«r  ks  tm%  S^fv^toUt  par  h^uerre: 
De  fiècle  de  la  Pruffis  eft  à  la  fim  venu. 

».  .  *  '  .     *        ' 

IL  tft  vcti  qn^M  peut  à  préfeÀt 'JobTerver 
f^atmi^efij^e  tbnis  Itt  Ibûtenkis  deTEiïrope 
îme  éttrutatton  /de^  fetî^iiater  ptr  de  gntids  & 
d^utttes  Kabiiflèmehfi.  11  ifeîBble  vaixat  q^ue  la 


/ 


foperfiition  dimintusLdans  quelques  cours.  Mai& 
quel  eft  le  prince  qui  approche  de  votre  phi- 
Jofophie  ?  Par  ma  foi ,  il  eft  très-vrai  que  vous 
penfez  en  Marc-Aurèle:,  4L<^uet  vous  écrivez:: 
eu  Cicéron ,  &  cela  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  la  vôtre.  Les  lettres  familières  de  Cicéron 
ne  valent  pas  celles  de  Frédetic-le- Grand.  Vous 
êtes  pluç  g^i  que  lui ,  comme  vous  êtes  meilleur 
général ,  quoiqu'il  ait  combattu  une  foià  att 
même  endroit  qu'Alexandre. 

Je  remercie  bien  V.  M.  dB  Tes  bonnet  in- 
tentions pour  diyus  d'Etallundus ,  martyr  de, 
^<(a  philofophie.  Il  y  a  autant  de  grandeur  &  de 
'     ^rtu  à  protéger  de  tels  martyrs ,  qu'il  y.a  d'in^ 
fanie  &  de  barbarie  à  Jes  fitire. 

On  me  dit  que  V.'  Mv  fàk  le  voyage  de: 

Siléfie,  fuivie  dé  meffieûrs  lès  princçs  de  Wir- 

temberg.  J'ignore  fi  c'efi;  le  duc  régnant.,  ou. 

i  le  prince  Louis  5  ou  le  prince  Eugène ,  ou. 

quelqu'un  de  fes  enfans  ;  fi  c'était  le  duc  régnant, 
j'oferais  vous  demafadëi:  votre  proteftibn  auprès 
de  lui.  J'aime  à  ne  point  fhoarir  fans  avoir  de 
nouvelles  preuves  de  vôtre  bonté  ;  je  m'endor- 
mirai dans  la  paix^du  Seigneur.  Je  ,fini$  ;ïia 
vie  par^f  établiffement  d'one  co}om  ^  Ferney^ 
V.  M.  pebt  fe  fouvenir  que  mon  premier  det 
fein  était  de  l'établir  à  Clèves.,  J*auf ais  efp^ré 
alors  d'être  aflez  heureux  ^our  me  jeter,  en? 
Gore  une  fois  à  vpsspieçls.!  C'eft  une  cot;ifola? 
lion  4ont:il .  ne  m'^ft^Jus  ftvmïs  de  me  ila^tet^ 


\ 
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t)aîgnez  pie  conferver  an  fouvenir  (^ui  eft 
•envié  de  cous  les  princes  qui  vous  ont  àp*> 
•proche. 

LETTRE    CCCCXXV. 

Dt  M.  dt  Voltaire. 

Sans  date  du  jour,  mai  i^^s» 

S  I  kte, 

C^'Eft  \  Ariftide  que  jVcrîs  aujGBrd'faui ,  & 
Je  Uifle  là  Alexandre  &  Alcide  jurqu'à  la  pre* 
œière  occafîon. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  avec  Moriyal.  Voici 
où  il  en  t&.  Les  gens  qui  font  aujourd'hui  les 
maicres  du  royaume  des  Velches  ^  lui  donne- 
ront fa  grâce  ;  &  cette  grâce  pourra  le  mettre , 
dans  quinze  ou  vingt  ans,  en  poflèilîon  d'une 
légitime  de  cadet  <ie  Normandie.  Mais  nos  ^ 

belles  loix  exigent  que  pour  être  en  état  de 
recueillir  un  jour  cette  portion  d'héritage  fî 
mince ,  on  fe  mette  à  genoux  devant  le  parle- 
ment ,  qui  eft  le  maître  d'enregiiîrer  Ja  grâce 
ou  de  la  rejeter. 

Morival  eft  un  garçon  pétri  d^honneur.  Il 
trouve  quHl  y  aurait  de  Tinfamie  à  paraître  à 
genoux  avec  Tuniforme  d'un  officier  Pruflîen, 
devant  ces  robins.  Il  dit  que  cet  uniforme 
ne  doit  fervir  qu'à  faire  mettre  à  genoux  ks 
Velclies. 


Ceft  à  peu-près  ce  qu'il  mande  Ji  yotre  mr- 
niftre  à  Paris.  J'approuve  uii  tel  fentiment , 
toujt  velche  que  je  fuis  )  &  je  me  flatte,  qu'il  ne 
dépUira  pas  à  V.  M. 

Vqus  avez  eu  la  bojtté  de  nous  écrire  que 
vous  feriez  notre  dernière  reflburce.  Vous  avez 
toujours  été  la  feule;  c^r  j'ai  tpujours  mandé 
à  la  famille  &  à  nos  amis  de  Paris  j  que  nous 
ne  voulions  point  de  grâce.  Nous  n'attendons 
rien  que  de  vos  bontés.  Vous  avez  perqiis  que 
d^Étallonde  Morivaf  s'intitulât  ingénieur  & 
adjudant  de  V.  M.  Ces  titres ,  qui ,  ce  me 
femble ,  ne  donnent  aucun  grade  militaire , 
peuvent  ^'accorder  dans  vos  armées  fans  faire 
aucun  pafiè«droit  à  peîrfonne; 

Pour  peu  que  V.  M.  daigne  lui  donner  de 
légers  appoimemens,  il  lublîiiera  très^bonorable* 
ment  avec  les  petits  (ècours  de  fa  lamille  &  de 
fes  amis.  Il  viendra  recev<Hr  vos  ordres  au  mo» 
ment  où  vous  l'ordonnerez^  Faites  voir  àr£u- 
tope»  je  vous  en  conjure,  c<Mnbieft  votre  pro* 
teàiion  eft  au-defius  de  celle  de  nos  parlemens. 
Vous  ave{&  daigné  fecourir  les  Calas  ;  d'Etal* 
londe  eft  opprimé  bien  plus  injudement^  il  eft 
la  viftime  d'une  fnperflition  &  d'un  fanatîfme 
que  vous  haliièz  autant  que  je  les  s^bhorre.  l\ 
n^appartient  qu'à  votre  grandeur  d*ame  &  à 
votre  génie  d'honorer  hautement  de  votre  bien- 
reillaiice  un  officier  très  •  fage ,  très-brave  & 
très-utile ,  indignement  perfécuté  par  les  plus 
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&ches&  les  plus  barbares  de  tous  les  hommes. 
Vons  êtes  fait  pour  donner  des  exemples , 
non-reolement  ^ux  Velches,  mais  à  TEurope 
entière. 

J'attends  les  ordres  ^e  V.  M.  :  j'ofe  efpérer 
qo'ilsconfoleront  ma  décrépitude,  &que  mes 
cheveux  blancs  ne  defcendront  point  avec  amer* 
ttime  dans  lé  tombeau ,  comme  dit  Tautre. 


LETTRE    CCCCXXVI. 

VCe  10  iMl  177,. 
Ous  ne  m'accuferez  pas  de  lenteur  à  vous 
envoyer  la  çonfulMion  de  nos  jurifconfiiltes  : 
c'efl  eux  qui  m'ont  lanterné  jufqu'à  ce  moment 
que  je  reçois  enfin  leur  dofte  décifion.  Si  notre 
juflke  eft  fi  lente  ^  V  ^uoi  ne  fandra-t-il  pas 
s'attendre  du  parlement  4e  Pari^  ?  Ni  vous , 
ni  moi ,  ni  Morival  ne  vivrons  aff^z  long-temps 
pour  voir  la  fin  de  cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sût  fera  dé  renoncer,  faute 
de  pouvoir  amollir  les  cœurs  de  roche  de  ces 
juges  inique*.  Je  crois  que  le  fanatifme  &  la 
fuperftition  ont  eu  moins  de  part  à  cette  bou« 
chérie  d'Abbeville,  qtïe  Topiniâtreté.  Il  y  a 
des  gens  qui  veulent  toujours  avoir  raiion ,  ée 
qui  Te  laifleraient  plutôt  lapider  que  de  recon* 
naître  l'excès  où  leur  précipitation  les  a  fait 
tomber. 
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A  préfent  on  ne  penfe  à  Paris  qu'au  facre 
de  Reims  ;  y  eût-il  mille  d'ÉtalIonde ,  on  ne 
les  écouterait  pas.  On  a  les  yeux  fur  les  otages 
de  la  fainte  Ampoule  ;  on  veut  favoir  qui  pori 
tera  la  couronne ,  qui  \g  fceptre ,  qui  le  globe , 
&  qui  le  foir  le  bougeoir  du  roi  :  ce  font  des 
cbofes^  bien  plus  attrayantes  que  dejuftifier  un 
innocent.  Vos  confeillers  de  grand'cbambre 
penferont  aînfi ,  &  Voltaire ,  le  protefteur  de 
^innocence  fans  pouvoir  la  fauver ,  muni  des 
confultations  les  plus  intègres ,  n'aura  de  ref- 
fource  que  de  flétrir  dans  fes  écrits,  lus  de 
TËurope  entière ,  les  bourreaux  de  La  Barre  & 
de  Tes  compagnons. 

J'écarte-  de  ma  mémoire  ces  horreurs  &  ces 

atrocités  qui  infpirent  une  mélancolie  fombre, 

pour  vous  parler  d'une  matière  plus  agréable. 

Le  Kain  va  venir  ici  cet  été  ;  &  je  lui  verrai 

repréfenter  vos  tragédies.  C'eft  une  fête  pout 

moi   Nous  avons  eu  l'année  paffée  Âufrefne, 

dont  le  jeu  noble ,  fimple  &  vrai  m'a  fort  con« 

tenté.  Il  faudra  voir  fi  les  efforts  de  l'art  fur- 

paflënt  dans  Le  Kain  ce  que  la  nature  a  pro* 

duit  dans  l'autre,  Mais^  avant  d'en  venir  là  , 

j'aurai  trois  cents  Iieu6  à  faire  en  parcourant 

difiërentes  provinces.  A  mon  retour  j'aurai  le 

plaifir  de  vous  écrire  pour  favoir  des  nouvelles 

du  patriarche  de  Ferney,  pour  lequel  le  foli- 

taire  de  Sans* Souci  ne  cefie  de  faire  àcs 

vœux  f^ale. 

LETTRE 


/ 


ém 
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LETTRE    CCCCXXVII. 

Du  RoL 

Ce  17  mai  177J. 

V>Inq  cetîts  milles  de  France  (}ue  j^ai  parco^u* 
rus  en  quatre  remaines  ôie  ferviront  d^excufç 
de  vous  devoir  réponfe  à  trois  lettres,  dont 
deux  arrivèrent  le  moment  avant  mon  départ 
&  la  dernière  à  mon  retour.  Je  vous  réponds 
félon  les  dates. 

Le  portrait  que  VouS  avefc  reçu  eft  Touv^agè 
de  madame  Terbufch ,  qui  pour  ne  point  âvîlîr 
fon  pinceau ,  a  rajufté  des  grâces  de  ïa  jeuneflè 
ma  figure  éraif/ée.  Vous  fâvez  qu'il  fuffit  d'être 
quelque  chofe  pour  ne  pas  manquer  de  flat» 
teurs  ;  les  peintres  entendent  ce  métier  tout 
comme  les  courtifans  les  plus  raffinés. 

L'artifte  qu'Apollon  înfpire  ,      ^  ^ 

S'il  veut  par  fes  lalens  orner  votre  château  , 
t)oit  en  imitant  Tart  donc  voni  favez  écrire, 
Anoblir  les  objets  &  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  ni  le  portrait  ni  Toriginal  ne 
méritent  qu'on  fe  jette  à  leurs  pieds.  Si  cepen* 
dant  Taffaire  de  Morival  dépendait  de  moi  feul 
il  y  a  long-temps  qu'elle  ferait  terminée  à  &, 
fatisfaûîon.  J*ai  douté ,  vous  le /avez  ^  que 
Ton  parvînt  à  fléchir. des  juges^  qui  pour  qu'on 
les  croie  infaillibles  ne  réforment  jamais  leur 

Tomt  V.  L 
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ju^r^meût.  Les  fbtmaikés  du  parlemefit ,  &  les 
bigots,  dont  le  nombre  eft  plus  confidérable 
en  France  qo^en  Allemagne ,  m'ont  paru  des 
obftacles  invincibles  pour  i^éhabrliter  Morival 
dan^  fa  patrie.  Je  vous  ai  promis  d'être  fa  der< 
nière  re0burce ,  &  je  vous  tiendrai  parole  :  il 
n*a  qu'à  venir  ici ,  il  aura  brevet  &  penfion  de 
capitaine  ingénieur ,  métier  dans  lequel  il  troa* 
vera  occafion  de  fe  perfe6lionner  ici ,  &z  le  fa^ 
^atifme  frémira  vainement  de  dépit  ^  en  voyant 
que  Voltaire  &  moi,  pauvre  individu,  nous 
fauvons  de  fes  griffes  un  jeune  garçon  qui  n*a 
pas  obfervé  le  pun3ilio  &  le  cérémonial  ecclé* 
fiaiïique. 

Vous  me  faîtes  trembler  en  m'annonçant  vos 
maladies.  Je  crains  ponr  votre  nièce  que  je 
ne  connais  point ,  mais  que  je  regarde  comme 
nn  fecours  Indifpenfable  pour  vous  dans  votre 
retraite.  Je  fuis  encore  accablé  d'affaires  ;  dans 
une  couple  de  jouris  je  ferai  au  courant  & 
pourrai  m'entretenîr  plus  librement  avec  vous» 
Votre  impératrice  fe  fignale  à  Mofcou  par  fes 
bienfaits  &  par  la  douceur  dont  elle  traite  le 
refle  àes  àdhétens  de  Pugatfchew  :  c'eft  un  bel 
exemple  pour  les  fouverains  ;  j'efpère,  plus  que 
je  né  le  cfcns,  qu'il  fera  infité.  Adieu,  moa 
^eir  Voltaire ,  coftfervei  un  homme  qi|e  toute 
l*Enrope  trouverait  à  dire  ,  moi  fur-tout ,  sHl 
n^exi(lait  plus  ;  &  n'oubliez  pas  le  folitaire  de 
Sans-Souci. 


MPBc  M.  DM  f^ù LtJ ms.      I<Sj 
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LETTRE    CCCeXXVIII. 

•  ^  Cs  ai  juin  1775, 

Siittt, 

rrt 

X  Andis  que  V.  M«  fait  probablement  ma* 

noeavrer  trente  ou  quarante  mille  guerriers» 
je  crds  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  tenp« 
pour  lui  préienteff  U  btftaiile  de  llofibach ,  de&! 
finée  par  d'Écallonde. 

II  brâfe  d'tesYie  de  fe  trouver  à  une  pareille 
bataille.  La  bonté  extrêoie  que  vou;  ave^  eu^ 
de  nous  envoyer  la  confulcation  de  vos  pre* 
miers  magiflrats ,  de  lui  laiilè  d'autre  idée  qw 
de  verfer  (on  fang  pour  votre  fervice  i  la  re« 
connaiflance  qu'il  vous  doit ,  de  l'honneur  d'être 
au  nombre  de  vos  officiers ,  l'emporte  fur  tous 
les  autres  projets  :  il  ftô  veut  plus  au<Hiiie  grâce 
en  France  ;  il  en  était  déjà  bien  dégoûté  ;  vos 
dernières  bontés  fermeat  Ton  cœur  à  tout  aucr« 
objet  que  celui  de  mourir  p^uffîen  j  il  vou* 
drait  au  moins  paraître  ptcmî  les  bravas  gens 
dont  V.  ]Vl.  fait  des  revws.  On  lui  a  dit  qii< 
fon  régiment  pourrait  bien  faire  TeKercice  en 
votre  préfence  cette  année  ;  à  cette  nouvete^ 
je  crois  voir  un  amant  à  qui  fa  maîtrei^  ji 
donné  uii  rendez- vous  ;  il  M  me  parle  ^ue  de 
(on  départie  ue  puis  te  retenir.  S'ù  beau  Itui 
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dire  quHl  n'a  point  reçu  d'ordre  &  qu'il  faut 
attendre  ;  il  dit  qu'il  n'attendra  rien.  Je  ne  fuis 
pas  fait  pour  contredire  les  grandes  padioirs, 
&  fur-tout  une  paillon  Q  belle.  S'il  retourne  à 
Véfel  dans  quelques  jours  s  il  ne  me  refte,^ 
Sire,  qu'à  me  jeter  ï  vos  pieds  du  fond  de  ma 
retraite  &  du  bord  de  mon  tombeau ,  à  remer* 
cier  V.  M.  de  ce  qu'elle  a  daigné  fairç  pour 
lui,  &  à  «ne  flatter  qu'elle  voudra  bien  l'ho- 
norer àes  emplois  dont  elle  le  croira  capable  ; 
il  n'y  a  ^u'un  héros  philofopke  qui  puifilë  être 
fervi  par  un  tel  officier. 

Ma  lettre  arrivera  peut-être  mal*à-propos  au 
milieu  de  vos  immenfes  occupations ,  mais  les 
plu?  petites  affaires  vous  font  préfentes  comme 
les  grandes.  M.  de  Catinat  difait  que  fon  hérps 
était  celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles 
au  fortir  d'une  bataille  gagnée  ou  perdue.  Vous 
ne  jouez  point  aux  quilles  ;  vous  faites  des  vers 
un  jour  de  bataille  \  vous  prenez  votre  ftàte , 
lorfque  vos  tambours  battent  aux  champs  ;  vons 
daignez  m'écrire  des  chofes  charmantes,  en 
feratit  nne  promotion  d'officiers  généraux.  Je 
Vous  admire  de  toutes  les  façons,  &,  en  vous 
admirant,  j'attende  tout  de  votre  grand  cœur. 
-  On  mande  que  le  facre  du  roi  très-chrétien 
n'a  pas  été  auffi  brillant  que  Terpéraient  les 
^Français ,  accoutumés  ï  la  magie  de  Servan- 
doni  &  à  la  muiique  de  Gluck.  C'eft  un  fpec» 
îtâcle  bien  étrange  que  ce  facre.  On  fait  cou» 
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cXer  tout  de  f on  long  un  pauvre  roi  en  chemifc^ 
devant  des  prêtres^  qui  lui  font  jurer  de  main* 
tenir  tous  les  dreits  de  fÉglife\  &  on  ne  lui 
permet  d^hre  vêtu  que  lorfqu'il  a  fait  fon  ferment^ 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  c'eft  aux 
pois  à  fe  faire  ^p^ête^  ferment  par  les  prêtres; 
il  me  femble  que  Fréderic-le-Grand  en  ufe  ainfi 
en  Siléfie  &  dans  la  PrufTe  occidentale. 

Je  fais  ferment ,  Sire ,  devant  votre  portrait , 
que  mon  cœur  fera  votfe  fujet  tant  q^ue  j'aurai 
ttu  refte  de  vie. 


LETTRE    CCCCXXIX- 

De  M.  de  Voltaire. 

Fctuey  ,  ce  7  juiBet  1775. , 

IVlOrival  s'occupait  à  mefurer  le  lac  de  Ge- 
nève ^  &  à  conftruire  fur  fes  bords  une  citadelle 
imaginaire ,  lorfqcte  je  lui  ai  appris  qu'il  pourrait 
eft  trader  de  réelles  dans  la  Pruffe  occidentale 
ou  dans  vos  autres  États.  Il  a  fénti  vos  bienfaits  > 
avec  une  refpeélueufe  reconnaiflance  égale  à  fa 
modeftie.  Vous  êtes  fon  feul  roi ,  fon  feul  bien- 
faiteur. Puifque  vûm  permettez  qu'il  vienne  fe 
Jeier  à  vos  pieds  dans  Potsdam  ,  voudrie^-vous 
bitn  avoir  la  bonté  de  me  dire'  à  qui  il  faudra- 
qu'il  s'adreffe  pour  être  préfenté  à  V.  M. 
Permettes  que  je  me  joigifp  à  Ipi  dans.  la. 
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reconMiSance  dont  il  ne ceiRrra d^écre  pénétré; 
je  ne  peux  pas  aipirer ,  comme  lui,  à  rfaotmeur 
d'être  tué  fur  un  bafti^n  ou  for  une  courtiae  ; 
je  ne  fuis  qu'un  vieux  poHron  fait  pour  mourir 
dans  mon  Ut.  Je  n'ai  que  de  la  fenfibilité ,  &  je 
h  mets  toute  eutière  à  vous  admirer  &  à  vous 
aiiaer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait» 
comme  vous ,  de  grandes  cbofes*  Elle  fait  fur- 
tout  du  bien  à  Tes  fnjets  ;  mais  le  roi  de  France 
l'emporte  fur  tons  les  rois ,  puifqju'il  fait  des 
miracles.  Il  a  touché  à  fon  facre  deux  mille 
quatre  cents  malades  d'écrouelles ,  &  il  les  a 
fans  doute  guéris.  Il  eft  vrai  qu'il  y  eut  une 
des  maîtreffes  de  Louis  XIV,  qui  mourut  de 
cette  maladie ,  quoiqu'elle  eût  été  très  bien  ton- 
i:;hé^ ,  mais  un  tel  cas  eft  très-rare. 

V.  M.  avait  eu  la  bonté  de  me  mander 
qu'après  fes  revues  elle  fe  déUflferait  un  moment 
ienseiMre  LeK*in  âc  Aufrefne;  mais  je  vois 
bÎM  que  vos  héros  guerriers  qui  marchent  fous 
vos  drapeaux  l'emportent  fur  vos  héros  de 
théâtre.  V.  M.  les  pa0e  en  revue  dans  quatre 
cents  tiewles  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  ' 
à  peu-près  avec  cette  rapiiticé  qu'un  de  vos 
prédéeei&urs  <»  nommé  Jules-Cé&r  ^  parcourait 
notre  petit  pays  des  Vdches.  Il  fefait  des  vers 
anffi  ce  Jules  ou  Julius  ^  car  les  véritablement 
granvis  hommes  font  de  tout. 

Je  fuis  plus  que  i;Eimai$  Tadorat^ur  &  Tad* 


ptrf«iir  desg4M<i«  ce  «tt«^to»,  qw-funrim 
G  petit  imwiIk». 

Agrée?,  âtre,  avec  boot^,  te. profond  r«& 
iwâ: ,  U  r««PVwffwce  &  l'^ncfacnenc  invu» 
l^le  de  ce  vi§u«  Hi«Iatledi).IVIfim'Juit.f  --y^ 

LETTRE    ÇQCPX.XX.   ' 
Du  Rot, 

VOos  croyez,  mbn  cïier  fattîarchi-^qùe^'fu 
toujours  Npée  au  vent.  Cependant,  votre  tétiré 
in'a  trouvé  la  ptume  àla  fti'aln',  ô'î.cûp^  à  cor- 
riger d'ancfcM  Mémoires  <jïie  vous' vous  reiflbu- 
viendrez  pem-êti-e  d'avoir  vus  autrefois,  p'eq 
correéls  &  peu  Ibignés.  Je  lèche  mes  peuts, 
je  tâche  de  les  polir  («p'frente  années. dij 
diffîrence  rendent  plus  difiiciièi'fe  ratisfalre^ 
&  quoiqne  Cet  ouvrage  foit  deffihé  4','deméu'réç 
enfoui  ponrtpQJoiirs  dans  qiiêlqu'atc 
dreafe  j  je  ne  veux  pourtant  [las  qu 
fait.  Eli  vo'ilï  iftez  po^r  hië?  'ûççup 
Quant  i  Morhal  d'Étallôndé,,ie 
que  vos  bonnes'  intentions  n'ont  p 
fifantes  ponf  dé^aëtnéf  les  fréfv^s  d 

(a)  Ce  font  l*Hi/îoîrt  dt  mon  t^mf'tli'x^Hi^Qi'è  de  la 

ieceue  CoIlc^i«j.     ,  .'■,       ;' i?fj  3.  ir    i  -.  r    \ 
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d«S:tét6s  de.vos  préfidens-ài^iiorder.  Il  e(l  plui 

difficile  de  faire  entendre  raifon  à  on  doâeuf 

en  droit  qu&de  coin|>der  la  Heariade.  Si  Mo- 

rtval  ne  veut  pas  f»re  amende  honorable  U 

eierge.au  poing,  it  pebt  venir  ici;  j&le  plt- 

cerai  dans  le  génie ,  à  votre  recommandation- 

II  vaut  mieux  étudier  Vaoban.&  Cohorn  qaet 

de  s'avilir,  faMoutlorfqu'on  eflrinnocent.  Il  me 

femble  que  les  progrès  de  la  raifon  fe  font  fen- 

tir  plus  rapidement  en  Allemagne  qu'en  France. 

Làriiifoii  en  eff,  que  beaucoup  d'eccléfiaftiques 

quçs.en.  Allemagne  .coip- 

ue  de  leurs  Tuperditieux 

France  le  clergé  fait  corps 

ande  compagnie  relie  atta» 

ges ,  quand  même  elle  en 

e  du  facre  de  Reims,  des) 

[ui  s'y  obfervertt ,  &  de  la 

it  l'hiftoire  eft  digne  des. 

fage  fil  éclairé  pourrait 

abolir  fil  la  faim'e  Ampoule  fii  le  facre  même. . 

'"'J'ai  vu  ici  deu;xiem)e5  Français  bien  aimable»: 

l'un/êÛ  lin  BÏ.  de   Laval  Mommoreucy ,  fit 

T^vittf  .un  Çfermont   Galler^nde.  Ce  dernier. 

fur-iout  a  dé  là.  ywacité  d'^prit ,  à  laquelle  eft. 

jointe  iine  conduite  éiefurée  ûi  fage.  Au-lieu 

traffider  au  facre,  ils  voyagent.  Ils  ont  été  avec 

moi  en  PrDÏré,.d'oà  ils  fe  ront^rendus  ^  Var* 

fovie  dans  le  ddfein  d'aller  à  Vienne. 


Le  Kain  eft  venu  ici  ;  il  jouera  Œdipe» 
Orôfmane  &  Mahomet.  Je  fais  qu'il  a  été  à 
Feruey  :  il  fera  obli|^é  de  me  conter  tout  c« 
qu'il  fait  &  ue  lait  ^sM  celui  qui  rend  ce 
bourg  fi  célèbre.  J'ai  vu  jouer  Aufrefne  l'année 
paffée.  Je  vous  dirai  auquel  des  deux  je  donne 
la  préférence ,  quand  j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J'ai  toute  la  maifon  pleine  de  nièces,  de 
neveux  &  de  petits-nèveux  :  il  faut  leur  donner 
des  fpèftades'qui  les  dédommagent  de  l'ennui 
qtf'ife  peuvent  gagner  en  la  compagnie;  d'un 
vieillard^  H  faut  fe  rendre  juftice'&  fe  rendre 
fupportable^  à  la  jeuneffe.  Ceci  me  regarde. 
Vous  aurez  le  privilège  excluflf  de  ne  jamais 
vieillir  ;  &  quanti  même  quelques  infirmités 
attaquent  votre  corps.  Vôtre  efptit  triomphe 
deJeurs  atteintes,  &  femble  acquérir  tous  les 
jours  des  forces  nouvelles.'  ^ 

Qur  Minerve  &-Aik)llbn,  que  les  Mufes 
&fes  GHicesveilletrt  fur  leur  plus  bel  ouvrage  ^ 
&  quHis  cofnfervent'  enctnre  long-temps  celui 
dont  des iîècles  ne  pènrtaîefnt  ré^areVla^perte. 
Voilà  les  vœox  tjiîe  Fbèrmite  de  ^Saitîs- Souci 
fait  pour  U  patriarchfe^  dt  Ferney-  Fà/e, 
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LETTRE    CCCCXXXI. 

Dit  Rfii. 

Potsd^  »  ce  24  iufflet  1775. 

JE  vien$  de  voir  Le  K«in.  Il  a  été  obligé  de 
m«  dirç  comme  il  vqus  a  trouvé ,  &  j'ai  été 
wn a^ife  d^pBrendre de luicjiie  vous  WifS pço*. 
mene2  dans  votr^  jardin  ^  que  voi^e  lanté  eft 
aflez  boqqe^  &  que  vqu$  .^vc2  ençpr.ç^plos  de 
gateté  dans  votre  conv^r^aclon  que  t  dans  vos 
ouvrages.  Cette  gaieté  que  vous  canfervez  » 
eft  la  marque  la  plus  $ûre  qu^  nous  vous  pofiTé* 
4eroi}S  encore  long-temps«  Cefeu  él^çmaire^ 
ce  principei  vitale  eii  kprei^ier  qui  s'»^ail}lit  lori^ 
que  lésantes  minent  &  fapent  la  m^ch^niqye 
de  notre  exigence.  Je  qe  crains  do^cplus  m^* 
^naarqui^  le  trône  du  ParnafTe,  devicume  6r(âc 
vacat|t  i  ÎA  vous  nommerai  hardiment  mp|i  ^i^ 
cutepr  tef^ment^ire  :fe.quime  fait  grand  plaifir» 
I^  Kain  a  jo^é  les  rdle^  d'Cgdip^,  de  Ma^ 
bpmet  &  d'Qrotmanç  :  pppr  rÔ^dipe  nqqt 
Tavons  çtlfendii  41qu¥  Ç)f«.  Ce  cofn^di^n  efl 
très-babile  ;  il  a  un  bel  organe ,  il  fe  préfence 
avec  dignité  »  il  a  le  gefte  jioble ,  &  il  eft  im- 
poifible  d'avoir  plus  d^attention  pour  la  panto* 
mime  qu'il  en  a.  Mais  vous  dirai-je  naïvement 
rimpreffion  qu'il  a  fait^  fur  moi?  Je  le  voudrais 
un  peu  moins  outré,^  alors  je  le  croirais  parfait» 
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L*an9ée  pafiMe  j'fti  Mtendu  Anfirerne  :  peut- 
être  lui  faudrait' il  un  peu  du  feu  que  l'autre  t 
de  trop.  Je  ne  confulte  en  ceci  que  la  nature , 
&  non  ce  qui  peut  être  en  ufage  en  France. 
Cependant  je  n'ai  pM  retenir  mes  larmes  ni  dans 
Œdipe  ^  ni  dans  Zaïre  :  c'eft  quHt  y  a  des  œor« 
ceaiix  fi  touchans  dans  la  dernière ,  &  de  fi 
lerribies  dtns  la  pœmière,  qu'on  s'attendric 
dans  Tune,  &  qu'on  ftémit  dans  Tautte,  Qnet 
bonheur  pour  le  patriarche  de  Ferney  d'avoir 
produit  ces  chef-d'œuvies ,  &  d'avoir  formé 
celui  dont  l'organe  hs  rend  fi  fupérieùremenî 
fur  la  ScéM  l 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  fpeâateurs  k  ces  re* 
préfemations  :  ma  foenr  Amëie^  la  princeflfe 
Ferdinand^  la  landgrave  de  Heflè  ^  &  la  prin- 
c^flè  de  Wirtiraiberg  votre  voifine ,  qui  é^  ve- 
nue id.de  MontbeHîatd  pour  entendre  Le  Kain. 
Ma  nièce  de  Mbntbeliiard  ipr'a  dit  qu'éllepour- 
rait  bien  emreptendre  un  jour  le  voyage  de 
Ferney  pour  voir  Tauteur  dont  les  ouvrages 
font  les  délices  de  TËucope.  Je  raifort  encôu« 
ragée  i  âuisfaire  cette  digm  curioficé.  Ob!^  que 
les  belies4etcres  fimr  utiles  à  la  fo^iété!  Elles 
dékflènt  de  l'ouvrygé  dç  la  )ouraée ,  elles  dif-^ 
fqient  agréablement  les  vapeurs  potmqnes  qui 
en^tent  >  elles  adoûci&nt  l'efprit ,  elles  amufent 
jurqu'aux  femmes,  àX&  oenfolent  les  affligés  « 
&  font  enfin  l'unique  plaifir  qui  reftd  i*  (Seux 
que  l'ige  a  eourbés  fous  fou  ^\x ,  àt^  qnl  /e 
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trouvent  heureux  d'avoir  contraâé:ce  goût  ih». 
kur  JEunefle. 

Nos  AIIemandiOBt  l'ambition  dé  jouit  Si  leur 
tour  des  avancages  des  beaux  arts  :  ils  s'efforcenc 
d'égaler  Athènes  ,  Rotne,  Florence  &  Paris. 
Quelqu'amonr  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne 
faurais  dire  qu'ils  léiiiliflènc  jufqu'ici  ;  deuif 
chofes  leur  manquent ,  la  langue  &  le  goût.  Lx 
langue  ed  trop  verbeùfe  :  la  bonne  compagnie 
parle  français ,  &  quelques  cuiftres  de  l'école 
&  quelques  profeflèuis  ne  peuvent  lui  donnen 
la  politeOe  &  les  tours  aifés  qu'elle  ne  peut  ac- 
quérir que  dans  tafociété  du  grand  monde,  Ajou» 
tez  à.  cela  la  diveilité  des  idiomes  ;  chaque  pro- 
vince foutient  le  fien  :.&  jofqu'à  préfent  rien 
n'eu- décidé  fur  la  préférence.  Pour  le  goût^ 
les  Allemands  en  manquent  fur  tout  ;  ils  n'one 
pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  du-  fiècle  d'A-a» 
guile-  :.  ils  £bnt  un  mélange  vicieux  du  goût 
romain  ,  anglais  ,'.  françaàs  &  tuderqne  ;  il$ 
manquent  encore  de.ce  difcernement  fin  qui 
faifît.tes  beautés  oi^  il  les  tAïuve ,  &  fait  difiin- 
guer  le 'médiocre  du  parBdt,  le  noble  du  fn^ 
blime,  Ai.les  appliquer  chacun  à  leurs- endroits 
convenables,. Pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  d'/- 
dans  JfS  mots  de  leiir  peélie ,  Us  crraent  que 
leurs,  vers  rot»  harmonieux  ;&pOBr'l'-ordinâiTe- 
ce  n'ell. qu'un  galtmatias  décernes  ampoulés. 
Daas;rhiÂ(}ire  ,ilsii'ouiettraienc  pa5lamoindre> 
circoQÛaiic&  ,  quand  laéine'  elle  ferait  iàutile^ 
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Xeurs  meilleurs  ouvrages  font  fur  le  droit 
public.  Quant  à  la  philofophie  ^  depuis  leg^ie 
de  Leibnitz ,  &  la  groffe  monade  de  Wolf , 
pôrfonne  ne  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réuffir 
au  théâtre  ;  mais  jufqu'ici  rien  de  parfait  n*a 
paru.  L'Allemagne  eft  aftuellement  comme 
était  la  France  du  temps  de  François  I.  Le 
goût  des  lettres  commence  à  fe  répandre  :  it 
faut  attendre  que  la  nature  faffe  naître  de  vrais 
génies ,  comme  (bus  les  minîftères  des  Richelieu 
&  des  Mazarin.  Le  fol  qui  a  produit  un  Leibnitz 
en  peut  produire  d^autres. 

Je  ne  verrai  pus  c^s beaux  jours  de  ma  patrie , 
inVis  J'en  prévois  la  poflibilité.  Vous  me  direz 
que  cela  peut  vous  être  très-indiffèrent ,  &  que 
jîe  fais  le  prophète  tout  à  mon  aife  en  étendant , 
le  plus  que  je  le  peux  ,  le  terme  de  ma  prédic- 
tion. C'eft  ma  façon  de  prophétifer^  &  la  plus 
sûre  de  toutes ,  puifque  perfonne  ne  me  don- 
nera le  démenti. 

Pour  moi  je  me  confole  d'avoir  vécu  dans 
le  fiècle  de  Voltaire  ;  cela  me  fuffit.  Qu'il  vive  , 
qu'il  digère,  qu'il  foit  de  bonne  humeur  ,  & 
fur- tout  qu'il  'n'oublie  pas  le  folitaire  de  SartS- 
Souci.  Pale. 
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LETTRE    CCCCXXXII. 

Du  Rou 

f  Potsdam  ,  ce  27  jiifllet  1775^ 

J  E  pars  dans  quinze  jours  f>our  faire  la  tour- 
née de  la  Siléfie  :  je  ne  peux  être  de  retour  qiio 
le  6  de  feptembre.  Si  Morival  veut  fe  rendre 
vers  ce  temps  ci  ^  il  pourra  s'adreflèr  au  colonel 
Cocceji,  qui  me  le  préfentera.  J'ai  faifi  avec 
empreflement  cette  occafion  de  vous  faire  plai(ir  ^ 
&  en  mêrne  temps  de  fixer  le  fort  d'un  homme 
qu'une  étourderie  de  jeunefTe  a  perdu  pour  ja- 
mais dans  fa  patrie.  Comme  tes  hommes  abufent 
de  tout ,  les  loix  qui  devaient  coniiat^r  la  sûreté 
&  la  liberté  des  peuples ,  infedées  en  France  du 
poifon  du  fanatifme ,  font  devenues  cruelles  & 
barbares.  Mais  la  France  eft  un  pays  civilifé  ! 
Comment  concilier  un  pareil  contrafteP 

Comment  ce  fol  qui  a  produit  des  de  Thou  y 
des  Gaflendi ,  des  Defcartes ,  des  Fontenelle  ^ 
des  Voltaire  ,  des  d' Alembert ^  at*il  produit 
des  furieux  aflez  imbécilles  pour  condamner  à 
mort  des  jeunes  gens  qui  ont  manqué  de  faire, 
la  révérence  devant  la  ftatue  d'un  garçon  char- 
pentier juif  P  La  poftérité  trouvera  cette  énigme 
plus  difficile  à  deviner  que  celle  du  fphinx 
*quX£dipe  expliqua.  Je  vous  avoue  de  même 
'que  II  fainte  Ampoule  &  fes  otages  ^  &  la  gué- 


rifon  des  écroaeiles  ^  ce  font  guère  honneur  au 
dix-huitième  fièclc. 

On  parlait  ces  jonrs  derniers  de  ces  foî-difant 
miracles  opérés  par  les  rois  très-chrétiens ,  & 
mllord  Mai^éçhal  conta  ^ue  pendant  fa  miffion 
en  France  il  y  avait  vu  àts  étrangers  qui  lui  pa- 
raiflàiaat  Efpagnols;  que  par  attachement  pour 
cette  nation ,  où  il  avait  pafië  une  partie  de  fa 
^e,  il  leor  avait  demandé  ce  qu'ils  venaient 
faire  à  Paris  ;  que  Pun  d'eux  lui  répondit  :  Nous 
avons  fu  ,  mcmfieur ,  que  Je  roi  de  France  a 
le  don  de  guérir  les  écrouelles,  nous  fommes 
venns  pour  nous  faire  toucher  par  fa  majefté  ; 
mais ,  pour  notre  malheur ,  nous  avons  appris 
qu'il  eft  aftuelJement  en  féché  mortel ,  &  nous 
voilé  oWigés  de  nous  en  retoutner  infruaueu* 
fement. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au 
fujet  de  Lé  ICain.  Il  doit  partir  dans  peu  pour 
jouer  à  VerJailles  une  tragédie  de  M.  Guibert, 
le  taâicîen.  Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Le  Kaîn 
prétend  que  la  reine  de  France  protège  la 
pièce  ;  ce  qui  doit  en  «flhrer  le  fuccès.  Ce 
M.  Gutbert  veut  aller  à  h  gldre  par  tons  les 
chemins  ;  recueillhr  les  appkuàifiemens  des 
armées ,  des  théfitres  6s  des  femmes^  c'eft  un 
moyen  sûr  d'aller  à  l'immortalité. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  à  Ferney  ^  Vt 
encouragé  dans  cette  carrière  périllenfe,  où, 
de  mille  qui  renfilent >  un  feul  à  peine  rem*^ 
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porte  la  palme.  Il  eft  louable  de  fe  propofef  de 
grands'exemples  &  un  grand  but  :  &  M.  Gui- 
bert  en  retirera  infailliblement  quelqu'avantage. 
On  ne  connaît  fes  propres  talens  qu'après  en 
avoir  fait  Teffai. 

Vos  preuves  font  faîtes  depuis  long-temps; 
il  ne  vous  faut  qu'un  peu  ménager  i'huile  de  la 
lampe,  pour  qu'elle  brûle  longtemps  encore. 
C'eft  à  quoi  je  m'intérefle  plus  que  madame 
Denis  &  votre  ménagère  Suiflê  qui  vous  fait 
quitter  Vouvrage  quand  elle  craint  qu^il  ne 
ïiuife  à  votre  famé.  Elles  n*ont  qu'une  idée 
confufe  de  ce  que  vaut  le  patriarche  de  Ferney , 
&j*eoai  une  précife.  Pour  trouver  un  Voltaire 
dans  l'antiquité ,  il  faut  raflèmbler  le  mérite  de 
citiq  ou  fix  grands  hommes  :  d'un  Cicéron,  d'un 
Virgile ,  d'un  Lucien'&  d'un  Sallufte  ;  &  dans 
la  renaiflance  des  lettres ,  c'eft  la  même  chofe  ; 
il  faut  englober  un  Guichardin,  un  Tafle,  un 
Arétin  »  un  Dante ,  un  Ariofte ,  &  encore  ce 
B'eft  pas  aflez  :  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV, 
il  manquera  toujours  pour  Tépopée  quelqu^ua 
qui  rende  l'afTemblage  complet. 
.  Voilà  comme  on  penfe  de  vous  far  les  bords 
de  la  Mer-Baltique ,  où  Ton  vous  rend  plus  de 
joftice  qui?  dans  votre  ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  fe  fou- 

viennent  toujours  avec  plaifir  de  vous  avoir 

poffédé  autrefois ,  &  qui  vous  célèbrent  autant 

qu'il  ett  en  eux.  f^aU. 

P.  S. 
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P.  <$.  Je  viens  iè  tec^volrh  Diatrihe  à 
't auteur  des  Éphémérides.  On  dit  que  cet  ou- 
vrage Vient  de  Ferney  ;  &  je  crois  y  recon- 
naître hauteur  ,  au  fiyle  qti^îl  ne  faàrait  'dé* 
guifer.  •  '     ' 

L  E  T  T  R  E    C/CCCXXXIII. 

pe  M.  de  Voltaire. 

„  *   -     .»  •    Fcruey,  es  29  juiHet  1775* 

S  LR  S  «  ^    ' 

Il  n'y  a  point  de  vert»  ^  ftiit  tranquille  ,foit 

agîflame^,  foit  doute  ^  foit  fière ,  foit  hntâake  '^ 

foit  héroïque,  qui  ne  fdt ^à  votre  ufage.  Vous 

^oî/à  occupé  du  foin  tl*^nmfer  votre  femilte 

aprèsrayoïr  donné  une  ciaquantaîncde  bfttalHest* 

Vous,  faites»  paraître  devant  vous  Le  Kaia  iSe 

Atifrëfiie.l  Pfuil  Emile  diûtîrque  ie  mèn^e  ef- 

j)rit  ferrait*  à  qrdonner  4iiie  féce  ^  &  à  baure  le 

j^  Perféei  Vous  êtes  fupérieur  *i  tout  dans 

la  goenré'ôc  dans  :1a:: paixr         .  -  r:  . 

r    Je  vous  remercie  de  roulaîr  bien  *  occuper 

.nn  petit  toîri  de  votre  temeîifité  à  protéger 

•J^Étallonde  Moriv^l  ^  &  à  réparer  le  crime  de 

its:  a(&flïàs,  cela  était  digne 'de  V.  Mi  Le 

grand  Julien ,  le  premier  des  hommes  après 

Marc- Aurèle  ,  en  ufaivà  peu  «près  ainfi  :  6t 

d^ailléurs  il  w  vous  valait  pas. 

La  bonté  que  vous  avjez  pour  MorlvaV  eft 
TomeV.  M 
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un  grand  exemple  que  vous  donnez  à  notre  na* 
tion.  Elle  commence  à  fe  débarbouiller  :  pref* 
que  tout  notre  minifl ère  eft  campofé  de  philo* 
fophejs.  L'abbé  Galliani  a  foutenu  que  Rome 
ne  pourrait  jamais  reprendre  un  peu  de  fplen- 
deur ,  que  quand  il  y  aurait  un  pape  athée.  Da 
iifoins ,  il  e(t  bien  certain  qu^un  athée ,  faccef* 
feur/4e  S.  Piefte  ;>àudràit  beàucOMp  mieux 
qu'un  pape  fuperftitieux. 

Nous  erpérons  en  trance  que  la  philoTophie 
qui  efi  auprès  du  trône  fera  bientôt  4^flus  ; 
mais  ce  n'eft  qu'une  efpérance  \- elle  eft  fou- 
vetit  trompenfe^  It  y  a  tant  de  gëits  iiitéreflfê$ 
à  foutenîr  Terreur  &  la  fottUe^  il  y  a  tant  de 
dignités  &  de  richefles/àttachées  à  ce  métier^ 
t[u^il  e(l  à  craindre  qUe  les  hyf^thes  ne  rem- 
portent toujours  fur  les  (kges«  Votre  Allemagne^ 
elle-même^ n^'t-eHe  pas  Sût  desfouveïainsde 
▼os  principaux:  eceléBaftiques  ?  4}tfôl  eâ  rélec« 
teur  &  révèque  parmi,  vous  qui  prendra  le  parti 
de  la  raifon  contre  une  feâe  qui  lui  donne 
quatre  ou  cinq  millions  de  rente  2  U&ttdrak 
bouleverfer  ta  terre  entière  pour  la  mettre  Cous 
l'empire  de  la  philofopbie.  La  feule  r^iburce 
qui  refte  donc  auxXagei^,  c'eft  d'empêcher  que 
les  fanatiques  ne  deviennent  trop  .dangereux  : 
c'eft  ce  que  vods  fiâtes  par  la  force  devotre  génie^ 
jU  par  laconnaiffance  que  vous  ave2de$ hommes. 

Vivez  long-temps ,  Sire ,  &  donnez  de  nou- 
veaux^ exemples  à  la  terre. 
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Des  gazettes  ont  dit  que  Poelnitz  était  tttort, 
c'eft  (loromage  ;  ceja  me  fait  craindre  pour  mi* 
lord  Maréchal  qui  vaut  mieux  que  lui ,  &  qui 
ne  s'éloigne  pas  de  fon  âge.  Pour  moi ,  je  fuis 
foutenu  par  les  confoiations  que  vous  daignez 
me  donner  :  &  ma  plus  grande ,  en  mourant , 
fera  de  fonger  que  je  vous  laifle  dans  le  monde 
plein  dé  vie  &  de  gloire. 

Je  fôpplie  V.  M.  de  daigner  me  mander,  fi 
je  dois  renvoyer  Morival  k  Véfel  ou  l'adrefler 
à  Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mes  remercîemens  , 
mon  admiration  6e  mon  refpeâ. 


tÊTTRE    CCCCXXXIV. 
De  M.  de  Valtain. 

Ce  3  angnfie  1775. 

JUE  Kain  dans  vos  jours  de  repos 

Vous  donne  une  volupté  pure  ; 

On  le  prendrait  pour  un  héros  : 
*       Vous  les  aimez  même  en  peinture; 

Ceft  ainfi  qu* Achille  enchanta 

Les  beaux  jours  de  vôtre  jeune  ige} 
^     Marc-Aurèle  enfin  l'emporta  : 

Chacnn  fe  platt  dans  fon  image. 

Le  plus  beau  des  fpe£lacle$  ^  Sire ,  eft  de 
voir  un  grand  homme  entouré  de  fa  famille  ^ 
quitter  un  moment  tous  les  embarras  du  trône 

Ma.         ^ 
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pour  entendre  des  vers ,  &  en  faire  le  momisnl 
d'après  d^  meilleurs  que  les  nôtres.  11  me  pa» 
raît  que  vous  jugez  très^ien  rAllemagne,& 
cette'foule  de  mots  qui  entrent  dans  une  phrafe, 
&  cette  multitude  de  fyllabes  qui  entrent  dans 
un  mot ,  &  ce  goût  qui  n'eft  pas  plus  formé 
que  la  langue  ;  les  Allemands  font  à  l'aurore  : 
ils  feraient  en  plein  jour ,  fi  vous  aviez  daigné 
faire  des  vers  tudefques.  *  , 

C'eft  utie  chofe  affez  fingulière  que  Le  Kaia 
&  mademoifelle  Clairon  foient  tous  deux  à  la 
fois  auprès  de  la  maifon  de  Brandebourg.  Mais 
tandis  que  le  talent  de  réciter  du  français  vient 
obtenif  votre  indulgence  à  Sans-Souci ,  Gluck 
vient  nous  enfeigner  la  mufique  à  Paris.  Nos 
Orphies  viennent  d'Allemagne ,  fi  nos  Rofçius 
vous  viennent  de  France.  Mais-la  philofophie, 
d'où  vient-elle  ?  de  Potsdam  ,  Sire ,  où  vous 
l'avez  logée ,  &  d^où  vous  l'avez  envoyée  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Je  ne  fais  pas  encore  fi  notre  roi  mircîiera 
fur  vos  traces,  mais  je  fais  qu'il  a  pris  popr  fes 
ininiftres  des  philofophes ,  à,  un  feul  près  qui  a 
le  malheur  d'être  dévot  {a). 

Nous  perdons  le  goût»  mais  nous  acquérons 
la  penfée  ;  il  y  a  fur-tout  un  M.  Ttirgot^qui 
ferait  digne  de  parler  avec  V.  M.  Les  prêtres 
font  au  défefpoir.Voilà  le  commencement  â^'m^ 
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grande  révolution.  Cependant  on  n'ofe  pas  en« 
core  fe  déclarer  ouvertement  ;  on  mille  en  fe* 
cret  le  vieux  palais  de  rimpoflure  fondé  depuis 
1775  années  :  fi  on  l'avait  affiégé  dans  les  for« 
mes  ,  on  aurait  cafTé  hardiment  Tinfame  arrêt, 
qui  ordonna  TafTaflinat  du  chevalier  de  JLa  Barre 
&  de  Morival.  On .  en  rougit ,  on  en  eft  in» 
digne,  mais  on  s'en  tient  là,  on  n'a-pa»  eur 
le  coui-age  de  condamner  ces  exécrables  juges 
à  la  peine  du  talion.  On  s^eil  contenté  d*bfi&ir 
ime  grâce  9  dont  nous  n'avons  point  vouluu  II 
n'y  a  que  vous  de  vraiment  grand*  Je  remercie 
V;  M.  avec  des  larmes  d'attendriffement  &  de 
joie.  J*ai  demandé  à  V.  M.  fes  derniers  ordres^ 
&  je  les  attends  pour  renvoyer  à  les  pieds  ce 
Morival,  dontj'efpère  qu'elle  fera  trcs-cdn* 
tente. 

Daignez  conferver  v#s  bontés  pour  ce  vieil* 
lard  qui  ne  fe  porte  pas  il  bien  que  Le  Kam 
le  dit, 

L  E  t  T  R  E    CCCCXXXV^ 

Du  Roi. 

Potsdam  9  ce  13  augulle  1775.  ' 

V-/'Eft  à  vous  qu'il  faut.attribuer  tout  le  bi^ 
qu'on  aurait  voulu  faire  à  Morival.  Le  protec- 
teur des  Calas  &  des  Sirven  méritait  de  réullîr 
de  même  en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu 
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le  rare  avantage  de  réformer ,  de  votre  retraite, 
les  fentences  cruelles  des  juges  de  votre  patrie, 
&  de  faire  rougir  ceux  qui ,  placés  près  du 
trône 9  auraient  dû  vous  prévenir.  Pour  moi, 
je  me  borne  dans  mon  pays  à  empêcher  qu^  le 
puiflant  n'opprime  le  faible  ,  &  d'adoucir  les 
fentences  qui  quelquefois  me  paraiflent  trop 
rigoureoles.  Cela  fait  une  partie  de  mes  occu« 
patioDS.  Lorfque  je  parcours,  les  provinces  ^ 
tout  lè-monde  vient  à  moi^  j^examine  par  moi- 
même  âr  par  d'autres  toutes  les  plaintes ,  &  je  me 
rends  utile  à  des  perfonnes  dont  j'ignorai;  Texit 
tençà  avant  d'avoir  reçu  leurs  mémoires.  Cette 
révilion  rend  les  juges  plus  attentifs ,  &  prévient 
tes  procédés  trop  durs  &  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation. du  bon  choix  que 
Louis  XVI  a  fait  de  Tes  miniftres.  Les  peupUs^ 
a  dit  un  ancien,  n«  femmt  heureux  que  lorfque 
t^^  f^g^^  feront  rois.  Vos  mifiiftres ,  s'ils  ne 
font  pas  rois  tout»à-fait ,  en  porsèdent  l'équi- 
valent en  autorité.  Votre  roi  a  les  meilleures 
intentions  :  il  veut  le  bien  ;  rien  n'eft  plus  à 
cratudre  pour  lui  que  cei  pedes  de  cours  qui 
tâcheront  de  le  corrompre  &  de  le  pervertir 
avec  le  temps.  Il  eft  bien  jeune;  il  ne  con- 
naît pas  les  rufes  &  les  raffinemens  dont  les 
courtifans  fe  ferviront  pour  le  faire  tourner  à 
leur  gré ,  afin  de  fatisfaire  leur  intérêt ,  leur 
haine  &  leur  ambition.  Il  a  été  dans  Ton  en« 
fance  \  Técole  du  fanatirme  &  de  Timbécillité  : 
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cela  doit  faire  appréhender  qu'il  manque  de 
réfolution  pour  examiner  par  lui-même  ce  qu'on 
lui  a  appris  à  adorer  finpidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  :  après  Bàyle , 
vous  êtes  fans  contredit  un  des.fagcs  qui  ait 
fait  le  plus  de  bien  à  l'humanité.  Mais  fi  vous 
avez  éclairé  tout  le  monde,  ceux  que  leur 
intérêt  attache  à  la  fuperftition  ,  ont  rejeté  vos 
lumières  ;  &  ceux-là  dominent  encore  fuir  les 
peuples. 

Pour  moi  \  en  fidèle  dîfcîple  du  patriarche  de 
Ferney ,  je  fuis  aûueHement  en  négociation  avec 
mille  familles  mahométanes,  auxquelles  je  pro- 
cure des  établiflemens  &  des  inpfquées  dans  la 
Prufle  occidentale.  Nous  aurons  des  ablutions 
légales  9  &  nous  entendrons  chanter  hilli  y  halla  y 
fans  nous  fcandalifer.  C'était  la  feule  feéle  q[ui 
manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Poelnhz  eftmort  cotnme  il  a  vécu , 
c'efl-à*dire  en  fripponnant  encore  la  veille  dç 
fon  décès.  Perfonne  ne  le  regrette  que  ie« 
créanciers*  Pour  notf  e  refpeftaWe  &  boni  mi» 
lord»  il  fe  porte  à  merveille  ;  fon  ame  hôhhéce 
eft  gaie  &  contente.  Je  me  flatte  que  nous  îe 
coufferverons  encore  long* temps.  Sa  douce  phî- 
lôfophie  ne  Voccupe  que  du  bien.  Tous  les 
Anglais  qui  paflent  ici ,  ^ottt  chez  lui  en  pèle* 
rinage.  Il  loge  vis-à^vîs  éa^  S|ns-Sioùci ,  aiUié  & 
cftimé  de  tout  le  monde*  Yoilà  une  heureufe 
vieilléflîj.  •  -- 
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Tout  ce  que  vous  .dites  de  nos  évêques 
Teutons  n'ell  que  trop  vrai.  Ce  font  des  porcs 
engraifies  des  dîmes  de  Sion.  Mais  vous  favez 
auilî  que  dans  le  faim  Empire  Romain ,  l'ancien 
ufage,  la  bulle  d'or.^  &  telles  auties  antiques 
fottifes ,  font  refpeâer  les  abus  établis.  Qn  les 
voit  :  on  lève  les  épauks ,  &  les  cbofes  conti* 
iluent  leur  train. 

Si  Ton  veut  diminuer  le  fanatifme ,  il  ne  faut 
pas  d'abord  toucher  aux  évêques  ;  mais  (i  Ton 
parvient  à  diminuer  les  moines ,  ftwr-tout  les 
ordres  mendians  ^  le  peuple  fe  refroidira  ; 
celui-là  moins  Ifuperftiiieux  permettra  aux  puiC» 
fances  de  ranger  les  évêques  félon  qu'il  cpn^ 
viendra  au  bien  de  leurs  Etats.  C'eft  la  feule 
marche  à  fuivre.  Miner  fourdement  &  fan^  bruit 
ré.difice  de  la  déraifon ,  ç'eft  Tobliger  à  s'écrou- 
ler de  lui-même.  Le  pape ,  vu  la  iîtuation  où 
il  fe  trouve,  eft  obligé  de  donner  des  brefs  & 
des  bulles  tels  que  fes  chers  fils  les  exigent  de 
lui»  Ce  pouvoir  fondé  fur  le  crédit,  idéal  de  la 
foi  3  perd  à  mefure  que^  celle-ci  diminue.  S'il  fe 
trouve  à  la  tête  des  notions  quelques  minières 
au-deflus  des  préjugés  vulgaires,  le  faint-père 
fera  banqueroute.  Déjà  fes  litres  de  change  & 
fes  billets  au  porteur  font  à  demi-décrédités* 
Sans  doute  que  la  pollérité  jouira  de  davantage 
de  pouvoir  penfer  Ubrement ,  qu'elle  ne  verra 
point ,  comme  nous ,  des  horreurs  telles  qu'en 
a  produit  Touloufe,  Âbbeville ,  &c.  Les  Mo<» 
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rival  de  cet  heureux  fiècle  n^auront  point  à 
craindre  les  barbaries  exercées  fur  tes  Mori* 
val  d'aujourd'hui.  Vous  n'avez  qu'il  me  Ten^ 
voyer  direâement  ici  :  je  le  confîdère  comme 
une  viélime  édiappée  au  glaîve  du  facrifica» 
teur,  ou  ,  pour  mieux  dire,  du  bourreau. 

Je  pars  pour  la  Siléfie.  Je  ne  pourrai  être 
de  retour  ici  que  le  4  ou  le  5  du  mois  pro- 
chain :  ainfî  il  aura  tout  le  temps  d'arrauger 
fon  voyage.  Dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
mes  vœux  feront  les  mêmes  pour  le  patriarche 
de  Ferney,  &  faute  de  pouvoir  Tentendre^ 
chemin  feiant ,  je  m'entretiendrai  avec  Tes  ou- 
vrages.  VaU. 

s 

p.  s.  Vous  voyagerez  avec  moi  fans  vous 
en  appercevoir ,  *&  vous  me  ferez  plaifir  fans   • 
qu*il  vous  en  coûte ,  &  je  vous  bénirai  en  che- 
min  comme  de  coutume. 


LETTRE    CCCCXXXVI, 

Dfi  M,  de  yoUaire. 

m  ' 

.      Fcmey  >  ce  3 1  angùfte  1 7?5. 
S1R.E, 

Je  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  de  V.  M. 
votre  brave  &  fage  officier  d'Ètallonde  Mori- 
val ,  que  vous  avez  daigné  me  confier  pendant 
dix*huit  mois.  Je  vous  réponds  qu'on  ne  lui 
trouvera  pas  à  Potsdam  Pair  évaporé  &  avanta* 


^eux  de  nos  prétendus  marquis  France.  Sa 
conduite,  &  Ton  application  Gominuelle  à  l'é- 
tude de  la'  ta^ique  fie  ï  Vin  du  génie,  fa  cir- 
confpeflion  dans  Tes  démarches  fie  dans  fes 
paroles ,  la  douceur  de  ks  Aiœnrs ,  fon  bon 
efprit ,  font  d'affes .  fortes  preuves  contre  la 
démence  aufli ,  exécrable  qu'abfurde  de  la  fen* 
tence  de  trois  juges  de  village,  qui  le  condamna, 
il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier  de  La  Barre  y 
à  on  fupplice  que  les  Bufiris  n^auraient  pas  ofé 
imaginer. 

.  Après  ces  Buiiris  d'AbbeviKe  il  trouve  en 
vous  un  Solon.  L*Eu^ope  fait  que  le  héros  de  la 
Prufie  a  été  fon  législateur  ;  fii  c^eft  comme  lé* 
gislateur  que  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée 
aux  bourreaux  par  le  fanatifme.  Il  eft  à  croire 
qn'on  ne  verra  plus  en  France  de  ces  atrocités 
affreufes ,  qui  ont  fait  juTqu'ici  un  contrafte  fi 
étrange  fie  fi  fréquent  avec  notre  légèreté  ;  on 
eefiera  de  dire  :  Lg  peuple  le  plus  gai  eft  le  plus 
barbare^ 

Nous  avons  un  miniftère  très-fage,  choifi 
par  un  jeune  roi  non  moins  fage  fie  qui  veut  le 
bien.  C'eft  ce  que  V.  M.  remarque  dans  fa 
dernière  lettre  du  13.  La  plupart  de  nos  fautes 
fie  dé  nos  malheurs  font  venus  jufquHci  de  notre 
afiêrviflbment  à  d'anciennes  coutumes  honorées 
du  noip  de  loix,  malgré  notre  amour  pour  la 
nouveauté.  Notre  jurifprudence  criminelle  ^ 
par  exemple ,  ^  prefque  tonte  fondée  fnr  et 
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qu'on  tppelle  le  droit  canon ,  &  fut  les  anciennes 
procédures  de  l^inquifition.  Nos  loix  font  un 
mélange  de  l'ancienne  l)arbarie  mal  corrigée 
par  de  nouveaux  réglemens.  Jîotrc  gouverne* 
ment  a  toujours  été  jufqu'à  préfent  ce  qu'eft  la 
^ille  de  Paris ,  un  s^mblage  de  palais  &  de 
mazures^de  magnificence  &  de  misères,  de 
beautés  admirables  &  de  défauts  dégoûcans.  Il 
û*y  a  qu'une  ville  nouvelle  qui  puifle  être  ré- 
gulière. 

V.  M.  daigne  me  mander  qu'elle  daigne 
voyager  avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais 
bien  être  à  leur  place  malgré  mes  quatre-vingt- 
deux  ans.  Je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  plu- 
fleurs  de  ces  enfaqs  qu^on  baptife  de  mon  nom  ^ 
ne  font  pas  de  moi.  Je  fais  que  vous  avez 
une  édition  de  Laufanne  en  quarante*deux 
volumes ,  entreprife  par  deux  magiftrats  &  deux 
prêtres  qui  ne  m'ont  jamais  confulté.  Si  par 
hafard  le  vingt*troifième  volume  tombait  fous 
votre  main  ,  vous  y  verriez  une  trentaine  de 
petites  pièces  de  vers  .tout- à -fait  dignes  du 
cocher  de  Vertamon.  On  n'eft  pas  obligé  d'avoir 
autant  de  goût  à  Laufanne  qu'à  Potsdam. 
-  Ce  qui  eft  de  moi  Jie  mérite  guère  plus  vos 
regards.  La  manie  des  éditeurs  m'a  enfeveli 
4ans  des  monceaux  de  papier.  Ces  gens -là  fe 
ruinept  par  exc^s  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent 
fois  qu^on  ne  va  pas  à  la  poftérité  avec  un  fi 
lourd  bagage.  Ils  ia'm  ont  t^nu  compte ,  ils 
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ont  défiguré  vos  lettces  &  ies  miennes  %ui  ob^ 
couru  dans  le  monde.  Me  voilà  en  in-folio» 
rongé  des  rats^  &  d«s  vei>s  comme  un  père  de. 
rÉglife.   .  '  ,    . 

V.  M.  verra  donc  mes  éternelles  querelles» 
ivec  les  Larcher ,  &  frère  Nonotte ,  &  frère 
Fréron,  &  frère  Paulian  > -ces  illuftres  ex-jé* 
fuites.  Ct%  belles  difputes  doivent  étrangement 
ennuyer  le  vain43«eur  de  tant  de  nations  & 
.rhiftorien  de  fa  patrie.  Les  jéfuites  m'ont  dé? 
claré  la  guerre  dans  le  temps  même  que  vos 
frères  les  rois  de  France  &  d'Efpagne  les  pu» 
niffaient»  C'étaient  des  foldats  difperfés  après 
leur  défaite,  qui  volaient  ua  pauvre  paflant  pour 
a-voir  de  quoi  vivire. 

Les  jéfuites  devaient  me  perfécuter  en  coni» 
fcience  ;  car ,  avant  qu'on  les  cbarsât  de  France 
&  d'Efpagne,  je  les  avais  cbaffés  de  mon  voi* 
fînage.  Us  s'étaient  emparés  y  fur  la  frontière 
de  Berne,  dubien^  de  fept  gentilshommes , 
nommés  meflieurs  de  Crafliî ,  tous  frères  j  tous 
au  fer  vice  du  roi  de  France ,  tous  mineurs  9 
tous  très-pauvres.  J'eus  le  bonheur  de  configner 
Targent  nécefiaire  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  terre  ufurpée  par  les  jéfuites.  S«  Ignace 
ne  m'a  point  pardonné  cette  impiété.  Depuis  ce 
temps  Fréron  refait  la  Henriade  avec  La  Beau- 
melle.  Paulian  écrit  contre  l'empereur  Julien 
&  contre  moi.  Nonotte  m'accufe  eii  deux 
gros  volumes  d'avoir  trouvé,  mauvais  que  le 


AVUC   M.    DE    f^OLTAlRE.  ï^f) 

frând  Condantin  ait  autrefois  aflàflîné  foa  beau^ 
père,  fon  beau-frèjre,  fon  neveu,  fon  fils  &  fa 
femitie.  J'iai  eu  la  faiblefle  de  répondre  quel* 
quefois  à  ces  animaux*là;  les  éditeurs  ont  ^u 
la  Tottife  de  réimprimer  ces  pauvretés  dont  per* 
fonne  ne  fe  foucie. 

Je  prie  V.  M.  de  faire  de  ces  fatras  ce 
que  je  lui  ai  vu  faire  de  tant  de  livrés  ;  elle 
prenait  des  cifeaux,  coupait  routes  les  pages 
qui  Terinuyaient ,  cônfervait  celles"  qui  pouvaient 
l'ïirnufer,  &  fédriilait  âinfî  trente  voluqies  à  un 
ou  deux  ;  niéchode  e^ccellente  pour  nous  guérir 
de  la  rage  de  trop  «crire. 

Voilà  donc '^  Sire,  le  baron  de'Poehitz 
mort  ;  il  écrivait  auffi.  Ceft  ,par-ft  qulf  faut 
que  nous  finiflions  tous,  les  Frêrôn ,  les  ÎVo- 
notte  &  moi.  Il  n*en  reftera  rien  du' tout.  Il 
n'y  a  que  cértauis  noms  qui  fe  fauvesont  du 
néant ,  comme  ,  pgr  ^exemple  ,  un  Guftàve- 
Adolphe,  &  un  autre  très-fupétîéttrV  à  mon 
avis ,  dont  je  baîfe  de  loin  les  mairis^vïflorieufes , 
qui  ont  écrit  des  clïOfè$  fi  ingénieufes  &  fî 
utiles ,  qui  protègent  Tinnocençf  \  ^  .guir  ré- 
pandent Us  bienfait-,. /.:,       .     î,o 
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LETTRE    CCCCXXXVII. 

Du  Roi.  ' 

Potsdam ,  ce  8  feptembre  1775, 

£  vous  fuis  très* obligé  du  plaiiir  que  vous 

t. 


j 

m'avez  fait  en  mon  voyage  de  Siléfie.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  dé  boi^ne  compagaie ,  fie 
qu^on  s'inftrtiit  en  s'amufant  avec, vous.  Vol- 
taire fie  moi  nous  avons  fait  tout  le  tour  de  la 
Siléfie  9  fie  nous  fommes  revenus  enfemble.  * 
Quant  à  Le  Ka in  : 

Daosrces  beaux  vers  qoHl  nous  déclame» 
.  Avec  pUifir  Je  reconnais.  . 

La  force ,  la  noblefle  &  Tame 
-  De  Tauceur  de  ce&  grands  portraits. 

iiAiit,  par  d'invincibles  charmes  » 

Me  communiquer  Tes  alarmes  : 

21  émeut ,  il^  perce  le  cœur 

Par  la  pitié ,  par  la  terreur  1 

Et  mes  yeux  fe  fondent  en  larmes 

Ahl  malheur  au  <:œur  inhumain 

Que  rien  n'ébranle  &  rien  ne  touches 

Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 

Ne  voit  nos  maux  qu*avéc  dédain. 

Eft-on  (ait  pour  être  impaffible? 

3'exifie  par  le  fentiment. 

Et  j'aime  à  feotir  vivement 

Que  mon  cœur  eft  encor  fenfible; 

Voilà  dans  Texafte  vérité  le  plaîfir  que  m'ont 
fait  Jes  repréfentations  de  vos  tragédies.  Le 


Kaîn  a  fans  doute  aidé  dans  le  récit  &  dans 
Talion;  maïs  quand  même  nn  moins  bon  aâeur^ 
les  eût  repréfentées,  le  fond  l^auraît  emporté 
fur  la  décl^imation*  Je  pourrais  fervir  de  fouf- 
fleur  à  vos  pièces  :  il  y  en  a  beaucoup  que  je 
iàis  par  cceur.  Si  je  he  fais  pas  autrement  for* 
inne  en  ce  monde,  ce  métier  fefa  ma  dernière 
reflQiirce.  Il  ett  boa  d'avoir  plus  d'une  corde 
à  fon  arc. 

Je  ne  fuis  pas  au  fait  de  la  cour  de  Verfailles  y 
&  je  ne  fais  qu'en  gros  ce  qui  s'y  pafle.  Je  ne 
connus  ni  les  Turgot ,  ni  les  Mallesherbe  :  s'ils 
font  de  vrais  pfailofophes,  ils  font  à  teur  place. 
U  ne  faut  ni  préj4igé  ni  paffîon  dans  les  affaires  ; 
I9  fcule  qui  foie  permife,  eft  celle  an  bieii  pu« 
blic.  Voilà  conune  penfait  Marc-^Aurële ,  de 
comme  doit  penfer  tout  fouverain  qui  veut  rem- 
plir fon  devoir» 

.  Pour  votre  jeiine  roi ,  il  eft  ballotté  par  une 
mer  l)ien  orageufe  j  il  lui  faut  de  la  force  &  du 
génie  pour  fe  f4re  un.fyftème  raifonné ,  &  pour 
le  foutenir.  Maurepas  e{l  chargé  d'années  ;  il 
^ijira  l^ientôt  up  fuccefleur ,  &  il  faudra  voir 
alors  fur  qui  le  choix  du  nmarque  tombera^ 
j^Cle  vieux  prpver^be  fe  déjtaent.:Z)i>iiwi^a« 

pi  hfcuites ,  Çf  je  dirai  qui  tu-  €ii  .  :  ;. 

Je  viens;  de  voir  en  SiléGe  un  monfieur  de 
Lay^VMontmorency  &  un  Clermont  Gallerande 
<qui  m'ont  dit  que  la  France  commençait  à  con* 
naître  la  tolérance ,  qu'on  penfait  à  rétablir 


ti)%  Correspond  A  î^cB 

ÏMdit  de  Naptes  fi  Iong*temps  fcppflmé.  Je 
leur  ai  répondu  tout  uniment  que  c^était  mou- 
tarde après  dlhé..  Vous  me  prendrez  pour 
d'Argenfon-^la^Paix  ,  qui  s'exprimait  en  pro* 
"verbes  triviaux  en  traitant  d'affaires  ;  mais  una 
lettré  n'eft.  pas  une  négociation,  &  il  eft  per* 
mis  de  fe  dérider  quelquefois  eu  fdciécé.  Vous 
ne  voudriez  pas  fans  doute  que  j'affeâaffe  l'air 
empefé  de  vos  robins ,  ou  de  nos  graves  dé- 
putés de  Katîsbonne.  Les  uns  font  les  bovr* 
reaux  des  La  Barre ,  les  autres  font  des  fot* 
tifes  tl'un  autre  genre  avec  leurs  vifitâtions. 

Vous  avez?  raifon  de  dire  que  nos  bons 
Germains  en  font  encore  à  Taurore  des  con- 
naifiances.  L'Allemagne  e(%  au  point  où  fe  trou^ 

vaient  les  beaux»-arts  du  temps  de  François  L 
On  les  aime,  on  les  Yecherche  ;  des  étrangers 
les  tranfplantçnt  chez  nous  :  mais  le  fol  xC^W 
pas  encore  afiez  préparé  pour  les  produire' de 
lui-même.  La  guerre  de  trente  uns  a  pins  nui 

I  r Allemagne  que  ne  le  croieht  les  étrangers^ 

II  a  fallu  commencer  par  la  culture  des  terres  , 
enfuite  par  les  manufaÛures ,  enfin  par  un  faible 
commerce,  A  mefure  que  ces  étabHfleméns 
s^a&rmiffent ,  naît  un  bien-être  qui  eft  fuivî 
de  Taifance ,  fans  laquelle  les  arts  ne  fautaient 
profpérer.  Les  mufes  veulent  que  les  eaux  du 
Paftole  arrafent  les  pieds  du  Parnafle.  Il  faut 
«voir  de  quoi  vivre  pour  s'inftruire  &  penfer 

librement.  Auffi  Athènes  l'emporta-t-elle  fur 

Sparte 
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Sparte  en  fait  deconnaiflances&de  beaQX*arcs. 

Le  goût  ne  fe  communiquera  en  Allemagne 
que  par  une  étude  réfléchie  des  auteurs  claf- 
fiques  tant  Grecs  que  Romains  &  Français. 
Deux  ou  trois  génies  reûifieront  la  langue  > 
la  rendront  moins  barbare ,  &  naturaliferonc 
chez  eux  les  chef-d'œuvres  des  étrangers. 

Pour  moi ,  dont  la  carrière  tend  &  fa  fin  , 
je  ne  verrai  pas  ces  heureux  temps.  J'aurais 
voulu  contribuer  à  leur  naiffance  ;  mais  qu'a 
pu  faire  un  être  tracaffé  les  deux  tiers  de  fa 
courfe  par  des  guerres  continuelles ,  obligé  de 
réparer  les  maux  qu'elles  ont  caufés  »  &  né 
avec  des  talens  trop  médiocres  pour  d'aufli 
grandes  entreprifes.  La  philofophie  nous  vient 
d'Épicure  ;  Gaflendi ,  Newton  &  Locke  l'ont 
reftifiée;  je  me  fais  honneur  d'être  leûf  dif- 
ciple  ,  mais  pas  davantage. 

Céft  vous  qui  deffillant  les  yeux  de  Puni  vers , 
Rempiifle^  dignement  cette  vaîle  carrière, 

Soit  en  profë ,  ou  foît  en  vers. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumière , 
Délivré  tes  mortels  de  leur  vaine  terreur: 
JLa  Raifon  dans  vos  tnaiiis  a  confié  fon  fou Ji^  ; 

Vous  avez  réduit  en  poudre 

Et  le  Panatifme  &  l'Erreur. 

C'eft  à  Bayle,  votre  précurfeur,  &  à  vous ^ 
fans  doute ,  que  la  gloire  eft  due  de  cette  ré- 
volution qui  fe  fait  dans  les  efprits.  Mais  difons 
la  vérité  :  elle  n'eft  pas  complète ,  les  dévots 

Tome  r.  N 
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ont  leur  partie  &  jamais  on  ne  l'achèvera  que 
par  une  force  majeure  ;  c'eft  du  gouvernement 
que  doit  partir  la  fentence  qui  écrafera  i*//i« 
famé.  Des  mjiniftre$  ^éclairés  peuvent  y  con« 
tribaer  beaucoup  ^  mais  il  faut  que  la  volonté 
du  fouverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela  fe 
fera  avec  le  temps  ;  mais  ni  vous  ^  ni  moi  ne 
ferons  fpeâateurs  de  ce  moment  taot  défiré. 

J'attends  ici  d'Étallonde.  Vous  aurea  à  pré- 
fent  reçu  mes  réponres ,  &  je  le  crois  en  chemin*. 
Je  ferai  pouf  lui ,  ou  pour  vous  y  ce  qui  dé« 
pendra  de  moi.  C'eft  un  martyr  de  la  fuperf* 
tition ,  qui  mérite  d'être  fanétifié  par  la  phi« 
lofophie. 

Ne  me  tirez  point  de  Terreur  où  je  fuis ,  j'en 
crois  Le  Kain  ;  je  veux  ,  j'efpère ,  je  défire 
que  nous  vous  conrervions  le  plus  Iong*temps 
poflible.  Vous  ornez  trop  votre  (iècle  pour  que 
je  puiffe  être  indifiFérent  fur  votre  fujet.  Vivez, 
&  n'oubliez  pas  le  folitaire  de  Sans  «Souci» 
raie. 

P.  S.  J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers  ; 
c'eft  jeter  une  goutte  d'eau  bourbeufe  dans  une 
claire  fontaine.  Mais  j^efifacerai  mes  folécifmeg 
en  fefant  du  bien  à  divus  Etallundus  martyr 
de  la  philorophie. 
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LETTRE    CCCCXXXVIII. 

Du  Roi. 

Potâdam ,  ce  99  feptembre  tjfg. 

JUA  meilleure  recommandation  de  Morival 

• 

fera  sHl  m'apprend  qu'il  a  laifTé  le  patriarche 
de  Ferney  en  parfaite  fanté.  Morival  fera  Ion» 
gaement  interrogé  fur  ce  fujet  5  car  il  y  a  des 
êtres  privilégiés  de  la  nature,  dont  les  moia* 
dres  détails  deviennent  intéreifans.  J'appren» 
drai  de  lui  les  progrès  de  la  foire  qui  s'établit 
là*bas ,  raugmentation  du  commerce  des  mon- 
tres )  rédification  d'un  nouveau  théâtre,  &  tont 
ce  qu'il  fait  du  philofophe  chez  lequel  il  a 
paifé  dix-huit  mois  ;  temps  le  plus  remarquable 
H  le  plus  précieux  de  la  vie  de  Morival. 

Enfuite  je  viendrai  à  fa  propre  hiftoire ,  dont 
je  ne  fais  que  ce  qui  fe  trouve  dans  un  mé* 
moire  de  Loifeau.  Il  eft  vrai  que  ce  jugement 
d'Abbeville  révolte  l'humanité ,  que  l'inquifi- 
tion  de  Rome  aurait  été  mcnns  févère  ;  mais 
les  hommes  fe  croient  tout  permis ,  quand  its 
penfent  combattre  pour  la  gloire  de  Dieu  :  ils 
fouillent  les  autels  d'tin  être  bienfefant  du  fang 
de  viâimes  innocentes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excufer,  c'eft  dans 
l'efTervefccnce  de  quelque  nouveau  fanatifme: 

mais  ces  fureurs  deviennent  plus  atroces  en-- 
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€ore ,  quand  elles  fe  commettent  de  fang-froli, 
&  dans  le  filence  des  paffions.  La  poflérité  aura 
peine  à  croire  que  te  dix- huitième  (iècle  aie 
vu  le  fanatifme  le  plus  abfurde  étouffer  les  cris 
de  la  raifon  ,  de  la  nature  &  de  rhumanité. 
Morival  eft  heureux  d'être  échappé  des  griffes 
de  [ces  antropophages  facrés  :  il  vaut  mieux 
habiter  avec  une  horde  de  Lapons  qu'avec  ces 
inonftres  d'Abbe ville.  Un  roi  dont  les  vues  font 
droite^  ,  un  miniftère  fage  comme  celui  que 
vous  avez  préfentement  en  France ,  empêche* 
ront  fans  doute  Texécution  des  jugemens  ini* 
ques.  Ils  ne  voudront  pas  que  les  loix  de  la 
France  &  de  la  Tauride  foient  les  mêmes.  Ce- 
pendant ils  auront  toujours  contre  eux  le  clergé 
armé  du  faint  nom  de  la  religion  catholique , 
apoHolique  &  romaine.  Il  me  femble  voir  fortir 
un  évéque  de  cette  troupe  de  prêtres  ,  qui», 
s'adrefTant  au  feizième  des  Louis,  lui  dit: 

1%  Sire ,  vous  êtes  le  (eul  roi  dans  Punivers 
n  qui  portiez  le  titre  de  très-chrétien  ;  le  glaive 
n  dont  Dieu  arma  votre  bras ,  vous  eft  donné 
»»  pour  défendre  PEglife.  La  religion  eft  ou« 
fi  tragée ,  elle  réclame  votre  afilftance.  Il  faut 
»  que  le  Ikng  du  coupable  (bit  verfé  en  expia- 
f)  tion  de  Toffenre ,  &  pour  le  premier  &  le 
r  plus  ancien  royaume  du  monde  «<• 

Je  vous  aflure,  quand  même  tous  les  en«- 
cyclopédiftes  fe  trouveraient  préfens  k  cette 
harangue ,  qu'ils  n'arracheraient  pas  des  mains 
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â«s  pFêtres  la  viftirae  que  ces  barbares  auraient 
téfolu  d'immoler. 

Si  d'auflî  horribles  fcandales  fe  coiumettent 
moins  ailleurs  qu'en  France ,  il  faut  l'attribuer 
à^la  vivacité  de  votre  nation  ^ui  fe  porte- tou- 
jours aux  extrêmes.  Ce  n'eft  pas  feulement  en 
France  où  Ton.  trouve  un  mélange  d'objets  dont 
les  uns  excitent  l'admiration  ,.&  les  autres  le 
blâme  ;  je  crois  qu'il  en  efl  de  même  par^tout  : 
l'homme  étant  imparfait  lui-même  ^  comment 
produirait-il  des  ouvrages  parfaits? 

Votre  royaume  a' été  fubjugué  parles  Ro* 
mains ,  les  Saliens  ^  les  Francs ,.  les  Anglais  , 
&  par  la  fuperftition  :  ces  conquérans  ont  tous 
promulgué  des  loix  ;  ce  qui  a  fait  un  cabos  de 
votre  jurifprudence.  Pour  bien  faire ,  il  fau* 
drait  détruire  &  réédifîer.  Ceux  qui  l'entrepren- 
dront trouveront  contre  eux  la  coutume  ,  les 
préjugés,  &  tout  le  peuple  attaché  aux  anciens 
ufages  fans  favoîr  les  apprécier ,  &  qui  croit 
qu'y  toucher  &  boulevcrfer  le  royaume  c'eft  la 
même  chofe. 

Vous  approuvez ,  à,  ce  que  je  crois  ,  le  gou- 
vernement de  la  Penfilvanie  tel  qu'il  eft  établi 
à  préferit  :  il  n'exîfte  que  depuis  un  fiècle  j 
ajoutez^en  encore  cinq  ou  fix  à  fa  durée,  & 
vous  ne  le  reconnaîtrez  plus  ;  tant  Tinflabilité 
eft  une  des  loix  permanentes  de  cet  univers. 
Que  des  philofophes  fondent  le  gouvernement 
te  plus  fage ,  il  aura  le  même  fort.  Ces  philot- 
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fophes  tnémes  ont-ils  toujours  été  \  l'abri  de 
l'erreur?  N'en  ont-ils  pas  débité  auflî?  Témoin 
les  formes  fubftantielles  d'Ariftote ,  le  galimatias 
de  Platon ,  les  tourbillons  de  Defcartes  ,  les 
monades  de  Leibnitz.  Que  ne  dirais-je  pas  d|S 
paradoxes  dont  Jean- Jacques  a  régalé  l'Eu- 
rope ?  Si  cependant  on  peut  compter  parmi  les 
philofophes  celui  qui  a  bouleverfé  la  cervelle 
de  quelques  bons  pères  de  famille  au  point  de 
donner  a  leurs  enfans  Téducation  d^Émile. 

11  réfulte  de  tous  ces  exemples  que  y  malgré 
les  bonnes  intentions  &  les  peines  qu'on  fe 
donne ,  les  hommes  ne  parviendront  jamais  à 
la  perfe£Hon  en  quelque  genre  que  ce  foit. 

Mais  je  me  fuis  abandonné  au  flux  de  ma 
plume  :  j'ai  la  logodiarrhée  ,  &  je  barbouille 
inutilement  du  papier  pour  vous  dire  des  chofes 
que  vous  favez  mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une 
feule  excufe  :  c'eft  que  ^  fi  on  ne  devait  vous 
écrire  que  des  chofes  que  vous  ignorez ,  on 
)i'aurait  rien  à  vous  dire.  Cependant  en  voici 
une  : 

Vous  voulez  favoir  de  quoi  nous  nous  fom- 
mes  entretenus  en  voyageant  en  Siléfie  :  vous 
faurez  donc  que  vous  m'avez  récité  Mérope 
&  Mahomet ,  &  que  lorfque  les  cahots  de  la 
voiture  étaient  trop  violens ,  j'ai  appris  par 
cœur  les  morceaux  qui  m'ont  le  plus  frappé. 
C'eft  ainfi  que  je  me  fuis  occupé  en  route , 
en  m'écriant  par  fois  :  Que  béni  foit  cet  beu« 
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reux  génie ,  qui^  préfem  ou  abfent,  me  caufc 
toujours  un  égal  plaifîr  ! 

II  y  a  long-temps  que  j*ai  lu  6e  relu  vos 
Œuvres.  Les  pièces  polémiques  qui  s'y  trou« 
vent,  peuvent  avoir  été  néceflaires  dans  lés 
/  temps  qu'elles  ont  été  écrites  ;  mais  les  Des« 

fontaine ,  les  Fréron ,  les  Paulian ,  les  La  Beau- 
melle ,  n^empécheront  jamais  que  la  Henriadej 
Œdipe  ,  Brutus  ,  Zaïre ,  Alzire  ^  Mérope  , 
Sémiramis ,  le  comte  de  Foix,  Orede ,  Mabo« 
met  ,  n'aillent  grandement  \  la  podérité  \  & 
qu*on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  cla^ 
fiques,  dont  Athènes,  Rome,  Florence  &  Paris 
ont  embelli  la  littérature.  C'eft  une  vérité  dont 
tous  les  connaifleurs  conviennent ,  &  non  pas 
un  compliment  que  je  vous  fais.  VaU. 

m 

LETTRE    CCCCXXXIX- 

Du  RoL 

JL/A  goutte  m'a  tenu  lié  &  garrotté  pendant 
quatre  femaines  :  s'entend  que  je  l'ai  eue  aux 
deux  pieds  ,aux  deux  genoux  3  aux  deux  mains , 
& ,  par  furcroit  de  faveur ,  au  coude.  A  préfent 
la  fièvre  &  les  douleurs  ont  ceffé ,  &  je  ne 
foufPre  plus  que  d^un  grand  épuifement  de  force. 
Pendant  cet  accès  j'ai  reçu  de  Femey  deux 
lettres  charmantes  ;  mais  euflent-elles  été  du 

N4 
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grand  Demiourgos ,  je  n'aqrais  pu  même  difïet 
la  réponfe.  J'ai  lié  connaiflance  avec  Apollon^ 
dieu  de  la  médecine  ;  mais  Apollon ,  dieu  du 
Parnafle  ,  fi  jamais  il  m'infpire  ,  ne  me  com- 
muniquera fes  dons  qu'après  que  mon  corps 
aura  repris  aflez  de  forces  pour  en  communi- 
quer à  mon  cerveau. 

Divus  Etallundus  vient  d'arriver  :  c'eft  ua 
enfant  arraché  aux  grjfFes  de  V Infâme^  &  aux 
ftammes  de  l'inquifition.  Il  a  été  très-bien  reçu , 
parce  qu'il  m'a  afluré  que  les  médecins  don- 
naient encore  dix  années  de  vie  à  fon  généreux 
défenfeur  ,  au  fage  du  Mont- Jura ,  qui  fait 
rougir  les  Velches  de  leurs  loix  &  de  leurs 
procédures  barbares.  D'Étallonde  affure  que 
vous  avez  plus  d'huile  dans  votre  lampe  y  que 
n'en  avaient  toutes  les  Vierges  de  l'Évangile. 
Puifle-t-elle  durer  toujours,  &  puiCTe  au  moins 
votre  corps  fubfifter  à  proportioH  de  ce  que 
durera  votre  réputation.  Vous  toucheriez  à' 
l'immortalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  &  de  mes 
penfées  pour  vous  écrire  d'unftyle  moins  la- 
conique, en  vous  aOurant  que  le  malade  de 
Sans*Souci  aimera  toujours  le  patriarche  de 
Ferney.  Vale. 


AVBC    M,   DS  fOLTAIRE,         20» 


LETTRE    CCCCXL. 

Du  Roi. 

Ce  24  oaobre  1775. 

v^Es  jours  pafles  le  hafard  m'a  fait  tomber 
entre  les  mains  une  critique  de  la  Henriade  dont 
la  Beaumelle  &  Fréron  font  les  auteurs.  J'ai 
eu  la  patience  de  parcourir  leurs  remarques , 
qui  refpirent  plutôt  Tamour  de  nuire  que  celui 
de  la  juftice  &  de  Timpartialité,  Je  croyais 
que  ces  Zoïles  avaient  épuifé  tout  leur  venin 
dans  ces  notes  :  mais  quelle  fut  ma  furprife , 
lorfque  j^  trouvai  des  moitiés  de  chants  de 
leur  compo/ition  ,  qu'ils  prétendaient  inférer 
dans  ce  poëme  !  Ces  vers  d'un  ftyle  fec  & 
décharné  ne  méritent  pas  d'être  lus  par  les  bon- 
nêtes  gens*  Moi  qui  fuis  bien  loin  d^e  pofTéder 
les  connaiiTances  des  d'Ojivet ,  je  me  trouve 
en  état  d'en  faire  une  bobine  critique  j  tant  leur 
verfification  eft  détefiable.  La  bêtife,  la  bafle 
jaloufie  &  la  méchanceté  de  ces  in  feues  du 
Paruafle  me  firent  imaginer  la  fable  que  voici  : 

Uo  beau  jour  certain  âne  en  paiflant  dans  les  bois 
Entendit  préluder  la  tendre  Philomèle , 
Qui  célébrait  l'amour  daos  la  raifoii  nouvelle  ; 
Admirateur  jaloux  àt%  charmes  de  fa  voix  » 
L'&ne  ofe  imaginer  de  l'emporter  fur  elle  ; 
Sa  voix  rauque  aulTi-tôt  fe  prépare  à  chanter  ; 
(Tout  jufqu  à  rine  m^me  incline  à  fe  flatter ,  ) 
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Mais  comment  réoiBt  Ton  défir  téméraire  ? 

Tout  s'envola  d'abord  quand  il  fe  mit  à  braire. •• 

Petits  auteurs ,  apprenez  tous 

A  demeurer  dans  votre  fpbére» 

Ou  Ton  fe  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère 
mieux  que  ceux  de  meflîeurs  vos  critiques  ; 
ils  contiennent  cependant  quelques  vérités  qiû 
pourraient  leur  faire  rabattre  de  leur  amour* 
propre  exceilif  \  mais  laiflbns  ces  avortons  de 
Zoïle.' 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  vous  féli- 
cite de  rintendance  du  pays  de  Gex  dont  on 
vient  de  vous  revêtir  ^  &  fur  Téreftion  en  mar- 
quifat  de  votre  terre  de  Ferney.  A  force  de 
mérite  vous  forcez  votre  patrie  à  vous  témoi* 
gner  fa  reconnaiflance.  Je  prends  part  il  tout 
ce  qui  arrive  d'avantageux  à  notre  bon  pa« 
triarche  ,  &  je  le  prie  de  fe  fouvenir  quelque* 
fois  du  fblitaire  de  Sajns-Souci.  yaU. 


LETTRE    CCCCXLL 

Du  Roi. 

Potsdam  »  ce  4  décembre  177^ 

A.Ucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de 
plâifir  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  :  elle 
me  tire  des  inquiétudes  que  la  nouvelle  de  votre 
maladie  m'avait  caufées.  Il  faut  que  le  patriarche 
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de  Ferney  vive  longues  années  pour  la  gloire 
des  lettres ,  &  pour  honorer  le  dix-huitième 
fiècle.  J'ai  furvécu  vingt*fix  ans  à  une  attaqué 
d'apoplexie  que  j'eus  Tannée  1749  :  j'efpère 
que  vous  en  ferez  de  même.  Ce  qu'on  appelle 
femi-apoplexîe  n'efl  pas  fi  dangereux  ;  &  en 
oblervant  un  bon  régime ,  en  renonçant  aux 
foupers,  j'efpère  que  nous  pourrons  vouscon- 
ferver  encore  pour  la  fatisfadion  de  tous  ceux 

qui  penfent. 
Vous  me  demandez  ce  que  c'eft  que  Veffrit  : 

hélas  !  je  vous  dirai  tout  ce  qu'il  n'eft  pas  ; 

j'en  ai  fi  peu  moi-même ,  que  je  ferais  bien  em- 

barraffé  de  le  définir.  Si  cependant  vous  voulez , 

pour  vous  amufer  ^  que  je  fafle  mon  roman 

comme  un  autre,  je  m'en  tiendrai  aux  notions 

que  l'ex^rience  m'a  données. 

Je  fuis  très- certain  que  je  ne  fuis  pas  double  : 
delà  je  me  confidère  comme  un  être  unique. 
Je  fais  que  je  fuis  un  animal  matériel ,  animé, 
organifé  ,  fie  qui  penfe  ;  d'où  je  conclus  que  la 
matière  animée  peut  penfer  ,  ainfi  qu'elle  a  la 
propriété  d'être  éleârique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la 
chaleur  &  du  mouvement  :  je  foupçonne  donc 
qu'une  parcelle  de  feu  élémentaire  pourrait^ 
bien  être  la  caufe  de  l'un  ôj  l'autre  de  ces  pbé- 
nomènes.  J'attribue  la  penfée  aux  cicq  fens 
que  la  nature  nous  a  donnés  ;  les  connaifiances 
qu'ils  nous  communiquent  s'impriment  dans 
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les  nerfs  qui  en  font  les  meflagers.  Ces  impreîï 
fions ,  que  nous  appelions  mémoire ,  nous  four^ 
niflTent  lès  idées;  la  chaleur  du  feu  élémentaire^ 
qui  tient  le  fang  dans  une  agitation  perpétuelle  ^ 
«éveille  ces  idées,  occafionne  rimagination.. 
Selonque  ce  mouvement  eft  vif&  facile,  les> 
penfées  fe  fuccèdent  rapidement  ;  fi  le  mouve*^ 
ment  eft  lent  &  embarraifé ,  les  penfées  ne  vien- 
nent que  de  loin  en  loin.  Le  fommeil  confirme^ 
cette  opinion  :  quand  il  eft  parfait ,  le  fang  cir- 
cule li  doucement ,  que  les  idées  font  comme 
engourdies,  qœ  les  nerfs  de  rentendement  fe 
détendent ,  &  Tame  demeure  comme  anéantie» 
Si  le  fang  circule  avec  trop  de  véhémence  dans 
le  cerveau  ,  comme  chez  les  .ivrognes  ou  dans 
les  fièvres  chaudes ,  il  confond ,  il  bouleverfe 
les  idées  ;  fi  quelque  légère  obftruftion  fe  formel 
dans  les  nerfs  du  cerveau ,  elle  .  occafionne  h 
folie  ;  fi  une  goutte  d'eau  fe  dilate  dans  le  crâne  ^ 
la  perte  de  la  mémoire  s'enfuit  ;  fi  enfin  une 
goutte  de  fang  extravafé  prefie  le  cerveau  & 
les  nerfs  de  Tentendement ,  voilà  la  caufe  de 
Tapoplexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  rame  plutôt  en 
médecin  qti'en  métaphyficien.  Je  m'en  tiens  à 
ces  vraifemblances ,  en  attendant  mieux.  Jetne 
contente  de  jouir  des  fruits  de  votre  enten- 
dement, de  votre  imagination  renaiflante,  de. 
votre  beau^génie,  fans  m'embarrafler  fi  ces  dons 
admirables  nous  viennent  d'idées  innées ,  ou  S; 


iDien  VOUS  infpire  toutes  vos  penfées ,  oa  (i 
vous  êtes  une  horloge  dont  le  cadran  montre 
Henri  IV ,  tandis  que  votre  cari'illon  Tonne  la 
Henriade. 

Qu'un  autre  fe  faffe  u^  labyrinthe  pour  s'y 
'égarer ,  je  me  déleéle  dans  vos  ouvrages  ,  & 
je  bénis  TÉtre  des  êtres»  de  ce  qu'il  m'a  rendu 
votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  long-temps  :  je  fors 
de  mon  quatorzième  accès  de  goutte.  Jamais 
elle  ne  m'a  plus  maltraité  ;  je  fuis  à  demi  per* 
dus  de  tous  mes  membres.  Cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  voir  Morival ,  &  de  m'entretenic^ 
longuement  fur  votre  fujet.Il  faut  bien  que  nous 
fêtions  nos  martyrs  ;  Us  foiifirent  pour  la  vérité , 
&  les  autres  n'ont  été  que  les  vidimes  de  l'er- 
reur &  de  la  fuperftition.  Je  m'attends  de  jour  à 
autre  que  Morival  fera  des  miracles.  Le  plus 
célèbre  ferait  de  confondce  &  de  caufer  des 
tetnords  à  fes  juges  iniques  qui  l'ont  condamné 
à  fubir  une  mort  afFreufe. 

J'ai  participé  à  la  faveur  queie  roi  de  France 
a  faite  \  M.  de  Saint-Germain.  Ce  brave  of- 
ficier m'ed  connu  de  long»temps  ;  il  ne  fe  rendra 
pas  indigne  de  la  place  quHl  a  obtenue.  Il  a  tout 
le  mérite  qu'il  faut  pour  la  remplir ,  &  un  zèle 
bien  louable  pour  le  bien  public  ;  ce  qui  doit 
le  rendre  recommandable  à  tous  les  honnêtes 
gens. 

Je  vous  félicite  en  même  temps  )  mon  cher 
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Voltaire  ;  on  m'affure  que  vous  êtes  ulevenn 
direfteuf  des  impôts  dans  le  pays  de  Gex  ;  que 
vous  réduife«  toutes  les  taxes  fous  un  feul 
titre  ;  &  que  l*exemple  que  vous  donnerez  de 
cette  fimpliiication  fera  introduit  dans  toute  la 
France.  Les  bons  efprits  font  propres  à  tous 
les  emplois.  Un  raîfonnement  jufte,  des  idées 
nettes,  &  un  peu  de  travail ,- fervent  également 
d'inttrument  pour  les  arts ,  pour  la  guerre , 
pour  les  finances  fie  pour  le  commerce. 

Il  fera  donc  dit  que  celui ,  dont  l'imagination 
enfanta  la  Henriade,  l'Œdipe ,  &  tant, d'autres 
admirables  tragédies  ,  que  le  traduéleur  de 
Newton ,  l'auteur  de  TEflai  fur  les  mœurs  & 
Tefprit  des  nations ,  Toracle  de  la  tolérance  y 
Témule  de  TÂriofle ,  aura  encore  inAruit  fa 
nation  dans  Part  de  foulager  les  peuples  dans  la 
perception  des  impôts. 

Nous  ne  connaîtrons  pas  trop  Homère,  mais 
Virgile  n'était  que  poëte.  Racine  n'écrivait  pas 
bien  en  profe  ;  Milton  n*avait  été  que  Tefclave 
do  tyran  de  fa  patrie  :  il  n'y  a  que  vous  feul 
qui  ayez  réuni  tant  de  genres  fi  différens.  Vivez 
donc  pour  éclairer  votre  patrie  dans  cette  non* 
velle  carrière  :  elle  vous  devra  fon  goût ,  fa 
raifon ,  &  les  laboureurs  leur  confervation.  Quel 
bien  de  plus  vous  refte-t*il  à  faire ,  finon  de  ne 
pas  oublier  le  folitaire  de  Sans-Souci  ^  qui  vous 
admire  trop  pour  que  vous  ne  l'aimiez,  pas  un 
peu.  y  aie.. 


AVEC  M,   DM  f^ôlTAtZE.       tOj 


LETTRE    CCCCXLII. 

Du  Roi, 

Potsdaiiii  ce  5  décembre  17^5. 

J  £  vous  ai  mille  obligations  de  la  femence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit 
que  notre  correrpondance  roulerait  fur  Tart  de 
Triptolème ,  &  quHl  s'agirait  entre  nous  deux  ^ 
de  qui  cultiverait  le  mieux  fon  champ  ?  C'eft 
cependant  le  premier  des  arts ,  &  fans  lequel 
il  n'y  aurait  ni  marchands ,  ni  rois  y  ni  courti« 
fans ,  ni  poètes ,  ni  philofophes.  Il  n'y  a  de 
vraies  rîchefles  que  celles  que  la  terre  produit. 
Améliorer  fes  terres ,  défricher  des  champs 
incultes  5  faigner  des  marai^  ,  c'eft  faire  des 
conquêtes  fur  la  Barbarie ,  &  procurer  de  la 
fubliilance  ï  des  colons  qui ,  fe  trouvant  en  état 
de  fe  marier,  travaillent  gaiement  à  perpétuer 
Tefpèce ,  fiz  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles 
des  Anglais;  ce  qui  réuflit  très-bien,  &  a  fait 
augmenter  nos  beftiaux  d'un  tiers.  Leur  char* 
rue  &  leur  femoir  n'ont  pas  eu  le  même  fnccès: 
là  charrue ,  parce  qu'en  partie  nos  terres  font 
trop  légères;  le  femoir,  parce  qu'iVeft  trop 
cher  pour  le  peuple  &  pour  les  payfans. 

£a  revanche  nous  fommes  parvenus  à  cal« 
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tiver  la  rhubarbe  dans  nos  jardins  ;  elle  con« 
ferve  toutes  Tes  propriétés  &z  ne  diffère  point , 
pour  Tufage  ^  de  celle  qu'on  fait  venir  de$  pays 
orientaux . 

Nous  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres 
de  foie  9  &  Ton  a  augmenté  les  roches  à  miel 
d'un  tiers. 

Ce  font-là  les  hochets  de  ma  vieillefle^  & 
les  plaifirs  qu'an  efprit,  dont  Timagination  eft 
éteinte  >  peut  goûter  encore.  Il  n'eft  pas  donné 
à  tout  le  monde  d'être  immortel  comme  vous^ 
Notre  bon  patriarche  eft  toujours  le  même. 
Pour  moi  j'ai  déjà  envoyé  une  partie  de  ma 
mémoire 9  le  peu  d'imagination  que  j'avais,  & 
mes  jambes ,  fur  les  bords  du  Cocyte.  Le  gros 
bagage  prend  les  devans,  en  attendant  que  le 
corps  de  bataille  le  fuive.  Ceft  une  difpolitioa 
d'arrière-garde  9  à  laquelle  Feuquières  &  M. 
de  St- Germain  donneraient  leur  approbation» 

J'efpère  que  vous  continuerez  de  me  don- 
ner de  bonnes  nouvelles  de  votre  fanté  5  qui 
certainement  ne  m'eft  pas  indifférente  5  &  que 
vous  vous  fouviendrez  quelquefois  du  folitaire 
de  SanS'Souci.  J^aU. 


mm 
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LETTRE    CCCCXLIII. 

De  M.  de  Voltaire. 

Feraey ,  ce  ai  décembre  X775> 

S  I  k  £, 

Il  n'y  a  jamais  en  ni  de  toi  ni  de  goutteux 
plus  philofopbe  que  vous.  Il  faut  que  vous 
foyiez  comme  celui  qui  difait  :  IVon ,  la  goutta 
n*efi  point  un  mal.  Vos  réflexions  fur  cette  ma* 
chine  qui  a ,  je  ne  fais  comment  ^  la  faculté 
d^éternuer  par  le  nez  &  de  penfer  par  la  cer* 
velle  ,  valent  mieux  que  tout  ce  que  les  doc- 
teurs en  grec  &  en  hébreu  ont  jamais  dit  fur 
cette  matière. 

V.  M.  eft  afluellement  daiis  le  cas  de  Xéno« 
phon ,  qui  s^occupait  de  Tagriculture  dans  le 
loifîr  de  la  paix.  Mais  ce  n'eft  pas  après  une 
retraite  de  dix  mille  ^  c'eft  après  des  viâ:oires 
de  cinquante  mille. 

Je  crois  que  vous  aufet  un  peu  de  peine 
à  faire  produire  à  votre  fablonnière  du  Bran* 
debourg  d'auilî  riches  moiffons  que  celles  des 
plaines  de  Babylone,  quoi  qu'à  mon  avis  ^  vous 
iraliez  beaucoup  mieux  que  tous  les  rois  de 
ce  pays-là.  Mais  du  moins  vos  foins  rendront 
la  Marche  &  la  nouvelle  Marche  &  la  Potné« 
ranie  plus  fertiles  que  le  pays  de  Salomon  ^ 
qu'on  appella  fi  mal*à*propos  la  terre^promife  ^ 

Tome  K  O- 


&  qui  était  encore  plus  Sablonneux  que  le  che- 
min de  Berlin  à  Sans- Souci. 

V.  M.  eft  trop  bonne  de  daigner  jeter  les 
yeux  fur  mes  petits  travaux  ruftiques  :  elle 
m'encourage^en  m'approuvant.  Je  n*ai  qu*un 
petit  coin  de  terre  à  défricher  ,  &  encore  eft-il 
on  des  plus  mauvais  de  l'Europe.  Vous  daignez 
encourager  de  même  ma  cbétive  faculté  ipteU 
leâuelle,  en  me  perfuadant  qu'une  demi-apo- 
plexie n'eft  qu'une  bagatelle  :  je  ne  favais  pas 
que  V.  M.  eût  jamais  eu  affaire  à  un  pareil 
ennemi.  Vous  Pavez  vaincu  comme  tous  les 
autres ,  &  vous  triomphez  enfin  de  la  goutte 
qui  eft  plus  formidable.  Vous  tendez  une  main 
pirotedlrice  du  haut  de  votre  génie  à  ma  petite 
machine  penfante  :  je  ferai  afTez  hardi ,  dans 
quelque  temps  >  pour  mettre  à  vos  pieds  dt^s 
lettres  afTez  fcientifiques  ,  afTez  ridicules ,  que 
j'ai  pris  la  liberté  d*écrire  à  M.  Paw  fur  fes 
Chinois ,  fes  Égyptiens  &  fes  Indiens. 

La  barbare  aventure  du  général  Lalli  ^  le 
défaftre  &  les  fripponneries  de  notre  compagnie 
des  Inde^  m'ont  mis  à  portée  de  me  faire  inf- 
truire  de  bien  des  chofes  concernant  l'Inde  & 
les  anciens  Brachmanes.  Il  m'a  paru  évident 
que  notre  faînte  religion  chrétienne  eft  unique- 
ment fondée  fur  Tantique  religion  de  Brama. 
Notre  chute  des  anges  qui  a  prpduit^le  diable  ; 
&  le  diable  qui  a  produit  ta  damnation  du  genre 
humain ,  &  la  mort  de  Dieu'potir  une  pomme , 


AVEC  M.  DS  Volt  AIRE,     au 

tie  font  qu'une  miférable  &  froide  copie  de 
Tancienne  théologie  indienne.  J'ôfe  aSurer  que 
V.  M.  trouvera  ht  chofe  démontrée* 

Je  ne  connais  point  M.  Paw.  Mes  lettres 
font  d*an  petit  bénédiftin  tout  difiFérent  de  M. 
Pernetti.  Je  trouve  ce  M  Paw  un  très-habile 
homme ,  plein  d'efprit  &  d'imagination  :  uii  peu 
fyilématique  à  la  vérité ,  mais  aviec  lequel  on 
peut  s'amufer  ta  s'inftruire. 

J'efpère  mettre  dans  un  mois  ou  deux  ce 
petit  ouvrage  de  S.  Benoit  à  vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a  imprimé  à  Berlin 
une  traduflion  fort  bonne  d*  Ammien-Marcellîn^ 
avec  des  notes  inltruétives  :  comme  cet  Àm« 
mien  -  Marcellin  était  contemporain  du  grand 
Julien  9  que  nos  miférables  prêtres  n'ofentp^us 
appeller  apoftat^  fouffrez,  Sire,  que  je  prenne 
une  liberté  avec  celui  auquel  il  n'a  manqué , 
félon  moi  9  pour  être  en  tout  très-fupérieur  à 
ce  Julien  »  que  de  faire  à  peu*près  ce  quHl  fit  ^ 
&  que  je  n'ofe  pas  dire. 

Cette  liberté  eft  de  fupplier  V.  M.  d'or  don- 
ner  qu'on  m'envoie  par  les  Michele't  &  Gérard 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous  demande 
très-humblement  pardon,  de  mon  impudence: 
tout  ce  qui  regarde  ce  Julien  m'eft  précieu^, 
miîs  vos  bontés  me  le  font  bien  tiavantage. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  plus  que  jamais  ; 
je  me  flatte  qu'ils  pe  font  plas  enflés  du  tout. 
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LETTRE    CCCCXLIV. 

Be  M.  de  Voltaire. 

Tcrney,  ce  17  janvier  ii7^' 

Sire, 

jLL  y  avait  autrefois  vers  le  cinquante«troî« 
fième  <iegré  de  latitude  un  bel  aigle  ,  dont  le 
vol  était  admiré  dans  toutes  les  latitudes  du 
inonde.  Un  petit  rat  était  forti  de  fa  fouricière 
pour  aller  contempler  Taigle^  &  il  fut  épris 
d^une  violente  paflion  pour  ce  roi  des  oifeaux  ; 
le  rat  vieillit  depuis  dans  fa  retraite  ^  &  fut  ré- 
duit à  ronger  des  livres  ;  encore  les  rongeait-il 
fort  mal,  parce  qu'il  n'avsdt  plus  de  dents. 
L'aigle  conferva  toujours  fon  beau  bec  ^  mais 
il  eut  mal  à  fes  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais ,  c'eft  que  cet 
aigle ,  pendant  fa  maladie ,  s'amufait  quelque- 
fois  à  faire  de  fort  jolis  vers  »  quil  daignait 
envoyer  au  rat.  Puîfque  les  chênes  de  Dodone 
parlaient ,  pourquoi  un  aigle  ne  ferait*il  pas  des 
vers  ?  Le  rat  devenu  décrépit  ne  pouvait  plus 
faire  que  de  la  proFe  ;  il  prit  la  liberté  d^en- 
voyer  à  fon  ancien  patron  Taigle  quelques  feuil- 
lets d'un  ancien  livre  qu'il  avait  trouvé  dans 
tme  bibliothèque  ;  ces  fragmens  commençaient 
\  la  page  86, 
Les  chofes  dont  il  eft  parlé  dans  ces  frag- 
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mens  font  très-vraies  &*  très-fingulières.  Le  rat 
s'imagina  q^a'eMes  pourraient  amufer  Taigle» 
S^il  fe  trompa  ^  on  peut  lui  pardonner ,  car  ^ 
dans  le  fond  9  il  n'avait  que  de  bonnes  in« 
tentions  ;  il  ne  voyait  pas  la  vérité  avec  na 
coup-d'œil  d'aigle;  mais  il  Taimait  tant  qu'il 
pouvait.  C'était  même  pour  cultiver  cette  vé- 
rité ,  &  pour  lia  contempler  de  plus  près ,  qu'il 
avait  fait  autrefois  un  voyage  dans  îa  moyénnâ 
région  de  l'air  pour  fe  mettre  fous  la  proteÛion 
de  fon  aigle ,  auquel  il  relia  attaché  bien  re& 
peflueufement  &  bien  tendrement  jufqu'i  ce 
qu'il  fût  n;iangé  des  cbtt». 

P.  S.  Si  par  baiàrd  fa  majefté  l'aigle  pouvait 
s'amufer  de  ces  chiffons ,  fon  vieux  vafl&l  le^ 
rat  lui  enverrait  tout  l'ouvrage  par  les  chariots 
die  polie ,  dès  qu'il  fera  imprimé» 

Jy  E  T  T  R  E    CCCCXLV. 

Du'RqL 

4  '  Pôtsdam,  ce  13  février  I7f^; 

La  flbledu  rat  &  de  Taigle  vaut  bien  cftllt 
de-  mne  &  dp  roflignol.  Vaiglè  trQqoeijtit  yp- 
lontiers  avec  le  rat ,  fi  par  ce  troc  il  ponyalr 
s*approprier  les  rares  talens  du  dernier.  Mas 
il  n*dlpas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Co- 
BWhff  de  même  que  n*eft  pas  Protée  qui  veut». 
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Dans  la  Eabile ,  jadis  en  la*  Gjèce  inventée  ,* 
JNous  admirons  fur-tou^  le  srand  arc  de  Protée  ] 
Qui  toujours  à  propos  fâchant  fe  transformer , 
A  tpusteis  cas  divers  pouvait  fe  conformer  ; 
Mttis ,  bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable, 
Vokaire  la  rendit  de  nos  jours  véritable. 

^'Eti  effet ,  ï!  n'y  a  ççii)t  4e  mutation  dont  vous 
ïiijs  (oyez  furçeptible  j  &  pour  vous,  rendre  en- 
tréreipent  uniyerfet,  iUe.nPps  manque  de.  vous 
^u'un  ouvrage  fut  1^  taftîquç.  Je  l'attends  in- 
ceffammept  coiçnje  devant  éclore  de  votre  uni- 
vprfaUté.    ;     . 

"  J'ai  lu  la  brochure  qyiie  vous  m'avez  envoyée^ 
&  j'efpère  bien  que  vous  voudrez  y  joindre  la 
CMtiao^tién-^'  qui  co'ntiendra  Ëins  doute  des 
déboo^ertest  &  des  combinaifons  curieufes* 

r  Je  idens  d'eflSuyer  encore  un  violent  accès 
de  goutte  qui  me  mpt  bien  bas.  Il  faut  que  la 
bçUs.fai|oj5.vXenne3„m(^  pour  me  rendre 

mes  forces., E;î  attendant^,  1^  marquis  de  Fer- 
ney,  intendant  du  pays  de  Gex,  foulagera  les 
peuples  du  fardeau  des  impôts  ;  il  réglera  les 
corvées,  &  donnera  Féchantillon  de  ce  qui 
pourra  fervir  à  établir  le  bonheur  des  Velches. 
Je  finit  ai  ^nta  lettre  éomme  Boilisau  5  Êphre 
à" Notais  XIV  t  Talimite  ^  &  je  me  taU. 
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LETTRE    CCCCXLVI. 

Z>«  M,  dt  Voltairt. 

Ferney ,  ce  1 1  mars  177e. 

S  m  £, 

1-rflnfatigaHe  AchHle  fera^t^l  toujxrars  pris 
par  le  pied  ?  L'ingénieux  &  fage  Horace  foaf* 
frira-t^il  totqours  de  cette  mairi  qui  a  écrit  de 
fi  belles  cbofes  ?  Vos  fiéçueflis  accis  de  gratte 
alarment  ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autre* 
fois  qu^l  vondrsât  iaK)urir  à  vo$  piecb  ^  &  qui 
vous  \t  dit  encore.  La  faifoii  ôik  notis  foinitiés 
eft  bien  mal  &Bie  j  notre  prbtemps  li'eft  pas 
celui  que  les  Grecs  ont  tant  chanté  ;  nous  avons 
cru  nous  autres  pauvres  babitans  du  Teptentrion 
que  nous  avions  aufli  un  prinileitfpSf  ps(tee^que 
les  Grecs  en  avaient  uti  ^  mais  nous  n'avons  en 
effet  que  des  vents  ,  du  froid  ix.  des  orages. 
V.  M.  brave  tout  cela  dès  qu'elle  eft  quitte  d« 
h  glotte  i  il  li-eri  eil  paj  de-  tiiéine  dé^  uBiQié' 
if  aires  qui  ne  peuvent  remo^ ,  fi^à  <^  \^éiiixiié 
ô'a  l^flë  i^uné  thain  jibti'f  ftt^i^'  V^ri^it  &é 
TOUS  écrire , &tiit ctiùii*  péuit t^el^i^lë itlm^^ 
Ôù'il'^ai^atopfês  de  Votfs*  '  .  '     ' 

Paiftjjue'  V.  M.  ffi'bi>dorine  dé'  tui*  €fri¥tfy#  1» 
éotipef^bndkiwé  d'tin  téftédiftiÀ  ivec  M  PafW  » 
je  4aiâief»i^.vos^  pi«d«^  ;-j<*eb  i«ttfltfdbe  un  f»^r99 

te  pi«feei'éti*igèfes  4\ii  grdflMTaiëW  ^'  iàiiî' 

O4 


%i6        CoRRBspôNiyjtrrcs 

lile  volume  ;  j'y  laiife  feulement  un  petit  ou« 
vrage  de  IVtaJÛme  de  Madaore ,  t:élètM:e  païen  ^ 
ami  de  S.  AuguAin ,  célèbre  chrétien.  Il  me 
femble  que  ce  Maxime  pepfait  à  peu  •  près 
comme  le  héros  de  nos  jours  5  &  qu'il  avait 
Tefprit  plus  conféquent  &  plus  folide  que 
M.  Pévéque  d'I|ippone.  Le  paquet  eft  un  pe» 
gros  pour  partir  par  la  pôfte  ,  mais  V.  M, 
rordonne. 

Je  lui  fouhaite  la  famé  &  la  longue  ^e  di» 
maréchal  Keit  :  je  lui  fouhaite  ua  doux  repos 
qu'il  a  bien  mérité  par  foa  aâivité  en  tout  genre^ 
Je  fuis  au  défefpoir  de  mourir  loin  de  lui  ; 
j'ofe  lui  demander  av^c  autant  de  refpeâ  &  de 
tendrefie  la  continuation  de  fes  bontés* 


m»m^l^ 
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LETTRE    CeCCXLVIL 

Du  Roi. 

Çotsdam  ,  ce  19  mars  1776*. 

XL  eft  vrai ,  comme  vous  le  dkes ,  que  les 
chrétiens  ont  été,  les  plagiaires  groifîers  des 
fables  qu'on  avait  inventées  avant  eux*  Je  leur^ 
pardonne  encore  les  Vierges  en  fiiyeur  de  qneU 
ques  beaux  tableauiç  que  les  peintres^ en  ont 
fidts  ;  mais  vous  m'avouerez  cependant  que 
jamais  Ts^ntiquité,  ni  quelqu'autre  nation  qu& 
ce  foit,  n'a  imaginé  une  abfurdité  plus  atroce 
fie  plus  blafphématoire  que  ceUe  de  manger  Îqj^ 


jtPBc  M.  DB  Voltaire.     %\f 

Dieu.  C'efl  le  dogme  le  plus  révoltant ,  le  plus 
injurieux  \  rÊtre*Si}prême ,  le  comble  de  U 
folie  &  de  la  démence.  Les  gentils ,  il  eft  vrai , 
feraient  jouer  à  leurs  dieux  des  rdles  aff^z  ridi* 
cules,  en  leur  prêtant  toutes  les  paffions  & 
les  faiblefTes  humaines.  Les  Indiens  font  incar« 
ner  trente  fois  leur  Sopimona^Codom ,  à  la  bonne 
heure  :  mais  tous  ces  peuples  ne  mangeaient 
point  les  objets  de  leur  adoration.  Il  n'aurait 
été  permis  qu'aux  Égyptiens  de  dévorer  leur 
dieu  Apis.  Et  c'eft  ainfi  que  les  chrétiens 
traitent  TAutocrateu^  de  l'univers. 

Je  vous  abandonne ,  ainfi  qu*à  l*abbé  Paw  > 
les  Chinois,  les  Indiens  &  les  Tar tares.  Lès 
nations  Européanes  me  donnent  tant  d^oecu* 
pations,  que  je  ne  fors  guère  ^  avec  mes  mé** 
ditations,  de  cette  partie  la  plus  intéreflante 
de  notre  globe.  Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie 
lu  avec  plaifir  les  diflèrtations  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m*envoyer.  Comment  recevraiton 
autrement  ce  qui  fort  de  votre  plume  !  L'abbé 
paw  prétend  favoir  que  Tempereur  Kien-Long 
eft  mort,  que  fon-  fils  gouverne  à  préfent,  & 
que  le  défimt  empereur  a  exercé  dMnormes 
Cruautés  envers  les  jéfuites.  Peut-^re  veut-il 
que  je  prenne  ftit  &  caufo  contre  Kien-Long, 
d'autant  plus  qu'il  Tait  combien  je  protège  les 
débris  du  troupeau  dé  S.  Ignace.  Mais  je  de« 
meure  neutre,  plus  occupé  d'tpprendre  fi  la 
colonie  de  !Petan  continuera  de  pratiquer  fes 
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vertus  pacifiques^  ou  fi,  tous  quakers  qu'ils 
font,  ils  voudront  défendre  leur  liberté  &  corn* 
battre  pour  leurs  foyers.  STi  cela  arrive ,  comme 
il  eit  apparent,vous  ferez  obligé  de  convenir  qu'il 
eft  des  cas  où  la  guerre  devient  néceflaire ,  puif-, 
que  les  plus  humains  de  tous  les  peuplés  la  font. 

Ammien-MarcelUn  doit  ^fttre  bien  près  de 
Ferney,  à  compter  le  temps  qu'on  vous  l'a 
expédié.  Nus  académiciens  conviennent  tous 
que  c^eft  un  des  auteurs  de  Pantiquité  les  plus 
difficiles  à  traduire  5  à  caufe  de  fon  obfcurîté« 
Il  eft  fur  que  fi  d'ailleurs  nous  ne  furpaflbns 
pas  les  anciens  en  autre cbbfe ,  du  moins  écrit-on 
çrieux  dans  cefîècle  qu'à  Ron&e  après  les  douze 
Céfars.  La  méthode,  la  clarté ,  la  netteté  régnent 
dans  tous  les  ouvrages ,  &  Ton  ne  s'égare  pas 
dans  desépifodes ,  comme  les  Grecs  en  avaient 
l'habitude. 

Je  n'aime  point  tes  auteurs  qu'on  admire  eri 
bâillant^fuflent'ils  même  empexeurs  de  la  Chine  :^ 
niais  j'aime  ceux  qu'on  lit.&  q^'on  relit  tpu-, 
>ours^  volontiers  >  comme  les;  ouvrages  dlun^ 
certain  patriarche  de  Ferney^ dont  Tantic^ité 
nous  fournit  quelques-uns  delà  même  trempe. 

Il  faut  par  toutes  ces  raiibns  que.  vous  ne 
mouriez  poipt,  ^  q:tie  ^  tafidis^  que  le  parle? 
ment  qui  tadpte^  vous  brûker  à  Paçij ,  vous  pror. 
niez  de  nouvelles  forces  pour  confondre-  les 
tuteurs  des  roi^^,  &  ceuj^.qui.empoiCQnoent  jes 
âmes  du  veiûa  de^  la  fQpeiQition^  Ce  font  les 
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vœux  d^un  pauvre  goutteux  qui  (e  réjouit  de 
fa  convalefcence,  jouiflant  par*là  da  plaifir  de 
vous  admirer  encore.  Valt. 

LETTRE    CeCCXLVIII. 

Dt  M.  dé  Voltaire. 

F^raey  ,  œ  3P  man  1776. 
S  I  R  B, 

k^I  votre  camarade  Tenf^reur  Kieti-Long 
eA  mort  ^  comme  on  vous  l^a  die ,  j'en  fuis 
très- fâché.  V.  M.  fait  aflfez  comiHen  j*aime  & 
révère  les  rois  qui  font  des  vers.;  j'en  connais 
un  qui  en  fait  affiiréffl;ent  de  bien  meilleurs  que 
Kien*Long,  &  à  qui  je  ferai  bien  attaché  juf* 
qu'à  ce  que  j'aille  £ùr&  ma  cour  là-bas  à  feu 
l'empereur  Chinois. 

Nous  avons  aâuellemem  en  France  un  jeune 
roi  qui ,  à  h'  vérttii ,  ne  &it  point  de  vers ,  mais 
qui  fait  d'excellente. profe.  U  a  donné *en  der- 
nier lieu  fept  bfôuix  ouvrages ,  qui  font  tous 
en  faveur  du  peuple.  Les  préambules  de  ces 
édits  font  des  ch^f-d'œuvres  d'éJoquence ,  car- 
ce  font  des  chefdVsnvres  de  raifon  &  de  bonté. 
Le  pai^lement  de  Pods  lui  a  fait  des  remon» 
crancès  féduifantes  :  c'était  un  combat  d'efprit  ; 
s'il  avait  fallu  donner  un*  prix  au  meilleur  dif- 
cours,  les  coonaifieur^  l'auraient  donné  au  roi 
fans  difficulté. 

Ce  droit  d'enregîilirer  &  de  remontrer ,  qu^ 
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vous  ne  connaiflez  pas  dans  votre  royaume,  eft 
fondé  fur  Pancien  exemple  d'un  prévôt  de 
Paris  du  temps  de  S.  Louis ,  &  de  votre  Gon* 
Md  Hohenzollern  II ,  lequel  prévôt  s'avifa  de 
tenir  on  regifkê  de  touices  les  ordonnances 
foyales,  en  quoi  il  fut  imité  par  un  greffier 
du  parlement^  nommé  Jean  Montluc^en  1313-. 
Les  rois  trouvèrent  cette  invention  fort,  utile. 
Philippe  (le  Valois  fit  enregiftrer  au  parlement 
fes  droits  àt  rigole.  Charles  V  prit  la  même 
précaution  pour  le  fameux  édit  de  la  majorité 
des  rois  à  quatorze  ans.  Des  traités  de  paix 
furent  fouvènt  enregiftrés  ;  on  ne  favait  pas 
dans  ce  temps -là  ce  que  c^était  que  des  remon« 
trances.  Les  premières  remontrances  fur  les 
finances  furent  £iites  fous  François  I  pour  une 
grille  d'argent  maflif  5  qui  entourait  le  tombeau, 
de  S.  Martin.  Ce  faint  n^ayant  nullement  be« 
foin  de  fa  grille ,  &  François  I  ayant  grandi 
befoin  3^argent  comptant  5  ii  prit  la.  grille  qui 
lui  fut  cédée  par  les  chanoines  de  Tours ,  fit 
dont  le  prix  devait  être  rembourfé  fur  les  do« 
maines  de  k  couronne*  Le  parlement  repré* 
fenta  au  roi  irrégularité  de  ce  marché.  Voilà 
^origine  de  toutes  les  remontrances  qui  ont 
depuis  tant  embarrafifé  nos  rois  5  &  qui  ont 
enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde  dans  la. 
minorité  de .  Louis  XLV •  Nous  n'avons  pas  de 
Fronde  à  craindre  fous  Louis  XVI  ;  nous  avons 
encore  moins  à  craindre  lés  horreurs  ridicules 
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èesjéfultes,  des  janféniftes  &  des  convulfion- 
Baires.  Il  eft  vrai  que  nos  dettes  font  aulTi  im» 
menfes  que  celles  des  Anglais  ;  mais  nous  goû- 
tons tous  les  biens  de  la{>aix ,  d'un  bon  gouver* 
nement ,  &  de  l'efpérance.  V.  M.  a  bien  rajfon 
de  me  dire  que  les  Anglais  ne  font  pas  auflii 
heureux  que  nous  ;  lis  fe  font  lafTés  de  leur 
félicité.  Je  ne  crois  pas  que  mes  chers  quaker$ 
fe  battent  ;  mais  ils  donneront  dé  l'argent  y  & 
on  fe  battra  pour  eux.  Je  ne  fuis  pas  g-rand 
politique ,  V.  M.  le  fait  bien  ;  mais  je  doute 
beaucoup  que  le  miniftère  de  Londres  vaille 
le  nôtre.  Nous  étions  ruinés  ,  les  Anglais  fe 
ruinent  aujourd'hui  :  chacun  fon  tour. 

Pour  vous ,  Sire ,  vous  bâtirez  des  villes  & 
des  villages  ;  vous  encouragez  tous  les  arts , 
&  vous  n'avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte  ; 
j*efpère  qu'elle  fera  fa  paix  avec  V.  M.,  comme 
ont  fait  tant  d'autres  puiiTances* 

'  Quant  aux  jéfuites  que  vous  aimez  tant,  la 
protedion  que  vous  leur  donnez  eft  bien  noble 
dans  un  excommunié  tel  que  vous  avez  Thon* 
nenr  de  l'être  ;  j'ai  quelque  droit  en  cette  qua* 
lité  de  me  flatter  auflî  de  la  môme  proteflion* 
Je  ne  crois  point  comme  M.  Paw ,  que  l'em- 
pçreur  KienLong  ait  traité  cruellement  les  jé« 
fuites  qui  étaient  dans  fon  empire.  Le  père 
Amiot  avait  traduit  fon  poëme  ;  on  aime  tou- 
jours fon  traduâeur ,  &  je  maintiens  qu'un 
monarque  qui  fait  des  vers  ne  peut  être  cruel* 


J'oferais  demander  upe  grâce  à  V.  M.  ;  c'eft 
de  daigner  me  dire ,  lequel  eft  le  plus  vieux 
de  milord  maréchal  ou  de  moi;  je  fuis  dans 
ma  quatre -vingt  •traifième  année,  &  je  penfe 
qu'il  n'en  a  que  quatre-vingt-deux.  Je  foa- 
haite  que  vous  foyez  un  jour  dans  votre  cent- 
douzième. 


LETTRE    CCCCXLIX. 

Du  Roi. 

Potsd|tm«  ce  8  avril  177^. 

J 'Ai  lu  avec  plalfîr  les  lettres  curieufes  que 
vous  avez  bien* voulu  m'envoyer.  J'ai  beau- 
coup ri  de  l'anecdote  fur  Alexandre  rapportée 
par  Oléarius.  L'abbé  Paw  eft  tout  vain  de  ce 
que  ces  lettres  lui  font  adrefTées  ;  il  croit  n'a« 
voir  aucune  difpute  avec  vous ,  pour  le  fond 
des  cbofes  :  il  croit  qu'il  ne  diffère  de  vos 
opinions  fur  les  Chinois  que  de  quelques  nuan« 
ces  ;  il  croît  que  l'empire  de  la  Chine  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité ,  qu'on  y  connaît  les 
principes  de  la  morale ,  que  les  loix  y  font 
équitables  :  mais  il  eft  auflî  très-perfuadé  qu'a- 
vec ce&  loix  &  cette  morale  les  hommes  font 
les  mêmes  à  Pékin,  qu'à  Paris,  à  Londres 
&  à  Naples, 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  na- 
tion 5  c'eft  l'ufagé  barbare  d'expofer  les  enfans, 
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c'eft  la  frîppbnnerie  invétérée  dans  ce  peuple , 
ce  font  tes  fuppHces  plus  atroces  que  ceax 
dont  on  ne  fe  fer t  encore  que  trop  en  Europe* 

Je  lui  dis  :  ]V[ais  ne  voyez-vous  pas  que  le 
patriarche  de  Ferney  fuit  Texemple  de  Tacite? 
Ce  Romain  pour  animer  (es  compatriotes  à  la 
vertu ,  leur  propofait  pour  modèle  de  candeur 
&  de  frugalité ,  nos  anciens  Germains  qui  cer* 
tainemént  ne  méritaient  alors  d'être  imités  de 
perfonne.  De  même  M.  de  Voltaire  fe  tue  dç 
dire  à  fes  Velcbes  :  Apprenez  des  Chinois  à 
récompenfer  les  actions  vertueufes;'  encouragez 
comme  eux  l'agriculture  ,  &  vous  verrez  vos 
landes  de  Bordeaux  &  votre  Champagne  pouiU 
leufe  f  fécondées  par  vos  travaux  ^  produire 
d'abondantes  moiifons  :  faites  de  vos  encyclo» 
pédiftes  des  mandarins,  &  vous  ferez  bien  gou- 
vernés. Si  les  loix  font  uniformes  &  les  mêmes 
dans  tout  le  vafie  empire  de  la  Chine ,  ô  Vet- 
cbes!  n'êtes- vous  pas  honteux  de  ce  que  dans 
votre  petit  royaume ,  vos  loix  changent  à  cha« 
que  pofte  ,  &  qu'on  ne  fait  jamais  par  quelle 
coutume  on  eft  jugé  ? 

L'abbé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien  ; 
mais  il  prétend  que  la  Chine  n'eft  ni  fi  heureufe  ^ 
ni  fi  fage  que  vous  le  foutenez ,  &  qu'elle  eft 
rongée  par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux 
dont  on  fe  plaint  dans  notre  Occident. 

Il  me  femble  donc  que  votre  difpute  fe  réduit 
\  ceci  :  £ft*il  permis  d'employer  des  menfonges 


officieux  pour  parvenir  à  de.  bonnes  fins?  On 
pourra  foutenir  le  pour  &  le  contre ^  &  fur  ceue 
queflion  les  avis  ne  fe  réuniront  jamais. 

Pour  moi ,  pauvre  Achille ,  fi  tant  y  a ,  je 
ne  fuis  invulnérable  ni  aux  talons,  ni  aux  ge« 
HOUX  9  ni  aux  mains.  La  goutte  s'eft  promenée 
fucceflivement  dans  tout  mon.  corps ,  &  m'a 
donné  une  bonne  leçon  de  patience*'  Il  n^y  a 
que  ma  tête  qui  eft  demeurée  hors  d'atteinte» 
A  préfent  j'ai  fait  divorce  avec  cette  harpie  ^  & 
j'efpère  au  moins  d'en  être  délivré  pour  un 
temps.  Il  faut  bien  que  notre  frêle  machine  foie 
détruite  par  le  temps  qui  abforbe  tout.  Mes 
fbndemens  font  déjà  fapés  ;  je  défends  encore 
la  citadelle  f  &  j'abandonne  les  ouvrages  exté- 
rieurs à  la  force  majeure  qui  bientôt  m'achèvera 
par  quelqu'aflaut  bien  préparé. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrafie  guère  » 
pourvu  quej*apprenne  que  le  Protée  de  Ferney 
a  eu  quelques  fuccès  contre  V Infâme  ^  qu^il 
éclaire  encore  la  littérature  ,  la  raifon ,  les 
finances,  &c.  &c.  Cela  me  fuffit,  &  j'efpère 
qu'il  n'oubliera  pas  Tex-jéfuite  de  Sans-Souci. 
VaU. 

P.  S.  Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  HoN 

lande ,  qui  me  marque  qu'un  mandarin  Chinois 

étant  arrivé  à  La  Haye ,  elle  avait  eu  la  Curiofité 

de  le  voir  &  de  loi  parler  par  le  moyen  d'un  inter* 

prête  ;  qu'il  paflait  pour  être  fort  ignorant  & 

pour  avoir  peu  d'efprit.  L'abbé  Paw  triomphe 

de 
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^é  cette  riduvette.  Je  lui  ai  répondu  qu'aune 
hirondelle  ne  fait  pas  Tété  ^  &  qu'il  fant  nécefS^ 
fairement ,  felon  ks  loix  éteilnelles  de  la  hà>» 
ture ,  ^qtie  for  une  population  de  cent  foixattte 
taillions  d'ames  ,  dont  vous  gratifieâ^  la  Chine  ; 
il  y  ait  au  moitis  quatreWitigt-dix  milHoris-^dé 
bétes  &  d'imbécilles  ;  &  que  ta  maavaife  étûilô 
de  la  Chine  a  voulu  queprécifément  un  être 
deceite'^fpèceeûtfait  le  voyagé  de  Hollande, 
Sijene'T^i^ais^'fifet  réfuté  ,i^  vous  abandonné 


Is  refte. 


«      t 
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L  R  T  T  IVE,  GCCeL. 

^  i 

'  '  i>u,  Roi. 

Pc^^dam-i  ce  fto  avril  «f^» 

^AbbéiPtrw  marqué: ihft'ftpfî^^  ptniit 
toutes  :les  i^àtiotfs  des  jéruftes  de  la  Chine  de 
la mcot  dert^enipereut  Kien^Lotig  y  parce qif Hs 
l'ont  annoncée.  Pour  moi  ^  tn  qualité  de  tighfe 
pyrrhoitien^jje^crois  qu'il  ti'eft  ^i  mort  ^  tu 
vivant.  liaeuriôfité  s'aiM>liit  aVecllgevPoti 
ie  reflstrè  daiis-tiue  fphère  {Aqs  bbrnée.  "Vt^aU 
pote à!ïSÏ\iiJ<ûJbi^^onnt  PEuropt  à  mànfi'èft^ 
&  ncma,  tifah^i ^tVHn^^UrH.  Moi ,  je'ibb 
contemci^ejca  qui  s'ed  fak ,  de  €e  qui  fe  fait ^ 
:  &  d^ce^^qm  pourra  arriver  dans  tfotrè  Eufôpe. 

Louis  ^yiattire  bien  auttetta eût  ma  curiofité 
gue  Tempereur  Kieu-Longi  Jli  lu  unplttcfet» 

Tome  y.  P 


ou  plutôt  un  remerciement  du  paysr  âè  Gex  i 
}i^eM  à  ce  monari^ue  ;  ,&  ciau$  Ti^térieur  de 
mon  ame ,  j^ai  béni  le  bien  que  ce  fouverain  a 
éxtj  ainfi  que  ceux  qui  lui  pi^f  <^9r\né  d'auflS 
bons  confeilS'«  Le  parlement  ajur^^t^û  applaudie 
av|X  édi^  de  fon  fouvçrain ,  aurli^li^  dO;  lui  faire 
ides  remontrances  ridicules.  Mais  le  parlement 
i»^.f  otQpofé  d'hommes ,  &  la  fragilité  des  vertus 
humaines  fe  cache  moins  dans  les  délibératipns 

è^^.Wf^^^^  Ç9^P.^3^.^  ^V^  ^^  réfolutions  prife$ 
entre  peu  de  perfonnes.  . .  ^ 

Si  notre  eFpèce  n'abufait  pas  de  tout  gêné* 
f aTément ,  il  n^y  aurait  point  de  meilleure  inf» 
titution  *  que -celles  d^un&  compagme  qui  eût 
droit  de  faire  des  repréfentations  aux  fouverains 
fur  les  injuftices  qiiHls  feraient  au  moment  de 
cotomettre.  Nous  voyons  en  France  combien 
U^j  cette  cgn^ïigittç  penfe  au  bieu'du  royaume. 
M,  Turgot  a:jnême  trouvé  dwslfea  papiers  de 
fes  prédécefleurs  le$i  femmes  qu?il  en  a  coûté  à 
Xouis  Xy.  pour  cpirowpre  Jes  i:onfiâllers  dfe 
ion  parlemeni^  ^fift  de  leur. faire,  enregiftrcr., 
iausoppcifîtian  vi^  ï^ôjais  quttSié^is..  .  .  .  * 
^^  Gomme  vp^  Fr^pçiis  font  piïffédéiide  .h 
«unie  anglicane  viU  ont  imeé/ en  fe  laiffitat 
jQçriompre^  ce  qu^il  y  >a  de  pi  uâi  blâmable  un 
Angleterre.  Lies  républicai«s.^ré£eûdmt  avoir 
le  ^rpîf  <\e,  yendrç  4gur  vaix/maiferd^juges^! 
mf^is  des  gensde  jttfiice  !  mais  ceu;iL  401' feififent 
;iesjutçurs.d?j?ç5i6!...     .       .  ,, 


\ 


^vnc  M;.  Ds  VottAïKB.  UX2 
.  Pour  nous  autres  Obotrites ,  nous  fommes 
en  comparaifon  de  l'Europe  ce  qu'eft  une  four* 
minière  pour  le  parc  de  Verfailles.  Nous  ac« 
commodons  nos  petites  demeures  ,  nous  nous 
pourvoyons  de  vivres  pour  l'hiver  ^  nous  tra» 
vaillons  &  végétons  daas  le  filence.  Mayoifine 
la  fourmi  (le  bon  milord  Maréchal  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles  )  a  préfentement 
t^Vrcviiigt-fix  ans  palfés  :  il  lit  l'ouvrage  du 
P.  Sanchez ,  Oe  Matrimonio ,  pour  s'amufer  & 
il  fe  plaint  que  ce  livre  réveille  eu  lui  des  idées 
qui  le  tracaflènt  quelquefois.  Comme  il  a  quatre 
années  de  plus  que  le  pjroteûeur.  des  capucins 
de  Ferney ,  je  me  flatte  que  ce  dernier  pourrait 
bien  encore  nous  donner  de  fa  progéniture 
pour  peu  qu'il  le  voulût 

L'ex-jéfuite  de  Sans-Souci  eft  toujours  oc- 
cupé à  recouvrer  fes  forces  qui  ne  reviennent 
que  lentement.  Il  a  reçu  des  remarques  fur  la 
Bible ,  un  ouvrage  de  morale ,  &  un  autre  fur 
les  loix  :  il  foupçonnc  d'où  ce  préfent  peut  lui 
venir.  Ce  ne  fera  qu'après  la  leâure  de  ces 
livres  qu'il  pourra  juger  /s'il  a  bien  rencontré , 
ou  s'il  a  mal  deviné  :  &  lés  remerciemens  s^en» 
fuivront  comme  de  rai{bn. 

J'implore  tous  mes  faîats ,  Ignace ,  Xavier^ 
Lainez,  &c.  &c.  pour  qu'ils  protègent  le  pro- 
téôeur  des  capucins  à  Ferney ,  que  leurs  faintes 
prière?  prolongent  fes  jours ,  afin  qu'il  côn. 
f^nimip  \%  bel  Quvrage  qu'il  a  entrepris  dans  le 
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pays  de  Gex,  qu'il  éclaire  long  temps  encore 
la  France  &  l'univers ,  &  qu'il  n'oublie  fJoinc 
rex-jéfuit-e  de  Sans-Souci,  yale. 


LETTRE    CCCCLL 

D^  flî.d^  f^oltaire, 

Femey,  ce  21  «ai  i??^* 
SlRB) 

Vous  allez  être  étonné  en  jetant  les  yeux  fur 
la  petite  brochure  que  j'envoie  à  V.  M>:  devi* 
neriez-vous  qu'elle  eft  de  M.  le  landgrave  de 
Heflè  ?  Son  génie  s'eft  déployé  depuis  qu'il 
eft  devenu  votre  neveu ,  &  qu'il  a  lu  vas  ou- 
vrages. Je  ne  fais  pas  pofitivement  s'il  avoue 
ce  petit  livre  ;  mais  je  fais  certainement  qu'il 
eft  de  lui  ;  c'eft  un  tableau  qu'on  reconnaîtra 
aifément  pour  être  d'tin. peintre  de  voire  école. 
Vous  tvez  fait  naître  un  nouveau  fiècle ,  vous 
avez  formé  des  hommes  &  des  princes.  Dans 
combien  de  genres  votre  nom  n'étonnera-t-il 
pas  la  poftérité  !      ' 

Nous  avons  grand  befoin  que  V.  M.  philo-» 
fophique  règne  long-temps  ;  nous  avions  chea 
les  Vèlches  deux  miniftres  ph^lofophes  ,  les 
voili  tous  deux  à  la  fois  exclus  du  mkiiftère  ; 
&  qui  fait  fi  les  fcènes  des  La  Barre  &  des 
d'Étallonde  ne  fé>enouvellerontpas  dans  notre 
tnalheureux  pays  ?  La  raifon  commence  à  fe 


laire un  parti  fi  nombreux,  que  Tes  ennemis  fe 
mettent  fous  les  armes ,  &  on  fait  combiences 
armes  font  dangereufes^.  Il  faudra  que  cette 
malheureufe  raifon  vienne  fe  réfugier  dans  vos 
États  avec  fes  difciples^  comme  les  proteftans 
vinrent  chercher  un  afyle  chez  le  roi  votre 
grand-père«  Depuis  que  je  fuis  au  monde  ^  je 
n'ai  vu  cette  raifon  que  perfécutée  ;  je  la  laiflè* 
rai  fahs  doute  dans  le  même  état  ;  mais  je  me 
confolerai  en  me  flattant  qu'elle  a  un  appui  iné« 
branlable  dans  le  héros  qui  a  dit  : 

Mais  qooiqu'adfflirateor  d'Alexandre  &  d* Alcide  ; 
J'eufle  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Arifiide. 

Je  me  mets  auxpieds  de  TAlcide  &  de  TArif* 
tide  de  nos  jours. 


L  E  T  T  R  E    CCCCLII. 

Ha  Roi. 

Potsdam ,  ce  18  juin  1776, 

Je  reviens  après  avoir  vîfité  mes  deml-fau- 
vages  de  la  Prufle  :  &  pour  me  corroborer, 
î^ai  trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrîre. 

Je  vous  remercie  du  Catéchifme  des  Souve^ 
tains  9  production  que  je  n^attendais  pas  de  la 
plume  de  M.  le  landgrave  de  Heflë.  'Vous  me 
faites  trop  d'honneur  de  m^ittribuer  fon  édu* 
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cation.  S*ii  était  forti  de  mon  école,  il  ne  fe 
ferait  point  fait  eâtholi<}ue  5  &  il  n'aurait  pas 
vendu  fes  fujets  aux  Anglais  5  comme  on  vend 
du  bétail  pour  le  faire  égorger.  Ce  derniler  trait 
ne  s'aflimile  point  avec  le  caraélère  d^un  prince 
qui  s^érige  en  précepteur  des  fouverains.  La 
paflîon  d'un  intérêt  fordide  eft  Tunique  caufe  de 
cette  indigne  démarche.  Je  plains  ces  pauvres 
He(R)is  qui  termineront  au{&  malfaeureufement 
qu'inutilement  leur  carrière  en  Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  dépla* 
cernent  de  quelques  luinifires  Français.  Je  ne 
m*en  étonne  point.  Je  me  r cprcfcme  Louis  XVÏ 
comme  une  jeune  brebis  entourée  de  vieux 
loups  :  il  fera  bien  heureux  s'il  leur  échappe. 
Un  homme  qui  a  toute  la  routine  du  gouver* 
nement  trouverait  de  la  befogne  en  France  ; 
épié,  féduit  par  des  détours  fallacieux,  on  lui 
ferait  faire  des  faux  pas  :  il  eft  donc  tout  fimple 
qu'un  jeune  monarque  fans  expérience ,  fe  foit 
laifië  entraîner  pat  le  torrent  des  intrigues  & 
des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais  que  la 
patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos  jours 
Pafyle ,  ou  le  dernier  retranchement  de  la  fu. 
perdition.  Il  y  a  trop  de  connaiflances  &  trop 
d'efprit  en  France  pour  que  la  barbarie  fuperfti- 
tieufe  du  clergé  puifle  commettre  déformais  des 
atrocités  >  dont  les  temps  paffés  fourmillent 
d'exemptes.  Si  Hercule  a  dompté  le  lion  de 
Némée  ^  un  fort  athlète  ,  nommé  Voltaire  ^ 


AVEC  M.  DE  Voltaire,      a^-r 

1  éctafé  fOuS  fes  pieds  Thydrë  du  fanatifnië^ 
La  raifon  fe  développe  jeurneflement  âans 
notre  Eoropei  ;  tes  pays  \^  plos  rfiuptdei  ett 
reflentent  les  fecoufiës.  Je  n'en  excepte  que  li| 
Pologne.  Les  antres  États  t'Ongiflènt  des  bétîfes 
où  Terreur  a  entraîné  leurs  pères  :  rAbtriche, 
la  Wettphalie ,  tows,  jufqu'à  la  Bavière,  tâchent- 
d'attirer  fur  eux  quelques  rayons  de  lumière. 
CeÇl  vott$ ,  ce  font  vos  ouvrages  qui  ont  pro« 
duit  cette  révolution  dans  les  erprits.  L*hélé^ 
pôle  de  la  bonne  plaifanterie  a  ruiné  les  remparts 
de  la  fuperftitioa  que  la  bbnn^  diale£ti<jue  de 
Bayla  n*a  pu  abattre. 

.  J  oulfTez  de  votre  triomphe  { que  votre  raifon 
domine  lorgnes  années  fur  tes  efprits  que  vous 
avez  éclairés ,  &  que  le  patriarche  de  Ferney^ 
le  coryphée  de  la  véirité^  n'otiUie  pas  le  vieux 
folitaif e  de  Saas-Souci^  F^^ê^  i  t 


LETTRE    CCCCLIIL 

Du  Roi. 

Potsdain ,  ce  7  ft|)t«mbre  177^,^ 

On  me  fait  bien  de  Pbonneur  de  parler  de 
moi  en  SuifTe,  &  tes  gazetiers  doivent  prodi« 
gienfement  manquer  de  matière;  puifquHIs  em« 
ploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade,  il  eft  vrai,  Thiver  paflë; 
mais  depuis  ma  convalefcence  je  me  porte  à 
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peu- près  comme  auparavant.  Il  y  a  peut-être 
des  gens  au  inonde  au  gré  defquels  je  vis  tKop 
U)i^grtemps>  &  qui  calomnient;  ma  fanté  dans 
refpérauce  qu'à  force  d'en  parler,  je  pourrais 
peut-être  faire  le  faut  périlleux  auflî  vîte  qu'ils 
le  Refirent.  Louis  XIV  &  Louis  XV  lafsèrenc 
la  patience  des  Français  :  il  y  a  treme-£x  ans 
queje  fuis  en  place  ;  peut-être  qu'à  leu#  exemple 
j'9l>«re  du  privilège  de  vivre ,  &  q^e  je  ne  fuis 
pas  afiez  complaifant  pour  décamper  quaifid  oa 
Ce  lafle  de  moi. 

Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point  mé- 
nager, elle  eft  toujours  la  même*  Plus  on  fe 
feigne ,  &  plus  lô  corps  devient  délicat  &  faible.. 
Mon  métier  veut  du  travail  &  de  IHiâion;  il 
faut  que  mon  corps  &  mon  efprit  fe  plient  i 
ieur  devoir.  Il  n'eft  pas néceffaire  queje  vive, 
mais  bien  que  j'agiflè.  Je  m'en  fuis  toujours 
bien  trouvé.  Cependant  je  ne  prefcris  cette  mé- 
thode à  perfonne  y.  &  n^  coutente  de  la  fuivre. 

Enfin  j'ai  pu  affifter  à  toutes  les  fêtes  qu'on 
a  données  au  grand-duc.  Ce  jeune  prince  eft  le 
digne  fils  de  fon  augufte  mère.  On  a  fait  ce 
qu\)n  a  pu  pour  adoucir  la  fatigue  &  Tennui 
d'un  long  voyage ,  &  pour  lui  rendre  ce  féjour 
agréable»  Il  a  paru  content;  nous  le  favons  de 
retour  à  Péters^Qurg ,  en  parfaite  fanté.  Sa 
promife  y  fera  le  la  de  ce  mois  ;  &  après  queK 
ques  fimagrées  en  l'honneur  de  S.  Nicolas,  les 
nûces  fe  célébreront^ 


^ 
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Griffltn  a  paflë  ici  pendant  lè  fi^our  du  grande 
duc  :  il  vous  a  vu  malade,  cela  m'a  inquiété. 
Ënfuice,  après  avoir  fupputé  le  temps ,  j'ai 
conclu  que  vous  étiez  entièrement  remis.  Nous 
avons  de  mauvaifes  gazettes  à  Berlin ,  comme 
vous  en  avez  à  Ferney  :  elles  afTurent  que  notre 
vieux  patriarche  s'était  fait  moine  de  Cl  uni. 
En  tout  cas  vous  ne  garderez  pas  long- temps 
votre  abbé.  Mais  je  m'intéreffe  peu  à  ce  der- 
nier,  ^  beaucoup  au  fort  du  prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Siléfie ,  où  j'ai 
fait  l'économe  comme  vous  à  Ferney.  J'ai  bâti 
des  villages ,  défriché  des  marais  ^  établi  des 
nanufaftures  y  &  rebâti  quelques  villes  brûlées. 
Il  s'eft  préfenté  à  Breslaw  un  M.  dç  Ferière , 
ingénieur  du  cabinet  ;  il  prétend  vous  connaître  : 
il  fait  fans  doute  que  cela  vaut  une  recomman- 
dation auprès  de  moi.  Il  a  été  employé  en  AI- 
face,  il  a  fervi  en  Corfe,  aAueilement  il  eft  à 
]a  fuite  de  M.  de  Breteuil ,  à  Vienne.  Vous 
Paurez  vu ,  &  peut-être  oublié  ;  car  parmi  ce 
peuple  innombrable  qui  fe  préfente  à  votre  cour, 
des  pafie-volans  doiveiit  vons  échapper.  Des 
imbécilles  fefaient  autrefois  des  pèlerinages  à 
Jérufalem  ou  à  Lorette  ;  à  préfent  quiconque 
fe  croit  de  l'efprit  va  ï  Ferney,  pour  dire  en 
revenant  chez  foi  :  Je  Pai  vu. 

Jouiflez  long-temps  de  votre  gloire ,  marquis 
de  Ferney,  moine  de  Cluni,  ou  intendant  du 
piys  de  Gex ,  fous  quel  titre  il  vous  pkira  $ 
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mais  n'oublie*  pas  qu'an  fond  de  l'Allemagne 
il  eft  un  vieillard  qui  vous  a  poffédë  autrefois» 
&  qui  vous  regrettera  toûoiurs.  fW«. 


LE  T  T  R  E^   CCCCLiV. 

Du  Rei. 

Ce  flia  oâohre  ijiù^ 

V  Oici  près  de  deux  mois  qu'aticotie  gootte 
de  rofée  du  ciel  de  Ferney  n'eft  tombée  fur  le 
rivage  de  La  Baltique  :  les  foi^difantes  mufes 
&  les  habitans  de  notre  Parnafle  fablonneux 
defsèchent  \  vue^d'œU  ,&  ils  feraient  déjà  dia- 
phants  fi  certain  commentaire  fur  je  ne  fais 
quelle  bible,  ne  leur  était  tombé  entre  les  mains. 
C'eil  à  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  Texificnce 
&  la  vie.  Tout  le  monde  a  ri,  parce  que  par 
Nazareth  il  fallait  entendre  l'Egypte  ;  &  par 
l'Egypte  ,  Nazareth.  Cet  écl^t  de  rire  s'eft 
porté  par  Vécbo  depuis  le  Mansfeld  jufqu'à 
Mémel  :  il  a  diffîpé  les  humeurs  noires ,  fie 
rapporté  la  joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  Ciel  béni&  le  plaifam  commentateur 
de  ce  profond  ouvrage  !  Je  le  crois  auffi  habile 
à  expliquer  les  traités  entre  les  nations  que 
les  viiions  hébraïques  ;  &c  peut- être  que  fi  les 
Français  &  les  Anglais  fe  fuflent  fervis  de  lui 
pour  régler  leurs  anciens  démêlés  fur  le  Ca« 
nada  »  qu'il  les  aurait  accordés.  On  fe  fer|ic 
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épargné  la  dernière  guerre  ,  ce  qui  n'eût  pas 
été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu^on  réve*creux  avait  fabri* 
qnés  ici  avant  l'arrivée  du  divin  commentaire  : 
ceux  qu'il  fera  à  préfenc  feront  plus  gais.  Il  fe 
propofe  àt  démontrer  que  quatre-vingts  ans  U 
vingt  font  la  même  chofe ,  &  cela  par  ^exemple 
de  perfonnes  qui  ne  vieiUiffent  point,  &  dont 
rbiver  des  ans  reflemblë  au  printemps  de  leur 
jeunefle. 

Vos  Velcbes  fe  préparent  à  faire  la  guferre 
fur  mer  à  je  ne  fais  qui  ;  ils  ont  acheté  beau- 
coup  de  bois  dans  mes  chantiers,  dont  Dieu 
les  bénifle.  Voilà  comme  la  chaîne  des  événe- 
mens  lie  enfemble  différens  objets.  Il  fallait 
que  les  Portugais  filTent  les  impertinens  dans 
le  Paraguay ,  pour  que  dom  Carlos  fe  mit  en 
colère  ;  il  fâlûit  qu'un  paéle  dé  famille  obli- 
geât par  conféquent  Louis  XVI  à  fe  fâcher  & 
^  faire  raccommoder  fa  flotte  ;  &  que  pour 
avoir  du  bois  &  des  mâtures  »  il  en  fit  cher- 
cher  dans  nos  chantiers.  Voilà*du  Wolf  tout 
pur.  Vous  l'avez  aufli  commenté  du  temps  de 
madame  du  Cbâtelet ,  fans  adopter  cependant 
tous  les  brillans  écarts  de  Leiboitz» 

Oh  çà ,  commeutez  ,  ou  ne  commentez  pas» 
félon  votre  bou  plailir  ;  mais  faites  •  moi  au 
moins  favoir  quelques  nouvelles  dé  la  fanté  du 
vieux  patriarche.  Je  n'entends  pas  raillerie  fur 
fon  compte  ;  je  me  flatte  que  le  quart*d'heure 
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et  Rabelais  Tonnera  pour  nous  deux  la  nséma 
minute ,  &  que  nous  pourrons*  aller  métapyfî* 
quer  enfemble  là«bas  ;  eu  du  moins  je  n^aurai 
pas  le  ckagrin  de  lui  furvivre  &  d'apprendre 
fa  perte  qui  en  fera,  une  piour  toute  TËurope, 
Ceci  ed  férieux  :  ainfî  jje  vous  recommande  à 
la  fainte  garde  d^ Apollon ,  des  Grâces  qui  no 
vous  quittent  jamais  9  &  des  Mttfes  qui  veillent 

autour  de  vous. 


LETTRE    CGCCLV. 

De  M.  de  Voltaire. 

Ce  8  novembre  1776. 

V  Oos  m'avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare,  cat 
tout  y  eft  vrai.  C'eft  au  philofophe  d'Alembert 
à  remercier  en  vers  V,  M,  philofophique  [a). 
Hélas  !  ce  ne  font  pas  mes  quatre* vingt- deux 
ans  ^i  m'empêchent  de  vous  dire  en  vers  que 
vous  avez  raifon  ;  c'eft  que  j'éprouve  depuis 
plus  de  deux  mois  ce  que  vous  dites  dans  votre 
belle  Épltre  : 

Et  la  pourpre  &  la  bure  éprouvent  le  malheur  ; 
L*un  pleure  fur  le  trône  »  &  l'autre  en  fa  chaumière* 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière  > 

{a)  Voyez  l'Épître  à  M.  d* Alerabert ,  d-dcvant  tome  yil  j^ 
page  143.  - 
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tttendn  que  je  fuis  trop  fec ,  j'ai  du  moins  de 
quoi  pleurer  ;  meffieurs  de  Nazaretli  ne  rienc 
poinj:  comme  meffieurs  du  rivage  de  la  Mer- 
Balcique  ;  ils  perfécutent  les  gens  fourdemeat 
&  cruellement  ;  ils  déterrent  un  pauvre  homme 
dans  fa  tanniëre ,  &  le  puniflènt  d'avoir  ri  au* 
trefois  à  leurs  dépens.  Tous  les  malheucs  qui 
peuvent  accabler  un  pauvre  bommc)  otit  fondu 
fur  moi  à  la  fois,  procèsi  ,  pertes  de  biens ^ 
tourmens  du  corps,  toufmens  de  ce qu^on ap- 
pelle ame  ;  je  fuis  abfolument  Vautra  dans  ik 
chaumière  ;  mais  pardieu  \  Sire,  vous  n'êtes 
pas  /*tfiei  qui  pleurez  fur  le  trône,  vous  tâtàtes 
un  moment  de  LHidvetfîté ,  il  y  a  bien:  des  an- 
nées  ;  mais  avec  quel  courage,  avec  quelle  gran- 
deur d'ame  vous  avalâtes  le  calice  ^  Gomme 
ces  épreuves  fervirent  à  votre  gloire }  comme 
dans  tous  les  temps  vous  avez  ^té  par  vous- 
même  au-defTus  du  tede  des  hommes!:  Je n'ofe 
lever  les  yeux  vers  vous  du  fein  drma^  décré* 
pitade  &  du^  fond  -de^^na  mis^r^.  {fe*  ne  fats 
plus  où  jlrai  mourir.  M.  le  duc  de  Wirtem« 
berg  régnant ,  oncle  de  la  princéfle^  que  vous 
venez  de  marier  fî  bien  ,^me  doit,  quelqn^argent 
qui  aurait  fervi  à  me  procurer  une  fépalture. 
honnête  ;  il  ne  me  paie  point ,  ce  qui  m'em« 
barrafiera  beaucoup  quand  je  ferai  mort.  Si 
j'ofais ,  je  vous  demanderais  votre  proteftion 
auprès  de  lui  ,  mais  je  n'ofe  pas ,  j'aimerais 
mieux  avoir  V»  M.  pour  caution. 
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Sérienrement  parlant  »  je  ne  fais  pas  où  j Irai 
mourir.  Je  fuis  un  petit  Job  ratatiné  fur  mon 
fumier  de  Suifle  ;  &  la  différence  de  Job  à 
moi ,  c*eft  que  Job  guérit  9  &  finit  par  être 
heureux.  Autant  en  arriva  au  bon-homme  Tobiei. 
égaré  comme  moi  dans  un  canton  Suiffe  du 
pays  ét%  Mèdes  {  &  le  plsdfant  de  l'affaire 
eft)  quil  e(l  dit  dans  la  fainte  Écriture  que  fes 
petits-enfiins  l'enterrèrent  avec  alégr^fiè  ;  ap* 
paremmeot  quHls  trouvèrent  une  bonne  fuc« 
çeffiôn. 

Pardonnez- moi ^  Sire,  fi  étant  devenu  pref* 
qu'aveugle  comme  Tobie ,  &  miférable  comme 
Job  9  je  n^ai  pas  eu  Te^rit  affez  libre  pour  ofer 
vous  écrire  une  lettre  inutile. 

Il  eA  tenu  dans  ma  cabane  un  jeune  baroit 
ou  comte  Saxon  9  qui  s'appelle ,  je  crois,  Gre& 
dorf*  Il  eft  très«>aimahle ,  plein  d'efprit  &  de 
grâces ,  poli ,  circonfpeâ:.  On  dit  que  V.  M. 
a  pris  la  peine  de  relever  elle  •  même  pour 
s'amufer.  Il  y. parait  i<:'eft  Achille  qui  élève 
Phénix  5  au-lieu  qu'autrefois  Phénix  fut  le  pré- 
cepteur d'Adhille. 

Je  me  mets^  aux  ^eds.  de  V.  M. ,  de^  prom 
fundis. 
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Du  Roi. 

Ce  25  novcnAre  1776. 

J'Ai  été  aflSiigé  de  votre  lettre ,  &  je  ne  faa^ 
fais  deviner  les  fujets  de  chagrin  que  vous 
avez.  Les  gazettes  font  muettes  \  les  lettres  da 
penève  &  de  la  Suifle  n'ont  fait  aucune  men* 
tion  de  votre  perfonne  ;  de  forte  que  je  devina 
tn  gros  que  V Infime ,  plus  infâme  que  jamais  « 
s'acharne  à  perfécuter  vos  vieux  jours.  Mais 
vous  avez  Genève  ,  Laufanne ,  Nenchâtel  dans 
le  voifînage ,  qui  font  autant  de  ports  contré 
Forage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous 
nvez  la  plupart  de  vos  jfonds  placés  à  Cadix: 
il  etl  IQr  que  la  jurisdiâion  de  l^évêque  d'Ai^ 
uecy'ne  s'étend  pas  jurques-là. 

Vous  aurait*  on  chagriné  pour  les  change- 
1mens  que  vous  avez  introduits  dans  le  pays  de 
Gex  ?  La  valetaille  de  Plutus  fe  ferait  «elle 
liguée  avec  les  charlatans  de  la  Mefle  pour  vous 
fufciter  des  affaires  ?  Je  n^en  fais  rien  ;  mais 
voilà  tout  ce  que  l'art  conjeâural  me  permet 
d'entrevoir. 

En  attendant  j'ai  écrit  dans  le  Wirtemberg 
pour  vousMonner  affiftance  pour  une  dette  qui 
m'eft  connue.  Je  crois  cependant  vous  devoir 
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avertir  qne  je  ne  fuis  pas  trop  bien  en  cour 
chez  Ton  alteflè  féréniilîme.  On  fera  néanmoins 
ce  qo^on  pourra.  Il  eft  fingulier  que  ma  def- 
tinée  ait  voulu  me  rendre  le  confolateur  des 
philofophes.  J'ai  donné  tbus  les  lénitifs  de  ma 
boutique  pour  foulager  la  douleur  de  d'Alem* 
bert  (#).  J9  vous  en  donnerais  volontiers  de 
même ,  fi  je  connaiffitis  votre  mal  à  fond. Mais 
j'ai  appris  4'Hippocrate  qu'il  ne  faut  pas  fe 
mêler  de  guénir.  un  mal  avant  de  Pavoir  bien 
examiné  &  étudié.  Ma  pharmacie  eft  à  votre 
fer  vice  :  il  Vaudrait  mieux  que  vous  n*en  eullîes 
pas  befoin.  ]^n  attendant  je  £ûs  des  vœux 
fincères  pour  vptre  contentement  &  votre  lon<» 
gue  cofi^rvation.  f^aU. 

P.  S.  Bon  Dieu  !  quelle  cruauté  de  perfé^ 
cuter  la  vieîllefle  d'un  homme  qui  illuftre  fa 
jpatrie,  &  fer^  de  plus  grand  ornement  à  notre 
iiècle  !  Quels  barbares  î       '    ' 


•   (<z)  Voyez  leûjrs  ConerpOndaû<ies  d-aprè$ ,  tomes  XVIK 

XVIII  &  xa.  -  V 
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LETTRE    CCCCLVIL 

Dt  M.  de  F'ottaire. 

Vetney^  ce  9  décembre  1776% 
S  I  R  ï;  1 

XL  ii^eft  pas  étonnint  qu^un  homme  qui  a 
pafTé  là  vie  ï  barbooiller  dn  papier  contre  ceiiK 
qui  trompent  les  hommes ,  xjui  les  volent  & 
qui  les  perfécutent^  foie  an  peu  potirfuivi  pat 
ces  gens*là  fur  la  fin  de  fes  jours.  Il  eft  encore 
moins  étonnant  que  le  Marc-Aurèle  de  notre 
fiècle  prenne  pitié  de  ce  vieil  Épiâète.  V,  M. 
daigne  me  confoler  d*un  trait  de  plume  des  cris 
de  la  canaille  fuperditieufe  &  implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  dépofer  à  vos  pieds 
les  raifons  qui  m'avaient  privé  long-temps  de 
l'honneur  de  vous  écrire ,  &  parmi  ces  raifons , 
la  première  a  été  la  néceffîté  où  je  fuis  réduit , 
d'être  un  petit  Libanius  qui  répond  aux  Gré* 
goire  de  Nazianee  &  aux  Cyrille. 

La  fourmidière  que  je  fais  bâtir  dans  ma 
retraite,  &  qni  eft  rongée  par  les  rats  de  la 
finance  frànçaife ,  était  le  fécond  motif  de  ma 
douleur  &  de  mon  filence^  &  l'oubli  de  votre 
ancien  pupille  M.  le  duc  de  Wirtemberg  étaic 
le  troifième. 

Dans  le  cahosL  des  petites  affaires  qui  dé« 
rangent  les  petites  têtes,  je  n^ofais  pas  ï  mon 
Tomer.  Q 


âge  écrire  à  V.  M.  ;  je  tremblais  de  radoter 
devant  le  maître  de  PEurope. 

La  même  main  qui:  inftruit  les  rois  &  qui 
confole  d'Alembert ,  daigne  auffi  s'étendre  pour 
moi.  V.  M.  eft  trop  bonne  d^avoir  bien  voulu 
écrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Wirteni- 
berg  ;  c'eft  mal  heure  ufement  dans  le  comté  de 
Mon^éliard  qu'eft  ma  dette ,  &  cette  princi* 
pauté  de  Montbéliard  reflbrtit  au  parlement 
de  Befançon ,  ce  font  des  affaires  qui  ne  finiffent 
point;  &  moi  je  vai$  bientôt  finir.  M.  le  due 
de  Wirtemberg  me  donne  aujourd'hui  fa  parole 
de  me  fatisfaire  dans  le  courant  de  Tannée  pro- 
chaine; fa  régence  me  doit  cent  mille  francs  ) 
cela  ruine  un  homme  qurfe  ruinait  déjà  à  fidrà 
bâtir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  ^ue  je  prenne 
patience,  &  que  j'attende  le  paiement  de  M. 
le  duc  de  Wirtemberg ,  ou  la  mort  qui  paie 
tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  ide  V.  M. 
puifqu'elle  daigne  me  Pordonner.  La  poftérité 
rira  fi  elle  fait  jamais  qu^un  chétif  Farifien  % 
conté  fes  affaires  à  Fréderic-le-Grand ,  fit  que 
Fréderic«^le- Grand  a  daigné  les  entendre. 

On  vient  d^m'primer  à  Paris  nu  livre  affe2 
curieux  fur  la  littérature  de  la  Chine,  fa  reli* 
gion  &  fes  ufages.  La  plus  grande  partie  de 
ce  livre  eft  compofée  par  un  Chinois  que  les 
jéfuites  dérobèrent  \  fes  parens  dans  fon  en- 
fance ,  &  qui  a  été  élevé  par  eux  à  leur  collège 
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<le  Paris  :  il  parle  français  parfaiiement  ;  mais 
malheureufement  c'éft  un  jéfuite  hii-méme,  & 
c^eA  le  plus  infolent  énergumène  qui  foie  parmi 
eux  >  il  a  la  rage  du  tontmns-Us  d'entrer.  Le 
fcélérat  ett  capable  de  bouleverfer  TEmpire.  Je 
me  fïatte  que  fi  votre  écolier  en  poéfie  ,  & 
votre  très-plat  écolier  Kien-Long  eft  inflruit 
enfin  de  ce  fanatifme  qui  couve  dans  fa  ville 
capitale ,  il  enverra  bientôt  tous  ces  convertir* 
feur$  en  Occident. 

Daignez  conferver ,  Sire  ^  vos  bontés  pour, 
ma  vieille  ame  qui  va  bientôt  quitter  fon  vieux 
corps* 


LETTRE    dCCCLVin. 

Du  RoL 

Jr  Our  écrire  à  Voltaire  il  faut  fe  fervir  de  ia 
langue  :  celle  des  dieux.  Faute  de  me  bfen 
exprimer  dans  ce  langage,  je  bégaierai  mes 
penfées.    ' 

Seres-vous  dooc  toujours  en  butte 

Au  dévot,  qui  vous  perftcDtc  t 
A  rentrieu5c  ottfeur ,  ébloui  de  Téclat 
Donc  vos  rares  taltni  offbrquent  Ton  état  r 
Qtttlqn'oâïeiii  que  foH  cet  indigne!  manège  j.     ,, 

Les  éj^^mpiles^  en  font  nombreux; 

On  a  pouffé  le  facrilège      / 

Jurqu^au  point  d'infuUer  les  Dieux  i 


• 


J 


5^4^  Correspondance 

Ces  Dieus  dont  les  bienfaits  enrichiflent  la  terre    ' 
Ont  été  déchirés  par  des  blarphémateurs. 
Eft-it  donc  étonnant  que  Timmortel  Voltaire 
Ait  \  gémir  des  traits  des  calomniateurs! 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  ces  mauvais  vers: 
j^aî  fait  écrire  dans  le  Wirtemberg  pour  folli- 
citer  vos  arrérages. . ., 

Au  refle  ,  je  crois  que  pour  vous  fouftraîre 
\  râcreté  du  zèle  des  bigots ,  vous  pourriez 
vous  réfugier  en  Suifle ,'  où  vous  ferie^z  à  Tâbri 
de  toute  perfécution^  des  défagrémens  dont 
vous  vous  plaîgnei.  A  l'égard  de  vos  nouveaux 
étabiiiTemens  de  Ferney,' je  les  attribue  à  l/ef- 
prit  de  vengeance  des  commis  de  vos  financiers , 
qui  vous  haiflent  à  caufe  du  bien  que  vous  avez 
voult^fajpe  ap^ays;;dç  Grex,  enje  cj^r^ant  un 
temps  à  la  voracité  de  ces^enslà.    ' 

Quant  à  ce  point;  jé^  vonîs  avoue  que  je  fuis 
Cfnte^raffé  d'y  trouver  lin  remède,  parce  qu'on 
ne  faurait  infpirçr  des  {(^t^tii^jens  r^fifoo^ables  k 
des  drôles  qui  V^ntriû  Taifon  4}i  JiuiAnité. 
Toutefois  foyezjperfuadé  xjuei  fî.J^  ^erre  de 
Ferney  appartenait  \  Apollon  même,  cette  iiace 
maudite  ne  Teût^pas  mieux  traitée.  Quelle  honte 
pour  la  France  de  Iperfécuter  un  homme  unique 
qu'un  deftin  favorabj?  ?  fait  naîtr.e>dî^ns  fon  fein  \ 
Un  hpmme  donfi  dix-rrpy^umes.fe  difpAiteraient 
à  qui  pouri'aitn  le  côm^ptet  pfttmi\fe$:iîitaycns  , 
comme  jadis  'tim:''^a#Vittésde^ la.  Grèce  fou* 
tenaient  qu'Homère  é^ait  né  chez  elles.  Mais 

•       '•'-  1*01'        1'  '  -\     I     .  ■<      f    •      '  '. 


qtielle  lâcheté  plus  révoltante  de  répandre  Ta* 
ineriumfi  fut  vos  derniers  jours  !  Ces  indignes 
procédés  me  mettent  en  colère,  &  je  fuis  fâché 
de  ne  pouvoir  vous  donner  des  fecours  plus 
efficaces  que  le  fouverain  mépris  que  j'ai  pour 
vos  perfécuteurs.  Mais  Mau repas  n'eft  pas  dé* 
vot  ;  M.  de  Vergenaes  fe  contente  d'entendre 
la  MefTe ,  quand  il  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'y 
aller  ;  Necker  eft  hérétique  :  de  quelle  main 
peut  donc  partir  le  coup  qui  vous  accable? 
L'archevêque  de  Paris  eft  connu  pour  ce  qu'il 
eft  ,  &  j'ignore  fi  fon  mentor  ex-jéfuite  eft 
encore  auprès  dé  lui  ;  perfonne  ne  connaît  le 
nom  du  confeflèur  du  roi  ;  le  diable  incarné 
dans  la  perfonne  de  l'évêque  du  Puy  auraitMl 
excité  cette  tempête  ?  Enfin  plus  j'y  penfe ,  & 
moins  je  devine  l'auteur  dû  cette  tracaflerie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  fur  la  Chine 
dont  vous  me  parlez.  J'ajoute  d'autant  moins 
de  foi  à.  ce  qui  nous  vient  àk  contrées,  auflî 
éloignées ,  qu'on  eft  fouvent  bien  embarrafle 
de  ce  qu'on  doit  croir^e  de&  nouvelles  de  notre 
Europe, 

Cependant  foyez  fur  que  le  plus  grand  crève- 
coeur  que  vous  puiflîez  faire  à  vos  ennemis, 
c'eft  de  vivre  ea  dépit  d'eux.  Je  vous  prie  de 
leur  bien  donner  ce  chagrin-là ,  &  d'être  per» 
fiiadé  que  perfonne  ne  s'intérefle  plus  â  la  con« 
fervaiion  du  vieux  ps^triarche  de  Ferney  que. 
k  folitaire  de  Sans«Souci.  VcU.  , 
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LETTRE    CCCCLIX. 

Vu  Roi. 

xL  vaat  mieux  qae  vous  ayez  terminé  vous* 
même  votre  affaire  avec  le  doc  de  Wirtem- 
berg  que  s'il  avait  fallu  recourir  à  mon  aflîftancét 
Je  vous  félicite  d'avoir  cet  embarras  de  moins , 
&  je  me  réjouirai  fi  j'apprends  que  tous  vos 
fujets  de  chagrin  font  diflîp^s. 

L'âge  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  per- 
fonne  facrée  &  inviolable.  Je  m'indigne,  je  me 
mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui  em« 
poifonnent  la  fin  de  vos  jours.  Je  me  fuis  dit 
fouvent  :  Comment  fe  peut-il  que  ce  Voltaire  ^ 
qui  h\t  rhonneur  de  ta  France  &  de  Ton  fiècle  \ 
foit  né  dans  une  patrie  aflèz  ingrate  pour  fouf- 
frir  qu'on  le  petfécute?  Quel  découragement 
pour  la  race  future  !  où  fera  le  Français  qui 
voudra  déformais  vouer  fes  taléns  à  la  gloire 
d^une  nation  qui  méconnaît  les  grands  hommes 

qu'elle  produit  «  &  qui  les  punit  au- lieu  de  les 
récpmpenfer  ? 

Le  mérite  perfécuté  me  touche ,  &  je  vole 
Il  Ton  fecours ,  fût-ce  jufqu^au  bout  du  monde. 
S'il  faut  renoncer  à  revoir  l'immortel  Voltaire , 
du  moins  pourrai^je  m'entretenir  cet  été  avec 
le  fage  Anaxagore.  Nous  philofopherons  en« 


fctnble  ;  votre  nom  fera  mêlé  dans  tons  nos 
entretiens ,  &  nous  gémirons  du  ttifte  deftin 
des  hommes  qui  par  faiblefiè  ou  par  Oupidité 
retombent  dans  le  fanatifme. 

Deux  dominicains  qui  ont  le  roi  d'Efpagne 
à  leurs  pieds ,  dilpofent  de  tout  te  royaume  : 
leur  faux  zèle  fanguinaire  a  rétabli  dans  toute 
fa  fplendeur  cette  inquifîtion  que  M.  d*Arinda 
avait  (i  fagement  abolie*  Selon  que  le  monde 
va  ,  les  fnperflitieui^  l'emportrat  fur  tes  philo« 
fophes ,  parce  que  le  gros  des  hommes  n'a  l*ef* 
prit'ni  cultivé,  ni  ji^e,  ni  géométrique.  Le 
peuple  fait  qu'avec  des  préfens  on  appaife  ceu?^ 
qu'on  a  offenfés  -,  il  croit  qu^il  en  eft  de  même 
à  regard  de  la  Divinité ,  &  qu'en  lui  donnant 
à  flairer  la  fumée  qui  s'élève  d'un  bâcher  où 
l'on  brûle  un  hérétique  5  c'eft  un  moyen  infail- 
lible de  lui  plaire*  Ajoutez  à  cela  des  céré' 
monies ,  des  déclamations  de  tnoines ,  les  ap- 
plaudiilèmens  des  amis ,  £e  la  dévotion  flupide 
de  k  multitude ,  vous  trouverez  qu'il  n'eft  pas 
furprenant  que  les  Ëfpagnols  aveoglés  ai^tic 
encore  de  l'attachement  pour  ce  culte  digne  des 
antropophages. 

Les  philofophes  pouvaient  profpérer  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  parce  que  la 
religion  des  gentils  n*avait  point  de  dogmes  ; 
mais  les  dogmes  de  notre  Infâme  gâtent  tout. 
Les  auteurs  font  obligés  d'écrire  avec  une  cir- 
confpeélion  gênante  pour  la  vérité.  La  prê- 
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traille  venge  la  moindre  égrattgnare  que  fouffre 
Torthodoxie  ;  Ton  n^ofe  montrer  la  vérité  \  dé- 
couvert ;  &  les  tyrans  des  âmes  veulent  que 
les  idées  des  citoyens  fixent  toutes  moulées 
dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  davantage  de  fur*- 
pafler  tous  vos  prédéceQeurs  dans  le  noble  hé* 
roïfme  avec  lequel  vous  avez  combattu  Terreur. 
Et  de  même  qu'on  ne  reproche  pas  au  fameux 
Boerhaave  de  n'avoir  pas  détruit  la  fièvre- 
chaude  ,  ni  rétiiie  ,  ni  le  haut-mal ,  mais  ^u'il 
a'efi  borné  it  guérir  de  fou  temps  quelques-uns 
de  Tes  couteAipprains  ;  tufii  peu  pourra-t-on 
reprocher  au  favant  médecin  de&  anses  de  Ferney 
de  n'avoir  pu  détruire  la  fuperftition  ni  le  fana- 
tifme,  &  de  n'avoir  appliqué  fon  remède  qu'à 
ceux  qui  étaient  g^ériflables. 
«  Mon  individu  qui  s'eft  mis  à  fon  régime  > 
le  bénit  mille  fois  en  lui  fouhaitant  longue  vie 
&  profpérité ,  c'eft  dans  ces  fentimens  que  le 
folitaire  de  Sans-Souci  falue  le  patriarché*des 
incrédules,  y  aie. 


y 


LETTRE    CCCCLX- 

Du  Rai. 

potsdam»  ce  26  mars  1777.. 

ÏJEs  tcois  raifons  qui  vous  ont  empêché  de 
xne  répondre ,  la  première  &  la  féconde  font 
une  faite  des  loix  de  la  nature ,  mais  la  troifième 
efi  on  efièt  de  la  méchanceté  des  hommes  ^  qm 
me  les  ferait  hair ,  fi  par  bonheur  pour  Thuma* 
nité  5  il  n'y  avait  encore  des  âmes  vertueufes  en 
faveur  defquellès  on  fait  grâce  à  Pefpèce.  Mais 
quelle  cruelle  méchanceté  de  perfécuter  un 
vieillard  &  de  prendre  plaifir  à  empoifonner  les 
derniers  jours  de  Xa  vie  !  Cela  fait  horreur ,  &c 
me  révolte  de  telle  forte  contre  les  bourreaux 
tonfurés  qui  vous  perfécutent ,  que  je  les  ex* 
terminerais  de  la  face  de  la  terre  fi  j'en  avais  lé 
pouvoir»  Le  pauvre  Morival ,  qui  jeune  encore 
a  efluyé  leurs  perfécutions ,  en  a  eu  le  cœur  fi 
navré,  &  principalement  de  Pinbumanité  de 
fes  parens ,  qu'il  a  été ,  cts  jours  paflës ,  atta* 
que  d'apoplexie.  On  efpère  cependant  qu'il 
s'en  remettra.  C'eft  un  bon  &  honnête  garçon , 
qui  mérite  qu'on  lui  veuille  du  bien  par  fon 
application  &  le  défir  qu'il  a  de  bien  faire.  Je 
fuis  perfuadé  que  vous  compatirez  ï  fa  fituation. 
Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  goi^vernemenc 
français ,  ont ,  ce  me  femble ,  un  peu  exagéré 


2$0  Co/tJlMSPON  DAXCM    ^ 

lès  chofes.  J'ai  eu  occafion  de  me  mettre  au 
fait  des  revenus  &  des  dettes  de  ce  royaume  ; 
Ces  dettes  font  énormes ,  les  reffources  épui- 
fées  ,  &  les  impôts  multipliés  d'une  manière 
exceflive.  Le  feul  moyen  de  diminuer,  avec 
le  temps ,  le  fardeau  de  ces  dettes  ^  ferait  de 
reflerrer  tes  dépenfes ,  &  de  retrancher  tont  le 
fnperflu.  Ceft  ï  quoi  on  ne  parviendra  jamais; 
car  au-lieu  de  dire  :  J'ai  tant  de  revenu ,  &  je 
puis  dépenfer  tant;  on  dit  :  Il  me  faut  tant, 
trouvez  des  refTources. 

Une  forte  faignée  fkite  S  ces  faquins  ton» 
furés  pourrait  procurer  quelques  reffources  : 
cependant  oela  ne  fuffirait  pas  pour  éteindre  en 
peu  les  dettes ,  &  procurer  au  peuple  les  fou* 
lagemens  dont  il  a  le  plus  grand  befoin.  Cette 
iîtuation  flcbeufe  a  fa  fource  dans  les  règnes 
précédens  qui  ont  contraâé  des  dettes  «  &  ne 
les  ont  jamais  acquittées^ 

C'ell  ce  dérangement  des  0nances  qui  influe 
maintenant  fur  toutes  les  branches  du  gouver* 
nement  i  il  a  arrêté  les  fages  projets  de  M.  de 
Saint* Germain  qui  ne  font  pas  même  exécutés 
à  demi  ;  il  empêche  le  miniftère  de  reprendre 
cet  afcendant  dans  les  affaires  de  TËurope, 
dont  la  France  était  en  pofièflîon  depuis  Henri 
IV.  Enfin ,  pour  ce  qui  eft  de  votre  parlement]^ 
en  qualité  de  penfeur ,  j'ai  condamné  fon  rap* 
pel ,  parce  qu'il  était  contraire  aux  principes 
de  la  dialectique  &  dtt  bon  fens. 
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AVEC   M.   DB  VohTAlRR^        X^X 

Tenez ,  voilà  comme  on  découvre  ficcommc 
on  voit  les  fautes  des  autres ,  tandis  que  Ton 
eil  aveugle  fur  fes  propres  défauts.  Je  ferais 
bien  mieux  de  régler  mes  aâions  &  de  m'em* 
pêcher  de  faire  des  folies ,  que  de  difféquer  les 
reflbrts  qui  meuvent  les  grandes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d'un  auteur  Allemand  qui 
fe  mêle  auflî  de  diriger  la  politique  européane  ;, 
je  puis  vous  aflbrer  que  c'eft  un  rêve-creux 
qui  règle  des  partages  à  Pinftat  de  ceux  qui  fe 
firent  en  Pologne*  Ce  grand  homme  ignore 
que  ces  fortes  de  partages  font  rares ,  &  ne  fe 
répètent  jamais  durant  ia  vie  des  mêmes  hommes. 
Le  peu  de  vérités  qu^il  y  a  dans  les  afiêrtions 
de  ce  grand  politique ,  fe  réduit  à  la  poflibilité 
de  nouveaux  troubles  qui  s'élèvent  en  Crimée 
entre  la  Ruflîe  &  la  Porte»  &  à  Tenvie  déme- 
furée  de  Tempereur  de  s'agrandir  vers  Andri* 
noble.  Ce  prince  eft  jeune  &  ambitieux;  mes 
foixante-cinq  ans  paifés  doivent  mettre  .mes 
intentions  hori|  de  ibupçon.  Ai<je  le  temps 
encore  de  faire  des  projets? 

Je  vous  envoie  ci»joint ,  au-lieu  de  mauvais 
vers  que  j'aurais  pu /faire  5  un  choix  des  ni^il* 
leures  pièces  de  Chaulieu  &  de  madame  Des* 
houlières  que  j'ai  fait  imprimer  à  mon  ufage  & 
à  celui  de  mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  àits  in- 
crédules »  je  crois  qu'il  fera  bien  de  tromper 
fes  ennemis  ;  leur  intention  eft  de  le  chagriner  » 
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il  ne  doit  leur  oppofer  que  de  Tin  différence  & 
an  mépris.  Et  s*il  fe  voit  obligé  de  fe  retirer- 
en  Suiffe,  il  pourra  les  régaler,  dans  ce  pays 
libre ,  d*Une  pièce  qui  démafquera  leur  turpi- 
tude &  leur  fcélératcffe.  Que  la  nature  conferve 
divus  Voltarius^  &  que  j'aie  encore  lon^: 
temps  Ja  fatisfaftion  de  recevoir  de  fes  nou*, 
veiles.  Voie. 

-P.  S.  Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou 
politique  en  lifaot  ma  lettre.;  je  ne  fais  com- 
ment je  me  fuis  avifi^  de  me  conftituer  miniftret 
du  très-chrétien  roi  des  Velches* 


L  E  T  T  RE    CCCCLXL 

De  M.  d€  Voltaire. 

i 

Sans  date  du  jour  ,  avril  J77X»-  - 

\J Uol ,  c'éft  donc  cet  heureux  vainqueur 

Et  de  r  Autriche  &  de  la  France , 

C'eft  ce  grave  législateur 

De  qui  la  fubiime  éloquence 

Parut  égal  à  fa  valeur  i 

t'eft  ce  généreux  défenfeur 

De  la  raifon ,  qu'à  toute  outrance 

La  fanatique  extravagance 

Perfécute  avec  tant  d'ardeur  ; 

C*efi  ce  héros  mon  protefteur 

Qui  s'eft  fait  »  dit-on ,  Timprimenr 

Des  idylles  de  Deshoulière. 

Seigneur ,  je  ne  m'attendais  guère 


^ 


AVUC   M.    2^E  J^O  LTAtRIi,      ^^J 

De  voir  Céfar  OU  Cicéron 

forcir  de  fa  brillante  Cphi^rç. 
Pour  devenir  un  Céladon* 

Mais  il  faut  que  toifê;  le;  goûts  entrait  dans 
iFX>tre  atna  univ^rfelle  ^  ellç  ^tM;  mieux  quepec- 
Ibnne  qu'il  y  a  4siHSf  les,v<^9yr9^s  de  nnidame^ 
DeshouKères^.quoiq^^'un  peu  faibles  5  des:  laor* 
ceaux  qatujrels^d^  même  philoTophiques.  qui 
méritent  djStr^itfoftfervés.î  peur  €h;^ulieu^.il  a 
fait  quat^et  00  ci^  pièces,  d^nes  de  Frédéric* 
le^Crand.    /  • 

^  ,*.«v  J.^»  "*„ 

.  Puijqoe  vous  prct^ez  les  philoTophes  9pt49 
leur  mort ,  V.  M.  les  protégera  auflî  pendant 
l^ur  vie  ;  la /âge  des  pédans  faiiatîques  en  robe 
longue  vient  de  condamner  au  banni0]bment  per« 
pétuel  '  un  jeune-homme  ,  nommé  de  Liste , 
pour  avoir  fait  un  livre  intitulé  :  La  Philofophie 
4e  la  Nature;  C'eft ,  dit-on ,  un  fovant  ptekî  dU« 
roagination ,  beaucoup  plus  vertueux  que  hardi« 
M.  d'Aiembert  eft,  je  crois  ^  indruic  de  fon 
mérite  &  de  fon  malheur. 

Pour  moi,  fi  ces  ennemis  des  fagès  me  per* 
fécutent  à  quatre- vingt-trois» ans,  j- ai  ma  bière 
toute  prête  en  SûifTe  \  une  lieue  de  la  France, 
JVi  qu'eTqiie  reflembhnce  aveç„  Mpriv'al;  je  fus 
attaqué ,  il  y  a  un  mois ,  d'upe  erpèçç  d'apo- 
plexie dont  les  fuites  me  tourmentent  plus  que 
les  fanatiques  ne  metourmanteront.  J'emploie* 
rai  5  fi  je  puis ,  mes  demief  s  momens  à  reiidre 
exécrables  les  aïïaflins  juridl^ùe^  de  Morlval 
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tant  de  connaiflinces  dans  un  des  premiers 
fonverains  de  PEurope.  Je  vois  avec  quelque 
fatisfaftion  que  le  jugement  que  j'avais  porté 
de  ce  prince  eft  ratifié  par  une  nation  aufll 
éclairée  que  la  françaife.  Ce  foi*difant  comte 
retournera  dhez  lui  par  la  route  de  Lyon  & 
de  la  Suiflè.  Je  m'attends  qu'il  paflèra  par  Fer« 
ney,& qu'il  voudra  voir  &  entendre  Thomme 
du  fiècle ,  le  Virgile  &  le  Cicéron  de  nos  jours. 
Si  cela  arrive ,  vous  remporterez  en  tout  fur 
Jésus.  Il  n*y  eut  que  des  rois  5  ou  je  ne  fais 
quels  mages 5  qui  vinrent: à  Ton  étable  deBeth* 
léem.,  &  Ferney  recevra  les  hommages  d'un 
empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait  ^  je  fubf* 
titue  à  rétoile  qui  guidait  les  fntges,  les  lu* 
mières  de  la  raifon  qui  conduit  notre  jeûna 
monarque.  Si  cette  vifite  a  lieu ,  je  me  ilatte 
que  les  nouvelles  coonaiflànçes  ne  vous  feront 
pa$  oublier  l^s  anciennes  ^  ,&  que  vous  vous 
{buviendrez  que  parmi  la  foul^  de  vos  admira^ 
teiirs  il  exifie;,pn  folitaire  à  Sans-Souci ,  qu'il 
faut  réparer  de  la,  multitu4e.  f^nU. 

^P.S.  J'ai  lu  cet  ouvrage  de  de  Lisie  ;  il  y 
a  fans  doute  de  bonnes  cbofes ,  mais  peu  de 
méthode ,  &  far  la  fin  beaucoup  de  ce  que  les 

Italiens  appellent  concetti. 
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LETTRE    CCCCLXIIL 

Du  Roi. 

Ce  9  juillet  i77f . 

\JUi ,  VOUS  verre*  cet  emperei^r 
Qui  voyage  ,  afin  de  sinftruire  ,      . 
Porter  fon  hommage  i  Tauceur 
De  Heûri-Quatre  &  de  Zaïre. 
Votre  génie  eft  un  aimant 
Qui ,  tel  que  le  fpleil ,  attira 
A  foi  les  corps  du  firmamenc. 
Par  fa  force  vidlorieofe 
Amène  les  erprits  il  foi  : 
Et  Thérèfe  la  fcrupuleafe   > 
Vt  peut  renverfer  cette  loi. 

Joreph  à  bien  palîé  par  Rome 
Sans  qu'il  fût  jamais  introduit 
Chez  le  prêtre  que  Juri  eu  nomme 
Très-civilement  TAnte-Chrift. 
Mais  à  Genève  qu'on  renomme  , 
Joreph  plus  fortement  féduit  » 
Révérera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  \t$  fiècles  aient  produit; 

.  Cependant  .les  Autrichiens  ont  jufqa^à  pré* 
fent  encore  mal  profité  des  leçons  de  tolérance 
que  vous  avez  données  à  TEurope.  Voilà  en 
Motavie»  dans  le  cercle  de  Préraw^  quarante 
villages  qui  fe  déclarent  tous  i^  la  fois  protef- 
tans.  La  cour,  pour  les  ramener  au  giron  de 
rÉslife ,  a  fait  marcher  4es  çouvertififeurs  avec 
Tome  y.  R 


des  Ugomens  \  poudre  &  à  balle  ,  qui  ont 
fufîllé  une  douzaine  de  ces  malheureux ,  en  a> 
tendant  qu'on  brûle  les  ^autres.  Ces  faits ,  que 
nous  vous  communiquons ,  font  par  malheur 
peu  confolans  pour  Thumanité. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  femble 
qu'il  y  a  un  levain  de  férocité  dans  le  cœur 
de  rhomme ,  qui  reparaît  fouvent  quand  on 
croit  ravoir  détruit.  Ceux  que  les  fciences  & 
les  arts  ont  décraffés  ^  font  comme  ces  ours 
qqe  les  conduâeurs  ont  appris  à  danfer  fur  lés 
pattes  de  derrière  ;  les  ignorans  font  comme  les 
ours  qui  ne  danfent  point.  Les  Autrichiens 
(j'en  excepte  l'empereur  )  pourraient  bien  être 
de  cette  dernière  clafle. 

Il  eft  bien  fâcheux  que  les  Français  ^  d'ail- 
leurs fi  aimables  9  fi  polis ,  ne  puiflTent  pas  domp* 
ter  cette  fougue  barbare  qui  les  porte  fi  fou- 
vent  à  perfécuter  les  innocens.  £n  vérité,  plus 
on  examine  les  fables  abfurdes  fut  lefquelles 
toutes  les  religions  font  fondées ,  plus  on  prend 
en  pitié  ceux  qui  fe  paflîomient  pour  ces  bali- 
vernes. 

Voici  un  rêve  que  je  vous  envoie  qui  petit* 
être  vous  amufera  un  moment;  Vous  donner 
de  tels  ouvrages  dHine  imagination  tndefque  ^ 
c'éft  jeter  une  goutte  d'eau  dans  la  mer.  * 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  dé  politique 
dont  vous  me  faites  l'ouverture  ;  ce  ferait  une 
chofé  \  exécuter  fi  j'avais  vingt  ans.  Le  pape 
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&  les  moines  finiront  fans  doute  ;  leur  chAce 
21e  fera  pas  Pouvrage  de  la  raifon  ;  mais  ils 
périront  à  mefure  que  les  finances  des  grands 
potentats  fe  xdérangeront.  En  France ,  quand 
on  aura  épuifé  tous  les  expédiens  pour  avoir 
des  efpèces ,  on  fera  forcé  de  fécularîfer  des 
abbayes  &  des  couvetis.  Cet  exemple  fera  imité , 
&  le  nombre  des  cûulad  réduit  à  peu  de  chofe. 
En  Autriche  ,  le  même  befoin  d'argent  don- 
nera ridée  d'avoir  recours  à  la  conquête  facile 
des  États  du  faipt-fiège  pour  avoir  de  quoi 
fournir  aux  dépenfes  extraordinaires  :  &  Pon 
fera  une  grofle  penfioa  au  faînt-père. 

Mais  qu'arrivera-t*il  ?  La  France  ,  l'Ef- 
pagne;  la  Pologne ,  en  un  mot  toutes  les  puif- 
fances  catholiques  ,  ne  voudront  pas  recon« 
naître  un  vicaire  dé  Jësus,  fubordonné  à  la 
mûn  impériale.  Chacun  alors  créera  un  pa* 
triarche  chez  foi.  On  aflemblera  des  conciles 
nationaux.  Petit  à  petit  chacun  s'écartera  de 
Tunité  de  TÉglifé',  &  l'on  finira  par  avoir  dans 
fon  royaume  fa  religion  ^  comme  fa  langue  à  part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  époque  à  cette 
prophétie ,  perfonne  ne  pourra  me  reprendre. 
Cependant  il  eft  très-probable  qu'avec  le  temps , 
les  c}iofes  prendront  le  tour  que  je  viens  d'in«. 
dîquer. 

Je  fuis  fort  fenfîble  aux  marques  de  votre 
fouvenir,  &  des  vieux  temps  dont  vous  rap^ 
peliez  la  mémoire.  Héla$  !  que  retrouveriez- 
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votis  ï  Saiis-Souci ,  s'il  était  poffible  que  j« 
poiflfe  efpérer  de  vous  y  revoir  ? 

^.     Un  vieillard  glacé  par  les  ans. 
Froid  ,  taciturne  &  flegmatique  » 
Dont  le  propos  foporiBque 
ï*ait  bâiller  tous  les  affilians» 

Au'lîéu  de  mots  afTez  plaifahs , 
Affaifonriés  d'uft  fcl  attique. 
Qu'il  débitait  daus  Ton  bofxempSi 
Un  radotage  politique , 
£t  d'obfcure  métaphyfique , 
Plus  ennuyeux  ,  plus  révoltans 
Que  ne  font  les  nouveaux  romans* 
AinS  quand  le  tendre  zéphyre 
Des  airs  cède  Pnnmenre  empire 
Au  fougueux  foufie  d'aquilon, 
La  Nature  aux  abois  expire.  ] 

Le  champ  qui  portait  la  moiflbn 
A  perdu  fa  belle  parure  ; 
L'arbre  eft  dépouillé  de  verdure  5 
Les  jardins  font  privés  de  fleurs  5      \ 
L*homme  ainfi  rcflent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  fon  être. 
Si ,  jçone  il  fe  nourrit  d'««urs. 
Dès  qu'il  Juge  &  qu'il  fait  connaître. 
L'âge ,  les  maux  fie  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  difparaitre* 

Toutes  ces  variations  font  pour  le  commun 
de  Pefpèce ,  mais  non  pour  le  divin  Voltaire. 
H  eft  comme  madame  Sara  qui  fefait  tourner 
la  tête  aux  roitelets  Arabes  à  Page  de  cent 
foixante  ansl  Son  efprit  rajeunît  au- lieu  de 
vieillir  i  pour  lui  le  temps  n'a  point  d'ailes  î 
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maïs  il  eft  à  cramdre  que  ht  natare  nVic  perdu 
le  moule  où  elle  l'a  jeté.  On  nous  conte  que 
Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il  coucha  avec 
Âlcmène  pour  fe  donner  le  temps  de  fabriquer 
Hercule  :  je  fuis  perfuadé  que  fi  l'on  examinait 
les  phénomènes  de  Tannée  itf'94,  pareille  mer* 
veille  s'y  trouverait.  Enfin  5  jpuiflea^  long* temps 
des  prodigalités  de  la  nature  ;  perfonne  ne  s'in« 
térefie  plus  "à  votre  confervation  que  le  foli<« 
taire  de  Sans-Souci,  yale. 

jP.  s.  Il  fallait  les  charmes  de  ^enchanteur 
de  Ferney  pour  tirer  des  vers  de  ma  vieille  & 
ftérile  cervelle,. 


^LE  T  T  R  E    CCCCLXIV. 

Bc  M.  de  Voltaire, 

Sams  date  du  jouT)  augoile  1777^ 

jyXOnfieur  le  grand  rêveur ,  perfonne  n*a  ja- 
mais fait  un  plus  beau  fonge  que  vous.  Si  Na« 
bucbodonofor  avait  rêvé  ainfi  ^  il  n'aurait  jamais 
oublié  un  pareil  fonge ,  &  n'aurait  point  pro- 
pofé  à  fes  mages  de  les  faire  pendre,  s'ils  ne 
devinaient  pas  ce  qu'il  avait  oublié.  L'empereur 
Julien ,  tout  grand  philofophe ,  tout  homme 
d'efprit ,  &  tout  apbfiat  qu'il  était ,  n'eut  pas 
le  bonheur  de  raifonner  aufll-bien  étant  éveillé  » 
que  vous  étant  endormi.  Oh  reproche  à 

R3 


202  COKRESPOy  DAN  CE 

grand  homme  d'avoir  fait  enchérir  les  bœufs 
&  les  vaches  par  fes  fréquens  facrifices^  dans 
le  temps  qu'il  fe  moquait  du  faint  Sacrifice  de 
la  Méfie  ^  &  des  autres  facéties  des  chrifticoles. 
Pour  vous ,  Monfieur^  vous  vous  moquez  de 
toute  la  terre ,  &  vous  avez  grande  r^ifon.  Il 
y  a  même  quelqu'apparence  que  vous  Ja  cor- 
rigerez de  fes  ridicules  avant  qu'il  foit  trois  ou 
quatre  mille  ans ,  &  en  vérité  vous  méritez  de 
vivre  jufqu'à  cette  beureufe  révolution.  Je  ne 
défeTpère  pas  que  vous  ne  montriez  ce  nouveau 
prodige  au  monde.  En  effets  sUl  y  a  quelque 
feaet  pour  l'opérer  ,  c'efl:  le  beau  précepte 
que  vous  rapportez  à  ta  fin  de  votre  rêve  : 
Réjouis-toi ,  car  tu  n'es  pas  sûr  d'en  faire  autant 
demain. 

Si  vos  produâions  de  la  nuit  m'ont  fait  un 
fi  grand  plaifir ,  celles  du  joor  ne  m'en  font  pas 
moins.  Vos  petits  vers  font  délicieux  ;  mais 
vous  n'avez  pas  prophétifé  auflS  jufte.  fur  moi 
que  fur  le  refte  de  l'univers.  Je  n'ai  point  vu 
M.  le  comte  de  Fallcenfiein  (a) ,  &  vous  verrez 
pourquoi  dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  avant  celle-ci  ^  &  que  je  mets  à  la 
fuite.  Je  vous  y  deipande  une  grâce  fingulière  » 
mais  qui  me  paraît  nécefiàire ,  &  dont  il  peut 
réfulter  up  très-grand  bien. 

Je  me  jette  ï  vos  pieds ,  &c« 

(a)  C'eft  le.  nom  que  rejnpexeur  Jofcph  II  avait  pris  pour 
voyager. 
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L  E  T  T  RE    CCCCLXV. 

Du  Roi. 

Ce  13  août  1777. 

J  Ë  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de 
fiion  départ  pour  la  Siléfîe  ^  de  forte  que  je  me 
liâce  de  vops  répondre.  J'avais  cru  (|U9  M 
oracles  4tant  daas  leur  origine  rendus  en  vers  ^ 
Apollon  infpirait  tous  les  poètes  ;  mais  il  ninf» 
pire  que  les  Voluire  &  les  Virgile  «  &  les 
poètes  Obotrites  prédifent  de  travers^  comme 
il  m'eft  quelquefois  arrivé,  ^e  dis  ^  tant  pis  pour 
Fempereur ,  s'il  ne  vous  a  pas  vu  :  des  ports 
de  mer ,  des  vaifleaux ,  des  arfenaux  fe  trot;- 
venc  par-tout;  mais  il  n'y  a  qu'un  Voltaire 
que  notre  fiècle  ait  produit ,  &  quiconque  à  pji 
Tentendre  &  ne  Ta  pas  fait  »  en  aura  des  regrets 
éternels  ;  mais  j*ai  appris  de  bonne  part  de 
Vienne  que  l'impératrice  a  défendu  à  fon  fils 
de  voir  le  vieq}^  patriarche  de  la  tolérance. 

Les  Suifies  font  fagement  de  réformer  leurs 
loix  ^  fi  elles  font  trop  févères  ;  cela  eft  déjà 
fait  chez  nous  :  j*ai  auâi  médité  fur  cette  ma* 
tière  pour  ma  propre  direâion  s  j'ai  même  bar- 
l)Ouillé  quelque  bagatelle  fur  le  gouvernement  ^ 
que  je  vous  enverrai  à  mon  retour  fous  le  fceau 
4u  fecret.  S'il  s'agit  de  contribuer  au  bien  pu« 
blic ,  aux  progrès  de  la  raifon  9  je  m'y  prêterai 
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avec  plaifîr*  La  banque  vous  fera  piaflêr  par 
Neuchâtel  l'argent  néceflaire  pour  le  prix  pro- 
pofé  par  meffieurs  les  Suifles.  Tout  koœme 
doit  s'intérefler  au  bien  de  rhumaniié. 

Vous  favez  queje  ne  me  fuis  jamais  rend» 
garant  du  duc  de  Wirtemberg;  je  le  connais 
pour  ce  qu*il  eft;  fi  vous  croyez  que  mon  in- 
terceffion  puiffe  vous  être  utile,  j'écrirai  volon- 
tiers à  ce  prince  ,  quoique  vous  iachiez  tout 
comme  moi,  qu'à  Texemple  des  grandes  puif«> 
fances  il  a  embrouillé  le  fyftême  dç  fes  finances 
de  telle  forte ,  quç  peut*  être  fes  arrière-héritiers 
feront  occupés  à  payer  fes  dettes.  J'attends^ 
votre  réponfe  fur  cet  article, 

Je^arts  pour  la  Sîléfie ,  où  je  m'occupecaî 
de  la  juftice ,  qui  veut  être  veiHée  &  furveiiiée  i 
j'aurai  des  arrangemens  de  finance  à  prendre^ 
des  défricbemens  à  examiner,  des  affaires  de 
commerce  à  décider,  des  troupes  à  voir  &  des 
malheureux  à  foulager  :  je  ne  pourrai  finir  ma 
tournée  que  vers  le  4  ou  5  du  mois  prochain , 
vers  lequel  teimps  je  me  flatte ,  d'avoir  votre 
réponfe.  Si  ma  lettre  eil  courte,  ne  l'attribuez 
qu'au  voyage  que  je  dois  faire.  Il  faudrait  avoiç 
le  cerveau  bien  deflëché  &  bien  fl:érile  pour 
manquer  de  matière  quand  on  écrit  à  Voltaire  ^ 
fur-tout  quand  on  chérit  fes  ouvrages  &  Tef-» 
timë  autant  que  le  fait  le  philofophe  de  Sans^ 
Souci.  J^at$. 
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LETTRE    CCCCLXVL, 

Du  Roi. 

Potsdam,  ce  5  feptembre  i?rr« 

V  Oûs  aurez  fûrement  reçu  à  préfent  le  prix 
iieftiné  en  SuilTe  à  celui  qui  aura  le  mieux  ap« 
précié  la  juliefiè  des  punitions  :  mais  il  me 
femble  que  M.  Beccaria  n'a  guère  laiffé  à  glaner 
après  lui.  Il  n'y  a  qu'à  s!en  tenir  à  ce  qu'il 
a  fi  judicieufement  propofé.  Dès  que  les  peines 
font  proportionnées  au  délit  >  tout  ed  en  règle. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en 
Efpagne  :  on  y  rétablit  Pinquifîtion,  on  fe  gen- 
darme contre  le  bon  fehs ,  en  un  mot  on  y  fait 
deis  fottifes.  Au-lieu  du  philofopbe  d^4randa , 
c'éft  un  confeflèur,  ou  capucin  ou  cordelier, 
qui  gouverne  le  roi  :  Ex  unguc  leonem. 

Je  reviens  de  la  Siléfie  dont  j'ai  été  très* 
content:  l'agriculture  y  fait  des  progrès  très** 
fenlibles  \  les  manufadures  piofpèrent  ;  nous 
avons  débité  à  Tétranger  pour  cinq  millions 
de  toile  ,  &  pour  un  million  deux  cent  mille 
écus  de  draps.  On  a  trouvé  une  mine  de  co- 
bolt  dans  les  mor&tagties ,  qui  fournit  à  toute 
la  Siléfie.  Nous  fefons  du  vitriol  aufli  bon  que 
l'étranger.  Un  homme  fort  indufirieux  y  fait 
de  Pindigo  tel  que  celui  des  Indes  \  on  change 
le  fer  en  ader  avec  avantage ,  &  bien  plus  fim- 
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plement  que  de  la  façon  que  Réaumur  le  pro* 
poTe.  ^otre  population  eft  augmentée  depuis 
1756  (qui  était  Tannée  de  la  guerre)  de  cent 
quatre-vingt  mille  âmes.  Enfin  tous  les  fléaux 
qui  avaient  abymé  ce  pauvre  pays ,  font  comme 
s'ils  n'avaient  jamais  été  ;  &  je  vous  avoue 
que  je  reflens  une  douce  fatisfaâion  il  voir  une 
province  revenir  de  fr  loin . 

Cts  occupations  nem*ont  pobt  empêché  de 
barbouiller  mes  idées  fur  le  papier  ;  &  pour 
épargner  la  peine  de  les  tranfcrire  ,  j'ai  fait 
impritnfer  fix  exemplaires  de  mes  rêveries  :  je 
vous  en  envoie  un.  Je  n*û  eu  que  le  temps  de 
faire  une  efquifle  ;  cela  devrait  être  plus  étendu  ; 
mais  (i*el!  à  de  vrais  favans  à  y  mettre  la  der* 
nière  main.  Meflleurs  les  encyclopédifies  ne 
feront  peut-être  pas  toujours  de  mon  avis  :  cha* 
cun  peut  avoir  le  fien.  Toutefois  fi  Texpérience 
efl  le  plus  fur  des  guides ^  j'ofe  dire  que  mes 
afiertions  font  uniquement  fondées  fur  ce  que 
î^ai  vu ,  &  fur  ce  que  j'ai  réfléchi  [a). 

Vivez ,  patriarche  des  êtres  penfàns ,  &  dba- 
tinuez ,  comme  Taflre  de  la  lumière  »  à  éclairer 
l'univers,  f^ale. 


— — —  ' r 

(a)  Voyez  l^i&i  fur  les  formes  dn  Gouvemement  ^  ûir  1«» 
iievoirs  des  Souverains^  ci-devant  tome  VI. 
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LETTRE    CCCCLXVIL 

Du  Roi. 

ï^otsdam ,  ce  34  Teptembre  1777. 

'exécute  votre  commiflîon,  j'aurai  opéré 
un  miracle  plus  grand  que  celui  4e  Jean*  Jacques 
à  Venife  :  j'aurai ,  comme  Bacchus  ou  Moïfe , 
fait  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce 
rocher  fur  lequel  je  dois  faire  mes  opérations 
eft  plus  dur  que  le  diamant.  Et  vous  voulez 
que  j'en  faffe  fortir  les  eaux  du  Paâole  !  Je 
crains  que  mon  foi-difant  pupille  ne  me  perde 
de  réputation  ;  &  qu'il  ne  m'arrive  comme  à 
ces  prophètes  ^es  Cévènes  qui  voulurent  à 
Londres  reffufciter  un  mort,  &  qui  n'en  purent 
venir  à  bout.  Cependant  j'ai  repalTé*  tout  mon 
Cicéron  &  tout  mon  Dém'ofthènes  pour  corn- 
pofer  une  lettre  bien  pathétique  à  Ton  altefle 
férénifiime ,  où  par  une  belle  péroraiijpn  je 
m^efforce  d'amollir  fes  entrailles  4'airain,  lui 
repréfentant  que  le  grand  homme  auquel  il  doit , 
a  mérité  la  reconnaiiTance  de  toute  l'Europe  » 
&  qn'ainfi  c^eft  une  double  dette  dont  il  doit 
s*acquitter  envers  lui.  Je  lui  parle  d'une  vieil- 
lelTe  refpeâiable  qu'il  faut  honorer  &  foulager  5 
&  de  la  réputation  qui  réjaillira  fur  lui  d'avoir 
aidé  à  tranquillifer  fur  la  fin  de,  fa  carrière  ce 
patriarche  des  êtres  penfans,  &  un  homme  dont 
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le  nom  durera  plas  long-temps  que  celui  de  te 
Forêt-Noire,  fk  du  Wirtemberg.  Enfin  H  des 
phrafes  peuvent  trouver  quelque  cbofe  dans 
des  bourfes  vides ,  peut-être  en  ferai-je  fortir 
les.  derniers  écus..  Mais  je  n'en  réponds  pas  ^ 
car  de nihilonihil ^  &c.  comme  vous  favez. 

Grimm  eft  arrivé  ici  de  Pétersbourg.  Nous 
avons  beaucoup  parlé^  de  votre  pantocratrice , 
de  fes  loîx ,  des  grandes  meftires  qu'elle  prend 
pour  civilifer  fà  nation,  Grimm  eft  devenu  co- 
îonel  :  je  vous  en  avertis  pour  ne  pas  omettre 
ce  titre  qui  de  philofophe  Ta  rendu  militaire; 
Apparemment  que  nous  entendrons  parler  de 
fes  hauts  faits  d'armes  en  Crimée, fi  le  délire 
porte  les  Turcs  à  déclarer  la  guerre  à  Timpé* 
ratrice. 

Mais  Vîncertîtude  ou  je  fuis  de  ce  que  de* 
viendra  mon  miracle  ^  m*^Dccupe  plus  que  tout 
ceci.  Je  crains  quelque  mauvais  tour  de  mon 
pupille  qui,  jaloux  de  ma  réputation,  me  fera 
maii|uer  jnon  miracle.  Vivez ,  vivez  cependant , 
&  çonfervez*vous  pour  la  confolation  des  êtres 
penfans,  &  pour  le  grand  contentement  du 
folitaire  de  Sans-Souci.  P^aU. 
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LETTRE    CCCCLXVIII. 

Du  Roi. 

Ce  II  oSobre  17774 

J  E  fuîs  très-pcrfaadè  que  fi  Marc-Aurèle  sM* 
tait  avifé  d'écrire  fur  le  gouvernement ,  fon  ou- 
vrage aurait  été  bien  fupérieur  à  ma  brpchure; 
rexpériencc  qu'il  avait  acquife  en  gouvernant 
cet  immenfe  Empire  Romain  ,  devait  être  bien 
au-delTus  des  notions  que  peut  avoir  réfumées 
lin  chef  des  Obotrites  &  des  Vandales  ;  & 
Marc-Aurèle  perfonnellement  était  fi  fupérieur 
par  fa  morale  pratique  aux  fouverains  ^  &  j^ofe 
dire  aux  pMIofophes  mêmes  ,  que  toute  com- 
parai(bn  qu'on  fait  avecluitft  téméraire»  Laif- 
fons  donc  Marc  -  Aurèle  ,  en  Tadmiraut  tous 
deux  5  fans  pouvoir  atteindre  \  fa  perfeâlon  ; 
&  en  nous  mettant  au  niveau  de  notre  médio- 
crité, rabaiflbns  •  nous  à  la  fiérilité  de  notre 
fîècle^  qui  s'épuifant  pour  donner  Voltaire  au 
inonde ,  n'a  pas  eu  la  force  de  lui  fournir  des 
émules* 

Je  vois  donc  que  les  Suîfles  penfent  férîe^- 
fement  à  réformer  leurs  loix.  Ce  Code  Carolia 
m'eft  connu  ;  j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  an*- 
ciennes  législations,  lorfqlie  j'ai  cru  néceflaire 
de  réformer  les  loix  des  babitans  des  bords 
de  la  Baltique.  Ces  loix  étoient  des  loix  de 
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fang  )  aînfî  qu^on  nommait  celles  de  Dracon  ; 
&  à  mefure  que  les  peufAes  fe  civilifent  ,  il 
faut  adoucir  leurs  Idix.  Nous  l'avons  fait  & 
nous  nous  en  fommes  bien  trouvés.  J'ai  cru, 
en  fuivant  les  fentimens  des  plus  fages  légis- 
lateurs, qu'il  valait  mieux  empêcher  &  pré-' 
venir  les  crimes  que  de  les  punir  ;  cela  m*a 
réufli ,  &  pour  vous  en  donner  une  idée  nette  ^ 
il  faut  vous  mettre  au  fait  de  notre  popula- 
tion ,  qui  ne  va  qu*à  cinq  millions  deux  cent 
mille  âmes.  Si  la  France  a  vingt  millions  d^ha- 
bitans ,  cela  fadt  à  peu-près  le  quart  \  depuis 
donc  que  nos  loix  ont  été  modérées ,  nous 
n'avons 9  année  commune,  que  quatorze  3  tout 
au  plus  quinze  arrêts  de  mort  ;  je  puis  vous  en 
répondre  d'autant  plus  affirmativement  ^  que 
perfonne  ne  peut  être  arrêté  fans  ma  fignature  , 
ni  perfonne  jufticié  >  à  moins  que  je  n'aie  ra« 
tifîé  la  fentence.  Parmi  ces  délinquans,  la  plu* 
part  font  des  filles  qui  ont  tué  leurs  enfans;pea 
de  meurtres ,  encore  moins  de  vols  de  grands 
cliemins.  Mais  parmi  ces  créatures  qui  en  ufent 
fi  cruellement  envers  leur  poflérité,  ce  ne  font 
que  celles  dont  on  a  pu  avérer  le  meurtfe  qui 
font  exécutées.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
empêcher  ces  malheureufes  de  fe  défaire  de  leur 
fruit.  Les  maîtres  font  obligés  de  dénoncer 
leurs  fervantes  dès  qu'elles  font  enceintes  ;  au- 
trefois on  avait  afiujetti  ces  pauvres  filles  à 
faire  dans  les  églifes  des  pénitences  publiques^ 
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Je  les  en  ai  difpenfées  ;  il  y  a  des  maifons  dans 
chaque  province  où  elles  peuvent  accoucher^ 
&  où  Ton  fe  charge  d'élever  leurs  enfans.  No- 
nobflant  toutes  ces  facilités ,  je  n^ai  pas  encore 
pu  parvenir  à  déraciner  de  leur  efprit  le  pré« 
jugé  dénaturé  qui  les  porte  à  fe  défaire  de 
leurs  enfans  ;  je  luis  même  maintenant  occupé 
de  ridée  d'abolir  la  honte  jadis  attachée  à  ceux 
qui  époufaient  des  créatures  qui  étaient  mères 
fans  être  mariées;  je  ne  fais  (î  peut*écre  cela 
ne  me  réqffira  pas.  Pour  la  queftion  ^  nous  IV 
vous  entièrement  abolie ,  &  il  y  a  plus  de  trente 
ans ^u'on  n'en  fait  plus  ufage;<mais  dans  des 
états  républicams,  il  y  aura  peut-être  quelque 
exception  i  faire  pour  les  cas  qui  font  des  crimes 
de  haute  trahifon  ;  comme,  par  exemple, s'il 
fe  trouvait  à  Genève  des  citoyens  allez  per* 
vers  |K)ur  former  un  complot  avec  le  roi  de 
Sardaigne ,  pour  lui  livrer  leur  patrie.  Suppofé 
qu'on  découvrit  un  des  coups^les  ,  &  qu'il 
fallût  s'éclaircir  néceflairement  de  fes  complices 
pour  trancher  la  racine  de  la  conjuration,  dans 
ce  cas,  je  crois  que  le  bien  public  voudrait 
qu'on  donnât  la  queftion  au  délinquant.  Dans 
les  matières  civiles  il  faut  fuivre  la  maxime  qui 
veut  qu'on  fauve  un  coupable ,  plutôt  que  de 
punir  un  innocent.  '  Après  tout ,  dans  l'incer- 
titude fur  l'innocence  d'iin  homme ,  ne  vaut*it 
pas  mieux  le  tenir  arrêté  que  l'exécuter  ?  La 
vérité  efl  au  fond  d'un  puits  ;  il  faut  du  temps 
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pour  l'en  tirer ,  &  elle  eft  fouvent  tardive  \ 
paraître  ;  mais  en  fufpendant  fon  jugement 
juFqu'à  ce  qu'on  foit  entièrement  éclairci  du 
fait  \  on  ne  perd  rien ,  &  I^on  aflure  la  tran- 
quillité de  fa  cotifcience  5  ce  ï  quoi  chaque 
honnête  homme  doit  penfer.  Pardon  de  moa 
bavardage  de  légifte.C^eiivous  qui  m'avez  mis 
fur  cette  matière;  je  ne  l'aurais  pas  hafardé 
de  moi-même.  Ces  fortes  de  matières  font  mas 
occupations  journalières  ;  je  me  fuis  fait  des 
principes  d'après  lefquels  j'agis,  &  je  vous 
les  expofe. 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écris  à  Tan* 
ieur  de  la  Henrlade  ;  je  crois  adrefler  ma  lettre 
\  feu  le  préfîde}it.  de  Lamoignon  ;  mais  vous 
léunifiTez  toutes  ces  connaiflaoces  ;  aind  nulle 
matière  ne  vqus  eft  étrangère.  Si  vous  voulez 
encore  du  Cujas  &  du  Bartbole  des  Obotrites^ 
vous  n'avez  qu'l  parler  ;  je  you«  donnerai 
toutes  les.  notions  que  vous  défîrez.  C'eft  en 
faifant  des  vœux  pour  la  confervation  du  ps^« 
triarche  de  la  tolérance /que  le  folitaire  de  Sans* 
Souci  efpère  qu'il  ne  l'oubliera  pas.  y  aie. 
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LE   T  T  R  E    CCCCLXIX. 

Du  Roi. 

Potslam ,  ce  9  novembre  17^7^ 

jyiOnliear  Bitaubé  doit  fe  trouver  fort  heu* 
reux  d*avoîr  vu  1«  patriarche  de  Femey.  Vou^ 
êtes  raitnànt  qui  attirez  V  vous  tons  les  êtres 
qui  penrent  :  chacun  veut  voir  cet  homme  unique 
qui  Fait  la  gloire  de  notre  fiècle.  Le  comte  de 
FalkenAein  a  fenti  la  même  attraâion  i  mais 
dans  fa  courfe ,  Taflre  de  Thérèfe  lui  imprima 
un  mouvement  centrifuge  qui ,  de  itangente  ea 
tangente  9  l'attira  à  Genève.  Un  traduâeur 
d'Homère  fe  croit  gentilhomme  de  la  chambra 
de  Melpoitiène^  ou  marjiHton  dafts  les  ofGces 
d'Apollon;  &  muni  de  ce  caraâère,  il  fe  pi:ér 
fente  hardiment  à  la  cour  de  Tauteur  de  }a 
Henriade  :  &  celui-là  fait  abaifler  Ton  génie  pour 
fe  mettre  au  niveau  de  cçu:^  qui  lui  rendent 
leurs  hommages.  . 

Bitaubé  vous  a  dit  vrai:  |Vi  fait  condrqice  à 
Berlin,  que  ^bibliothèque  publique.  Les  tEuvres 
de  Voltaire  étalent  trop  maUiTadement  logées 
auparavant;  unlaboratoire  chymiquequi  fe  trou* 
vah  au,  rez«de*chau(fée  menaçait  d'incendier 
toute  notre  coUeftion.  Alexandre  •le -Grand 
plaça  bien  lés  (Œuvres  d'Homère  dans  la  caf- 
fette  la  plus  précieufe  quHl  avait  trouvée  parmi 
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les  dëponilles  de  Darius  :  pour  moi  qui  ne  fais 
ni  Alexandre ,  ni  grand ,  ni  qui  n'ai  dépouillé 
perfonne ,  j'ai  f^it,  félon  mes  petites  facultés  , 
conftruire  le  jp^us  bel  étui  poflîble  pour  y  placer 
les  ŒttVf  es  de  THomère  de  nos  jours. 

Si.  pour  compléter  cette  bibliothèque  vous 
vouliez  biert  y  ajouter  ce  que  vous  avez  com» 
pofô  fur  les  loix^  vous  me  ferez  plaifir,  d'au- 
tant plus  que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois 
vous  avoir  donné ,  dans  ma  dernière  lettre  ,  des 
notions  générales  à  regard  de  nosl(>ix,&  du 
nombre  des  punitions  qui  fe  font  annuellement. 
Je  dois  cependant  y  ajouter  nécéflairement  que 
la  bonne  police  empêche  autant  de  crimes  qu& 
la  douceur  des  loix,  La  police  eft  ce  que  les 
moraliftes  appellent  ie  principe  réprimant.  Si 
ron  ne  vole  point ,  fi  Pan  n^flïlfîne  point ,  c'cft 
qu'on  eft  sûr  d'être  incontinent  découvert  & 
feifi.  Cela  retient  les  fcélérats  timides.  Ceux 
qui  font  plus  aguerris  vont  chercher  fortune 
dans  l'Empire,  où  la  proximité  dès  frontières 
de  tant  de  petits  États  leur  ôSre  des  afiles  eh 
affez  grand  nombre. 
*      Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  reffitue 
pas  même  Fargent  qu'on  a  emprunté  des  phi- 
lofopïïes.  Je  vous  envoie  ci- jointe  la  copie  de 
la  réponfe  que  j'ai  reçue  de  M.  le  duc'  de  Wîr- 
temberg.Ce  prince ,  qui  tend  au  fublime,  veut 
imiter  en  tout  les  grandes  puiflatices  :  &  comme 
la  France  ,  l'Angleterre ,  la  Hollande  &  l'An* 
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trîchc  font  furchargées  de  dettes ,  il  veut  ranger 
le  duché  de  Wirtemberg  dans  la  même  cathé- 
gorie.  Et  sHl  arrive  que  quelqu'une  de  ces 
puiflances  Fafle  banqueroute ,  je  ne  garantirais 
pas  que  ,  piqué  d'honneur ,  il  n'en  fit  autant^ 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  maintenant  vous 
myieis  à  craindre  pour  vcrtre  capital  ^  vu  que  les 
États  de  Wirtemberg  ont  garanti  les  dettes  de 
fon  alteflè  féréniffime,  &  qu'au  demeurant  il 
vous  relie  libre  de  vous  adreffer  aux  patlemens 
de  Lorraine  &  d'Alface.  J'avais  bien  prévu 

.  que  fon  alteflè  féréniffîme  ferait  récalcitrante 
fur  le  fait  des^rembourfcimens^  &  je  vous  afiuré 

•  de  plus  que  ce  foi*difant  pupille  n'a  jamais 
écouté  mes  avis  ni  fnivi  des  confeils. 

Que  ces  misères  ne  troublent  point  la  féré* 
nité  de  vos  jours  ;  tranquille,  du  palais  des 
fages  vous  pouvez  contempler  de  cette  élévt* 
tion  les  défauts  &  les  faiWelfes  du  genre- 
humain,  les  égaremèns  des  uns,  &  les  folies 
des  autres*:  bSkreux  dans  la  poflèffion  de  vous* 
même ,  v<Jus  vous  conferverez  pour  ceux  qui 
fa  vent  vous  admirer ,  au  nombre  defquels ,  & 
en  première  ligiîe ,  vous  compterez  comme  je 
l'efpère,  lefolitaire  de Sans^Soucî.  yaU. 
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LETTRE    CCCCLXX. 

Du  Roi. 

Potsdam,  ce  x«  novembre  1777. 

J 'Attends  votre  ouvrage  inftruâif  fur  les  abus 
de  lalégishcion  ,  &  avec  impatience,  perruadé 
que  j'y  trouverai  rutHe  &  Tagréable.  li  parait 
que  P£nropee(l  \  préieat  en  train  de  s'éclairer 
fur  tous  les  objets  qui  Infligent  le  plus  au  bien 
de  rhumanité  ,  &  il  faut  vous  rendre  le  témoi- 
gnage que  vous  avez  plus  contribué  qu'aucun 
de  vos  contemporains  à  Téclairer  ^u  flambeau 
de  la  philofophie.  Pour  vos  Velches ,  fur  lef- 
quels  vous  glofez ,  je  croirais  qu'en  tes  prenant 
en  maflë,  ils  font  à  peu-près  femblables  aux 
antres  habitans  de  ce  globe  :  ils  ont  peut«étre 
quelque  cbofe  de  trop  impétueux  dans  leur 
vivacité ,  qui  dégénère  même  en  férocité.  D'ail* 
leurs  l'homme  eâ  une  efpèce  ||fez*mécbante, 
à  laquelle  il  faut  par-tout  des  principes  répri« 
manS)  ou  fa  méchanceté  foncière  renverferait 
toutes  les  bornes  de  Tfaonnéteté  &  même  de  la 
bienféance.  Souvenez-vous  que  fi  vos  Français 
vont  de  l'échafaud  au  fpeâacle  ,  Cicéron  ^ 
^tticus,  Varron,  Catulle  affiftaient  au  fpec- 
tacle  barbare  des  combats  de  gladiateurs ,  & 
qu'enfuite  ils  allaient  entendre  les  tragédies 
d'Ennius  &  les  comédies  de  Térence.  L'habi- 
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tode  gouverne  les  hommes  :  la  curioiîté  les 
attire  à  l'exécution  d'un  coupable  ,&J'ennui 
les  promène  i  Topera  >  faute  de  pouvpii  autre? 
ment  tuer  le  temps* 

Il  y  a  des  fainéans  daps  toutes  les  grandes 
villes ,  &  peu  de  gens  qui  aient  acquis  aflèz.de 
connaifTances  pour  Te  former  le  goât.  Quelques 
perfonnes,  qui  pafient  pour  habiles  .»^  décident 
du  fort  des  pièces  ;.&  des  jgaorans.)  incapables 
de  juger  par  eux-mêmes 9  répètent  ce  que, les 
autres  ont  dit.  Ces  jugemens  ne  fe  bornent  pas 
aux  pièces  de  théâtre^  ils  fe  font  remarquer 
nniverrellement,  &  conllituent  ce  qu'on  appelle 
la  réputation,  des  hommes.  Et  voilà  les  tolides 
appuis  fur  lef^uels  e0  fondée  la  renommée» 
Vanité  des  vanités  ! 

Vous  voulez  favoir  ce  que  font  devenus  les 
j^éfuites  chez  nous?  J'ignorais  Tanecdote  du 
régiment  levé  de  cet  ordre 3  &  qui  probable- 
ment  aura  eu  fapart  a  Taventure  des  chèvres  {â): 
mais,  comice  ces  animaiix  font  très- rares  en 
Siléfie,  je  ne  crois  pas  que  nos  bons  pères  fe 
foient  avilis  en  fréquentant  cette  cfpèce.  J'ai 
confervé  cet  ordre  tant  bien  que  mal ,  tout  héré- 
tique^  que  je  fuis,  &.  |)uis  encore,  incrédule. 
£n  voici  les  raifons. 


(<z)  Allufîon  à  une  armée  levée  par-  le  pape  ^  ^s  jéTuites 
contre  Henri  IV  ;  elle  amena  de^  chèvres  à  fa  fujte  ,  &  fit  coq» 
naître  eii  France  cette  turpitude  jufques-là  ignorée  des  Velches. 
C'eft ,  avec  la  théologie  >  la  feule  chofe  que  Rome  moderne  ^t 
pu  enfeisncn 
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On  ne  croûte  dans  nos  contrées  aucun  ca« 
tholique  lettré  ^  fi  ce  n'efi  parmi  les  jéfuites  ; 
nous  n'hâtions  perfonne  capable  de  tenir  les 
clafies  i  nous  n'avions  ni  pères  de  Toratoire  ni 
purifies  ;  le  refle  des  moines  eft  d^une  ignorance 
craflè  i  il  fallait  donc  ^nferver  les  jéfuites  ou 
hifler  péfir  toutes  les  écoles  :  il  fallait  donc  qu« 
Tordre  fubiifllt  po«r  fournir  des  pr<^efleurs  à 
mefure  qu'il  venait  à  «n  manquer  ;  &  la  fon* 
dation  pouvait  feurnir  la  dépenfe  à  ces  frais. 
Elle  n'aurait  pas  été  ruffifante  pour  payer  des 
profefieurs  laïcs.  De  pkis ,  c*était  à  Tuni- 
verfité  des  jéfdtes  que  fe  formaient  les  théolo- 
giens deAinés  ^  remplir  tes  cures.  Si  l'ordre 
avait  été  fupprimé ,  *  l'univ^rfité  ne  fubfifterait 
plus,  &  Ton  aurait  été  néceflîté  d^envoyer  les 
Siléfiens  étndrer  la  théologie  en  Bohème  ;  ce 
qui  aurait  été  contraire  aux  principes  fonda» 
mentaux  du  gouvcrnemcrtt. 

Toutes  ces  raîfons  valables  m'ont  fait  le  pa- 
ladin de  cet  ordre.  Et  j'ai  fi  bien  combattu  pour 
lui  queje  fai  foutenn ,  à  quelques  modifications 
près  ,  tel*  qu'il  fe  trouve  à  préfent  :  fans  général^ 
fans  trôifième  vçeu ,  &  décoré  d'un  nouvel  uni- 
forme que  le  pape  lui  a  conféré.  Lé  malbenr 
de  cet  ordre  a  influé  fur  un  général  qui  en  avait 
été  dans  fa  jeunefife  :  ce  M^  de  Saint" Germain 
avait  dé  grands  &  de  beaux  defleina  tr^avan* 
tageux  à  vos  Velches  ;  mais  tout  le  monde  Ta 
traverfé,  parce  que  les  réformes  qu'il  fe  pro- 
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pofaît  de  faire ,  auraient  obligé  des  freluquets  à 
une  exaditude  qui  leur  répugnait.  Il  lui  fallait 
de  Pargent  pour  fupprim^r  la  maiibn  du  roi  ; 
on  le  lui  a  refufé.  Vioilà  donc  quarante  mille 
hommes  dont  la  France  pouvait  augmenter  fes 
forces  fans  payer  un  fou  de  plus,  perdus  pour 
vos  Velches,  afin  de  cofiferwf  dix  mille  fai- 
néans  bien  chamarrés  &  bien  idon^és.  Et  vous 
voulez  que  je  n'eftimepas  un  homme  qui  penfe 
fi  jufte?  Le  mépris  ne  peut  tomber  que  liirles 
mauvais  citoyens  ^ui  l'ont  contrecarra,  . 

Souvenez- vous ,  je  vous|)rie,  du  ?•  Tour- 
nemine  votre  nourrice  (  vau«  ave»  £ucié:cbei 
lui  le  doux  lait  des  mufes  )^  &  ^coiicyie8B<^vous 
avec  un  ordre  qui  af>^té ,  &^tu ,  te  fiède^affé , 
a  fourni  à  la  France  dts  hommes  du  plu^  jg;rand 
mérite.  Je  fais  très-bîeii  qu'ils  ont  cabale.  &  fe 
font  mêlés  d'aïFaîres  .;  i^îiîs''p;*#]ft,,U  du 

gouvernement.  Po^irquoi  l'^-t-iî  foufiferti?  Je 
ne  m'en  prends  pas  au  p^ère  Le  Tellier ,  mais 

àLbuisXiv.   ;      "V         ; ■  -  ; 

Mais  tout  cela  m'^etnfeaf rafle  moins  que  le 
patriarche  de  Ferriey  :  il  fkut  qu'il  vrveVqiili 
foitlièureujt ,  &  qo^l  n'Oublie  pa$  res^bfejis.  Ce 
font  les  vœux  du  foiit^ilfe'ïè  $àns*Souci./^tf/#, 
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LETTRE    CeCCLXXL 

D»  M.  de  yoUaire. 

Ce  25  novembre  17^7^ 

v7Raiid  homme  en  tout ,  &  r»ns  rival 

Depuis  Paris  jufqu^à  la  Mecque, 

Vt)us  fondez  donc  4id  hôpital 

Pour  la  langue  larine  &  grecque  ! 

Vous  places  leur  bibliothèqu^^ 

Viï^à-vis  de  votre  arreaal. 

Vous  a ve»  paffé  votre  vie 

Entre  le  dieu  des  grenadiert 
^       Et  le  dieu  de  la  poélie  :  *» 

Tous  deux  épris  de  }alou]|r 

Vous  ont  accablé  de  lauriers. 
.  Vous  les  avez  aimés  en  fage  i 

Vous  les  careflez  tour-à-tour  ^ 

Et  l'on  pourra  douter  un  jour 
'Qui  des  denz  vou|  plut  davantage» 

J'apprends  ,  Sire ,  que  M,  d* Alembeft  vous 
aLpropofé  un  des  martyrs  de  la  philofophie  pour 
un  de  vos  bibliothécaires.  C'eft  ce  de  Lisie  {a)^ 
doiit  V.  M.  a  entendu  parler,  qui  a  été  tout 
près  d'être  condamné  comme  Morîval  par  un 
fanhëdrin  de  barbares  imbécilles.  Ce  de  LisIe 
eft  afièz  favant  pour  un  bel  efprit  ;  il  eft  très- 
laborieux  i  il  ^  autant  de  véritable  vertu ,  que 
les  bigots  en  afièâent  de  faufie.  Je  le  crois  très- 

(tf)  Auteur  de  la  Philofophie  cie  la  Nature  >  6  voU 


digne  de  fervir  V.  M.  dans  tcmtes  les  parties 
de  la  Iktérature  ;  votre  vocation  eft  de  réparer 
nos  fottifes  &  nos  injufiices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  pofte  des  exemplaires 
du  Prix  de  la  fuftice  &  de  Vhumaniti  ,  pour 
lequel  vous  avez  contribué  (î  généreufement , 
ils  arriveront  quand  il  plaira  à  Dieu. 

•J'ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans. 
J'ai  plus  d'averfîon  que  jamais  pour  TExtréme- 
Ondlion  &  pour  ceux  qui  la  donnent.  En  atten- 
dant  je  fuis  à  vos  pieds  ,  &  je  vous  invoqtre 
comme  mon  confola'teur  dans  cette  vie  &  dans 
TautrcA 
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LETTRE    CCGCLXXII. 

Du  Roi. 

,      Potsdam,  ce'i7  déccmbrt  If77. 

Il  eft  agréable  d-avoir  le  monument  de  toutes 
les  penTées  des  hommes  3  qu'on  a  pu  recueil* 
lir  :  pour  les  ouvrages  d'imagination ,  je  pré* 
Vois  qu'il  faudra  s'en  tenir  à  Homère ,  Vir- 
gile, le  Taffè,  Voltaire  &  l'Ariofte.  Il  femble 
qu'en  tout  pays  lés  cervelles  fe  defsèchent  & 
ne  produirent  plus  ni  fleurs  ni  fruits.  Pour  les 
ouvrages  hiftoriques^  il  faudrait ,  pour  les  rendre 
utiles ,  les  purger  5  fi  Ton  pouvait ,  de  l'efprit  de 
parti^^  des  fauflèa  anecdotes  &  des  menfonges. 


2ij2  COJRJUSSPONDANCM 

Quant  aux  mecaphyPiciens  ^  on  n'a{y{^rend  chez 
eux  que  Tincomprébenfibilité  de  nombre  d'oiv 
jets  que  là  nature  a  mis  hors  de  ia  portée  de 
notre  efpriti  &  quant  à  tout  le  fatras  tbéolo« 
gique  d^auteurs  hypocondriaques  &  fanatiques  ^ 
il  ne  mérite  pa^  qu'on  perde  Ton  temps  à  lire 
les  chimères  ineptes  qui  \tw  ont  paffé  par  le 
cerveau^  je  ne  dis  rien  de  meilleurs  ks  géo- 
mètres qui  carrent  éteriieUemest  des  courber 
inutiles  :  je  les  laiffë  avec  le«rs  points  TatiS 
étendue  &  leurs  lignes  fans  ^profondeur ,  aînfi 
que  meflieurs  les  médeçias^  <|ui  ^'érigent  en 
arbitres  de  notre  vie ,  &  qui  ne  font  que  les 
témoins  de  nos  maux.  Que  vous  dirai*je  des 
chymidès  qui  ,  au^lieu  de  créer  de  Tor  ,  le 
difiipent  en  famée  par  leurs  opérations  ? 

Il  ne  reûe  donc  pour  :n0|reijitiUté  &  pont 
notre  coniblation  que  les  belles-lettres  qu'on  a 
nommées  à  jufte  titre  1er  httrâs  humaines  i  & 
c'eft  à  elles  que  je  m'en  tiens.  Le  refte  peut 
6tre  utile  dans  .une.capi^ale  ^q^-  des  amateud^ 
mal  partagés  des  dons  de  la  fortime  ne  peuvent 
pas  vérifier  des  citations  qu'jjs  opt  trouvées  eu 
d'autres  livres  5  &  dont  ils  trouvent  là  les  ot\^ 
ginaux  :.&  voili  à.  quoi, cçtW  bibliothèque  dX 
deftinée.  Mais  les  Œuvras  de  Voltaire  y  oc 
cupent  la  place  la  plus  JbnUantç  ;  la  bellç  édi- 
tion in-4to  y  gft  étalée  daijs  toute  fa  pQÉ^Ç; 

Vouis  me  propofez  un  M.  4?  Lisle  pourbi- 
bliothéwe  :  mais  jç'dois  vops  apprendre , que 
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nous  en  avons  déjà  trois  ;  &  que ,  félon  l'axiome 
ét%  nominaux ,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  néceflîté.  Je  crois  qu'il  faudra  nous  en 
tenir  au  nombre  que  nous  en  avons. 

Pour  mon  très*indigne  pupille^  le  duc  de 
Wirtemberg ,  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  ex- 
cufer  fes  mauvais  procédés.  Il  ne  faut  pas  le 
rebuter  ;  on  gagne  plus  avec  lui  en  Timpôrta*^ 
nant  qu'en  le  convainquant  de  fon  droit.  £c 
j^erpère  encore  de  |>ouvoir  ériger  un  trophée 
à  Voliâirt ,  vainqueur  du  Duc^ 

Je  fuis  fur  le  point  d'aller  à  Berlin  ^  donner 
le  carnaval  aux  auues  fans-  y  participer  moi* 
même.  Il  s'y  trouve  un  comte  de  Montmorency- 
Laval  ,  très-aimabte  garçon  que  j'ai  vu  en  Siléiie» 
Je  me  difpute  avec  lui  :  il  veut  apprendre  l'al- 
lemand ;  je  lui  dis  que  cela  n'en  vaut  pas  la 
peine ,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  bons 
auteurs  ^  &  qu'il  ne  veut  apprendre  cette  lan- 
gue que  pour  nous  faire  la  guerre.  Il  entend 
raillerie  ^  &  n'eft  c^taiiiement  pas  ennemi  des 
Pruffiens. 

Puiflè  la  nature  fortiiier  les  fibres  du  vieux 
patriarche  !  je  ne  m'intéreife  qu'à  fon  corps  i 
car  fon  efprit  ^  immortel.  FaU, 
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LETTRE    CCCCLXXIII. 

De^  M.  de  yoUairt. 

Ferncy ,  ce  C  Janvier  177». 

Sire,  gr^nd  hom:m.b^ 

\fUe  vous  m-inftruifez ,  que  vous  me  confot 
lez,  que  vous  me  fortifiez  d^s  toutes  mes 
idées  au  bout  de  ma  caTrière  !  V.  M.  ou  plutôt 
votre  humanité  a  bieit  raifon  ;  le  fatras  métar 
phyfîqùe ,  théologique ,  fanatique  ,.eft  Tans  doute 
c^e  que  nous  avons  de  pkis  méprifable ,  &  ce^ 
pendant  on  écrira  fur  ces  chimères  abfurdes 
tant  qu'il  y  aura  des  univerfités ,  des  efprits. 
faux,  &  de  Targeht  à  gagner. 

Parmi  les  géomètres ,  il  n'y  a  guère  eu  qu'Ai»» 
chimède  &  Newton  qui  aient  acquis  une  véri« 
table  gloire ,  parce  qu'ils  ont  inventé  des  chofes 
très-difficiles ,  trèsMnconnues  &  très- utiles^  ^  il 
n^  a  point  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  favedt 
que  divifer  A — B,  plus  C  par  X  moins  Z., 
£z  qui  paflfënt  leur  vie  à  écrire  ce  que  les  autres 
ont  imaginé^. 

Pour  rhiftoire ,  ce  ©'eft  après  tout  quhine 
gazette  ;  la  plus  vraie  eft  remplie  de  faufletés  ; 
&  elle  ne  peut  avoir  de  mérite  que  celui  du 
flyle.  Ce  ftyle  eft  le  fruit  de  la  littérature  ;  c*eft 
donc  à  la  littérature  qu'il  faut  s'en  tenir»  C^eft 
ainfî  que  pepfa  le  grand  Condé  dans  fa  retraite 


_\ 


HmV  M.   DE   yotTAiltB.         185 

it  Chantilly  y  dt^  ainfi  que  penfe  le  grand 
Frédéric  à  Sans-Souci» 

Quand  j'ai  pTopofé  à  V.  *M.  ie  fieur  de 

Lîsie  pour  arranger  votre  nouvelle  bibliothèque, 

je  ne  favais  pas  que  vous  aviez  déjà  plufîeurs 

gens  de  lettres  occupés  de  ce  fervice.  Je  le 

propofais  comme  un  komme  laborieux  &  exaél, 

très-capable  <de  faire  des  extraits  iz  de  tenir 

tout  en  ordre.  J'avais  éprouvé  fes  talens  dans 

ce  travail ,  &  j'ofais.votts  le  préfenter  comme  un 

Subalterne  qui  aiKait4>ien  fervi  dans  cette  partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne 

penfez;  votre  pupille  vient  enfin  de  fe  laifier 

un  peu  attendrir ,  11  m'a  payé  vingt  mille  francs 

fur  les  quatre* vingt  mille  que  je  lui  avais  pré« 

tés ,  ^  peut  être  avant  ma  mort  me  payera-t*il 

le  refte,  c'eft  vous  que  j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Montmorency^ Lavai  faurk 
bientôt  aflez  d'allemand  pour  faire  tourner  à 
droite  &  à  gauche,  &  pour  commander  l'exer- 
cice ;  mais  en  vous  entendant  parler  français 
il  donnera  la  préférence  à  la  langue  des  Mont- 
fiiorency  ;  fans  doute  les  hommes  de  Ta  maifon 
doivent  aimer  les  Prufïîens.  Il  n'y  a  jamais  eu 
que  le  cardinal  de  Bernis»  qui  ait  imaginé 
d'unir  la  France  avec  la  maifon  d'Autriche 
contre  la  maifon  de  Brandebourg;  il  en  a  été 
bien  puni.  Sa  pçlitique  a  été  auflî  malheureufe 
que  les  chimères  théologiques  de  trente  autres 
cardinaux  ont  été  ridicules. 
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Je  ne  fus  fi  les  chariots  ée  pofte  ont  ip« 
porté  à  V.  M.  le  petit  paquet  ^  contenant  dent 
exemplaires  du  petit  livre  contre  la  torture  £e 
contre  la  Caroline  de  Charles«Quint  :  nous 
allons  t&cher  d'être  11 nmains  chei  nos  Suifies^ 
ce  fera  à  votre  exemple  ;  vous  en  donnez  à  la 
terre  entière  dans  tous  les  genres.  Je  me  jette 
à  vos  pieds  du  fond  de'  mon  trou ,  avec  tout 
le  refpeâ ,  toute  la  reconnaîCÈmce,  toute  l*ad« 
miration  que  Vous  ne  pouvex  pas  m'empêcher 
de  reflèmir  ,  quoique  cela   doive  vous  être 
fort  indifférent  dans  le  comble  de  votre  gran« 
deur  &  de  votre  gloire* 


M» 


LETTRE    CCCCLXXÏV. 

Du  Rou 

Ci  ^5  janvltt  t^/S* 

J'Ai  rfeçu  la  brochure  d'un  fage ,  d'un  philo* 
fophe  ^  d^un  citoyen  zélé  qui  éclaire  modefte^ 
ment  le  gouvernement  fur  les  défauts  des  loix 
de  fa  patrie  ,  &  qui  déinontre  la  néceffité  de 
les  réfofmer.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  ap- 
prouvé  par  tout  te  monde.  En  fait  d'équité 
naturelle  &  de  droite  raifon  il  n'y  a  qu'un  fen« 
timent ,  qui  eft  celui  de  la  vérité ,  lequel  vous 
avez  lumineufement  démontré.  Pourquoi  ne  le 
Tuîvra-t-on  pas  ?  A  caufe  qu'on  craint  plus  le 
travail  qu'on  n'aime  le  bien  public,  à  caufe  de 
l'ancienneté  des  abus  >  &  peut-être  encore  pour 
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ne  polot  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  qu'un 
vieux  phiiofophe  a  fu  fe  faire  en  ufant  du  grand 
nombre  de  talens  dont  la  nature  prodigue  en- 
vers lui  Tavait  doué.  Cet  ouvrage  entrera  dans 
ma  bibliothèque  comme  un  monument  de  IV    ' 
mour  que  vous  avez  pour  Thumanité.  Coper* 
nie,  ne  vous  efi  déplaife  ,  y  tiendra  aufli  Ton 
petit  coin  en  qualité  de  Pruflîen  ;  il  pourra 
trouver  place  entre  Archimède  &  Newton» 
Quant  à  votre  Newton  ;,  je  vous  confefle  que 
je  n'entends  rien  à  Ton  vide  ni  à  Ton  attraction  ; 
il  a  démontré  avec  plus  d'exaâitude  que  Tes 
devanciers  le  mouvement  des  corps  céleftes , 
j'en  conviens  ;  mais  vous  m'avouerez  pourtant 
que  c'eft  une  abfurdité  en  forme  que  de  fou^ 
tenir  Texiftence^du  rien.  Ne  fortons  pas  des 
bornes  que  nous  donnent  le  peu  de  connair« 
fances  que  nous  avons  de  la  matière.  A  mon 
fens,  la  doflrine  du  vide,&  des  efprits  qui 
exiftent  fans  organes  ^  font  le  comble  de  l'égaré* 
ment  de  l'efprit  humain.  Si  un  pauvre  igno- 
rant de  ma  *felafle  s'avifait  de  dire  ;  Entre  ce 
globe  &  celui  de  Saturne ,  ce  qui  n'a  point 
d'exiftence  exifte ,  on  lui  rirait  au  nez  ;  mm 
le  fieur  Ifaae  qui  dit  la  même  chofe ,  a  hériffé 
le  tout  d'un  fatras  de  calculs  que  peu  de  géo- 
mètres ont  fuivi  ;  ils  aiment  mieux  l'en  croire 
fur  fa  parole  &  admettre  des  contre-vérités, 
que  de  fe  perdre  avec  lui  dans  le  labyrinthe 
du  calcul  intégral  fie  du  calcul  infînitéfimal.  Les 
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Anglais  on{  conftruit  des  vaifStaux  Cnr  h  cOQi^e 
la  plus  avant^eufe  que  Newton  avait  indi* 
quée  9  &  leurs  amiraux  m'ont  afluré  que  ces 
vaifieaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voiliers 
que  ceux  qui  font  fabriqués  félon  les  règles 
de  Texpérience.  Je  voulus  faire  un  jet-d'eau 
dans  mon  jardin  4  Euler  calcula  PefTort  des 
roues  pour  faire  monter  Teau  dans  un  badin  y 
d'où  elle  devait  retomber  par  àes  canaux ,  afin 
de  jaillir  à  Sans-Souci.  ]VIonmo^lifl  a  été  exé- 
cuté géométriquement ,  &  il  n'a  pu  élever  une 
goutte  d'eau  à  50  pas  du  baffin.  Vanité  des 
vanités ,  vanité  de  la  géométrie. 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à 
votre  peu  fydématique  de  Lisle  que  notre  pays  i 
sHl  s'y  pend ,  il  fera  regardé  dans  peu  comme 
le  plus  bel  efprit  de  Stockholm  ;  il  pourra 
rendre  les  Lapons  d'Uma ,  de  Torno,  de  Kimi* 
groad  métapbyficiens  >  &  adoucir  les  moeurs 
fauvages  des  habitàns  des  rivages  polaires. 
Defcartes  a  long  -  temps  habité  ce  royaume  ; 
pourquoi  de  Lisle  ne  s'y  fixerait- il  pas  ?  Je 
crois  de  plus  que  les  glaces  feptentrionales  ' 
pourront  calmer  Tardeur  d'un  fan^  provençal 
qui  Texpofe  fou  vent  \  des  attaques  de  fièvre- 
chaude.  Ce  confeil  pbyfico-politique  &  la  reli^ 
gion  univerfelle  pourront  très-bien  s'amalgamer 
avec  le  fydéme  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  foi-difant 

^lève  fe  conduit  bien}  c'eft  une  belle  chofe  de 

payer 
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payer  quand  on  ^ok ,  une  plus  belle  encore  ell 
àe  ne  point  ùfurper  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas.  L»  mort  de  réle£leDr  de  Dsviire  pour- 
Tait  donner  tien  'i  tels  procédés  qui  pourront 
caorer  de  violentes  cûitVuttions  ï  la  tranquillité 
jmbliqne.   Jamais  le  traité  de  paix  de  Weft- 
pfaalie  n'a  été  autant  relu ,  étudié  &  comnemé 
qQ'il  Tell  à  préfent.  Un 
que  celui  de  nos  frimais 
&  Vincertîtude  des  évétii 
riofiié  du  public.  Ces  g 
m'ont  pas  empêché  de  tr 
du  patriarche  de  Fernej 
aetiers  avoient  annoncé 
qui  tient  ï  la  républiqn 
îndigne,  acaS  avons  ét£ 
mais  vous  avez  furpaffé  l 
me ,  il  reBufciu  le  troiliè 
point  mort.  Vivez ,  vivez  pour  continuer  votre 
brillante  carrière ,  pour  ma  fatisfaftion  &  pour 
celle  de  tous  les  êtres  qui  penfent.  Ce  font 
les  Tceiuc  dn  folitairt  de  Sans*Souci.  f^alt. 
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L  ET  T  RE    CCCCLXXV. 

DeM,d$  P'oltaire. 

.  PaHs  t  ce  pr^ier  avril  if/S, 

Lë  gehtilhbîntné  I^rafiçàis  qùifèn^i'a  ttnt 
lettré,  à  V. M. ,  &  qui  paflè  pour  être  digne 
de  paraîcre  devant  elle ,  pourra  vou$  dire  que 
fi  je  n'ai  pas  eu  Tbonneur  de  vous  écrire  de* 
puis  long-teirfps ,  c'eft  que  j'ai  été  occupé  4 
évhet  deux  chofés  qfai  me  pôurfuîvaient  danâ 
paris,  leÎ5  èïflèts&  la  mprt. 

Il  eft'pTaifant  qu'à  quatre-vingt-quatre  antf 
j'aie  éci^ppé  \  deu)c  màlaàies  Aiortêftes.  Voijà 
ce  que  c^eÂ  que  dé  vous  être  coiiraéré:jeme 
fuis  renommé  de  vous  ,  Çt  j'ai  été  fauve. 

J*ai,vu  avec  Tuf  pirifè&'avec  une  fatisfaftioa 
bien  douce  »  à  la  repr^fentation  àSxté  tragédie 
nouvelle ,  que'  le  public  dùi  regardait ,  il  y  a 
trente  ans,  Coriftantîh &  Théodoté  cofatoe  \ti 
modèles  des  princes  &  même  des*  faims  ,  a 
applaudi  avec  des  tranfports  inouis  à  des  vers 
qui  difent  que  Confiantin  Sz  Théodofe  n'ont  été 
que  des  tyrans  fuperftitieux.  J'ai  vu  vingt 
preuves  pareilles  du  progrès  que  la  phîlofophi^ 
a  fait  enfin  dans  toutes  les  conditions*  Je  ne 
défefpérerais  pas  de  faire  prononcer  dans  un 
mois  le  panégyrique  de  l'empereur  Julien  j  &e 


ûifurémetit  fî  les  Pariiiens  fe  fooviennent  qu'il 
t  rendu  chez  eux  la  juftice  comme  Caton  ^  & 
quil  a  combattu  pour  eux  comme  Céfar  »  ils 
lui  doivent  une  éternelle  reconnaiflance» 

Il  çft  donc  vrai ,  Sire  -,  qu'à  la  fin  les  hom* 
mes  s'éclairent  ,  &  que  ceux  qui  fe  croient 
payés  pour  l^s  aveugler  ne  font  pas  toujours 
les  maîtres  de  leur  crever  les  yeux  !  Grâces 
en  foient  rendues  à  V.  M.  Vous  avez  vai^kru 
les  préjugés  comme  vos  autres  ennemis  :  vous 
jouifTeîK  de  vos  écabliflemens  en  tout  genre^ 
Vous  êtes  le  vainqueur  de  la  fuperftition ,  ainfi 
que  le  foutien  de  la  liberté  germaniquCà 

Vivez  plus  long-temps  que  moi  pour  aSèr* 
mir  tous  les  empires  que  vous  avez  fondés. 
PttifTe  Frédéric -le -Grand  être  Frédéric  im« 
mortel  ! 

Daignez  agréer  le  profond  tefpefl:  &  Pin« 
violable  attachement  de  Voltaire. 
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F  R  A  G  M  E  N  T 

D^UNE  CORRESPONDANCE 
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F]tlÉI>ER.IC-GUllL];«AUBI£I& 

ROI  DE  J>RU.SSR  ACTUEL^ 

EX  W.  I^B  y Q^TAIRK; 


X% 


FRiDEJtic-GuïLiAUME  11  ^R&i  a&uel de 
Pruffi  9  ayant  été  en  proie  à  la  médifance  d'^un 
Écrivain  célèbre ,  le  comt^  de  Mirabeau  ^  aui  lu^i 
écnj^it  aiif  Leifyf  àJ^av^J/nen/^^qa  Tf^ne^âà 
fe  trouvent  des  fauffetés  indécentes  ^  entr^autrei 

fur  Vi^imnm  il<îhRr4Wàm  <^  /^rîace  n'a 
point  reçue  ;  nous  avons  été  charmé  çue  nos  re^ 
cherches  nous  aient  mis  à  mime  de  rendra  paU 
pable  le  menfonge  de  M.  de  Mirabeau.  Nous 
apoMsérhwèiMkiu  papiers  W^^iKT.  de  VoU 
taire  le  Fragment  fuivant  de  leur  Cofrefvondance^ 
qui  proute^a^  piffbrieujemènt  fijftirr  Ptiric^  qui 
écrit  &  penfe  comme  on  va  le  voir  ^  a  été  pour 
le  mofim^nf^  4)mnJimb  fut  f^HoMH  de^mirc^^ 
beau. 


J 
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F  R  A  G  ME  ÎSr  T 

^'une-CvneJjwHdttnee  entre  FàÉiisÉtC' 
GviLZjtUMÉ  II  ,  ilor  <f<r  PruJ[è 
aâueia  ^  Mr»  DE  VoztAiRt* 

».  j  /       *ii>i|UM    fil  t    "1    i-    Lit   M     '"     '    "      ^   ->'  '7  ti  '^'^^Mt  il'i 

LETTRE  PREMÎÊÏt^i 


^j^-  t  *  «    *-î  (  » 


•  '       T,*^      i        ■«    -  .r 


)  ; 


^   ■  ••    '    "  -  iPoéàam>ce  lanoviibrt  iffdi 

é%  VOUS,  admire,  M^pEenç ♦. depijis  ^uÇjjft 
vûu^  lis  f  mais  je  ni^X<Wige»i?  p^s  à^vôi^/lç 
dire  :  vous  êtes  trop  accoutumé  ï  ce^  fç&timent 
4e  i^  part  4e  vos  ie4e;irs.  Je^jj^  pniç^^^ayunsQÛis 
réÇft^i  r^nvie  q.çe£^i^  ,vqus  ïemçrq^er^^ 
votre  derpftre  brochuff  ^^  j'ai  vui^  q^veç  s^^jf- 
trêinajl^ifir ,  qu^oïa^Wf^^  P^uïm  qvi  ïraysûyct 
depu^^  fi  l^ng-tejDps  4  Çrapper  la  fi^pci:ftiqAtt'j^ 
fir  i  rarocBefr  la  toî^aCjC^^  s'occppe  jwflS  \ 
renv^rfçr  Içt  fuaeft€igri«cigc.i^  i%//i7ï^  4f  h 

Perfonne  n'eft  plasc^a^ec^ç  vc«iavMqi^ 
fieur ,  '  de  réfuter  ce  malheureux  liitre  avec 

fuçc^%^  4f ;  4éftj(^oc  le  ftfiX^  le  monflroeux  ^ 
d'afflfc,  teft  p3CC«ll#iiifjf,.Qhofes  qu'il  renferme; 
&  de  Qoatr^i:  eûmbi^a  ridée  d'un  Dieu  iii^l<* 

X4 
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lis;cntrfir  b^n ,  eftnéceflaire  au  bien  géoéraf  d» 
la  fociété  9  &;  an  bonbtur  particulier  de  i'homioe» 
Voui  Vayez  jdéjà.dU  dans  pk^fie^UFS  de  voB: 
écrits ,  mais  vous  ne  le  direz  jamais  trop* 

Ptiif^e  je  me  fols  penhis  le  plaiiu  de  m*eiie> 
treteiiir  ayec  vous,  fouffrez,  Monfieur^  <^ue 
je^vous^  dejnande,  pour  ma  Ceule  inûroâion» 
fi  en  avançant  en  âge  vous  ne  trouvez  Vien  à 
changcriTTOS  idées  fur  la  nature  de  l*aroe,  Vot 
derniers  «ouvrages  ont  encofe  v^^  le  ièur,  tla^ 
force  &  la  beauté  de  la  Henriade.  Votre  corps 
a^^il  dono'confervé  âuffi'l^  vigueur  ^u^iFAvik 
tors  du  poëjne  de  la,  Ligue  ?  Je  n'aime  pas  i 
me  perdre  dans  des  raifonnemens  de;  méuphji*^ 
ilque^;  maïs  je  voudrais  ne  pas  tnourir  tout 
èntfër,  &  qu*un  génie  tel  c^ue  te  vôtre  ne  fût 
pas  anéanti. 

Je  regrette  fôuTem-,  Monfieur  ^  en  vous  \\^ 

tant  9  de  n'avoir  pas  été  en  Ige  de  profiter  des 

charmes  de  vôtre  converfation ,  dans  le  temps 

que  vous  étiez  ici.  Je  honore  pas  combien  hé 

feu  prince  de  Prùfle ,  mon  père ,  vous  ëftimait  ; 

je  Vous  pjfie  de  croire  que  j*ai  hérité  de  fès 

fentîmens.  J'embrâfleraî  avec  plaiiir  ivs  ttc\^ 

fions  de  vous  en  donner  des  preuves  &  de  vouA 

convainére  combien  fincérement  je  fùii^ 

IWoinfiturV*      '  ' 

'  /A^ottfe'lrès-afièftiohné^amî^ 

f  RéBÊRie'  GviLLAxrtàh  ^ 

i.  .      Tfinu  Royal  dtP^uffis. 


» 

L  E  T  TR  E    IL 

Ht  M.  de  yohaire  au  Prince  Royal  de  Pru0. 

Ferney ,  ce  s8  novembre  1^70* 

1^  A  famille  royale  de  PrufTe^  a  grande  raîfoit 
de  ne  pas  youloif  que  Ton  ame  foit  anéantie. 
Elle  a  plus  de  ^roit  que  perfonhe  \  rimmor- 
tâlité* 

•  ■  Il  eft  vrafiqo^m  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que 
c'eff  qu'une  ame;  on  n'en  a*  jamais  vu.  Tout 
ce  que  nousfavonsj  c'eftque  le  Maître  éteriiei 
de  la  nature  nous  a  donné  la  faculté  de  penfer 
&  de  connaître  la  vertu.  Il  n^eft  pas  démontré- 
que  cette  faculté  vive  après  notre  mort  ;  mais^ 
le  contraire  n^efl  pas  démontré  davantage.  Il  Pè 
peut  5  fans  doute ,  que  Dieu  ait  accordé  la 
penfée  à  une  monade  qu^l  fera  pènfer  après 
nous  ;  rien  n'eft  contradiûoire  dans  cette  idéer 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu'on  tourne 
depuis  quatre  mille  ans  en^  quatre  mille  ma«>^ 
nières ,  le  plus  sâr  eft  de  ne  jamais  rien  faire 
contre  fa  confcience.  Avec  ce  fecret,  on  jouit 
de  la  vie ,  &  on\ne  craint  rien  ^  la  mort. 

Il  n'yaquedeS  charlatans  qui  foient  cercalns.^^ 
Nous  ne  favons  rien  des  pr^iers  principes.  Il* 
efi  -bien  extravagant*  de  définir  Dieu ,  les  anges  £ 
|l^  ^piits ,  Ac  de  favoir  précilément  pourquoi 


Hm  a  formé ie.  moaiik  ^^uaïuicm  ne  lait  jk» 
pourqaoi  on  rpue  fçn  bras  ,à  ik  volonté. 
Le  douté  n*éfl:  pas  un  état  bien  agréable  » 

iwu$  1  Wurwçç^^ft  un  étai  riiikMte.  .  .-^ 
Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Syftênu  dé 
laNaturt  (après la  façon  de  faire  des  anguilles 
ivec  de  la  farine),  c'cftl'auàà^œ  avec  laquelle 
ii.^iécide' qu'il  u'y^îK^i^^e^Pî^tt^,  fans  a/vqi| 
fei|lqi9«nt  ^enté  d'caprqavet^ji^iffl^fÇbiJit^ll 
3ti*  qw^lqu'éipq^jqce  dw5  ç^^Uvi^;  inais  be^iç* 
coup  plus  de  déclamation  ,  &  nulle  preiijV{^ 
L^rou vragç  eft  peoueiçnx  p9W  iPS  princê^j  & 
pQiirlespeui^^:,  ,,  :   ;.-      _      /, 

Sfî-Dieu  nVxîflalt  pas ,,  U  ftiidwit  Plavenecr.  ' 


'.'(:    '.  *  ''    ►    i     -      :»;  ) 


l^ail$  toute  la  nature  npiv^.qi[i4,,9m^lqEif6_^ 
^'il  y  a  iwie  ï^i};el}igence  Cuipr^!5.%fltt  pqmvait^ 
i^tnenfç ,  «ç.  çcdfç  a4^^it^^eJ^  ,^  ,t,«w  ooiUi 

;  :Paas  notre  jgjioratiçe  ' jtoÇqi^d^,  f^osft»  d^ 
notj;e  i9ie5xi,:yoi|^,  ce  /jue.j^:  p^n^fe ,  fij  ç» 
qiMJ'iÛ  |ooi9pi»i)Ç5»(épat.iBi  toutes. les  ipisire* 
dc^tftutes  l?sjr«»iii^^attaçt»éç$  ;à,.rQ«w\tfe  Ce  (ii». 

feptaaft  demi 

Je  lui  ^\im»'i  ^:  j'ofe  H  pi;é4we,p»  bonljeur 
djgflft d'elle ifedfe^?,ifestiffi^ç*' Je  vo^  ,ai;va 
élifsmt ,  .Mo»fsl|?liar  \  K^m  ^ans-  y  91131 
çbatpbre^^ij^  ;to«ft  ?yie^,  U»  ^tke  jYér^k  ;:  jç 

ti>;mhlm  BMWi  woae  vie .  Môafskpf f»  :  vptc* 


\ 

père  mlhonorait  de  fçs  bçntés  ;  vous,  4aig«|ez 
me  combler  dç  1:^  mômj|  gïâq?^  c*^^t  rhonneur 
de  ma  vieilIefTe ,  &  la  çqi^fûJation  d^  ip^aps 
fous  leOipel^  elle  eft  .prê;ç,  i  fuccowbç r^  ^ 

Je  fujs  avec  un  profonds  refpQâ;;,.  IVLoçfch 
gneur ,  «Je  V.  A.  R.  ^  ^c/ 


L  E  T  TR  E    III. 

«     T  * 

1?ernejt,  çç  ii  janyiçr  1771. 
IVlONSSiGNSUH) 

J^Ai  ÀértQvt  p^  d^^Udf'^favoir  des  AfÂiveltes 
pofidvses  de  cet  autre  monde  qui  a  &  foavent* 
tf  oui^ié  çelui-in  5  quand  ùa  n^avait  rien  d;^  mieur 
à'  faire;  Mon  jige  &.més  maladies  m^  pettaao 
fouvent  for  les  fbonqèces:  4e.  ce  ?a(le  rpa^^s  1»? 
connu,  <>!^  tout  ie  mohdie  va ,  &  donc  pçrfbnne 
ne  revient,.  Ç 'éll  ce  .qpi  m^  |n^v^  pendant  queU 
ques  jopradp  rbbnMUPftDdu.plaifir  de  tépotîdre 
àvot6^dpirniàc|s  lettre  (4)^  tttlibeauti  u^  j^ne 
prince  tdcgiieL vous  de  Â'QdUttper  de  ces.  penfées 
pfailoToiAiquàSi  qui  n'entrent  pas^  dans  1%  lête 
de  I4  pîfpvt  des. hommes  {.mais  auffi^ il  faut 
qne  ç<|ii3Ç' qiû  font  nés/ pour  les  gouverner  en 
fâchent  cploS)  qu'eax.  Il^eft^ufte^ne  la  berger 
foit  plus:  {tiftruit  que  le  troup^m. 


../:î' 


■L^ltiJlW  m    'n<  I    Éi^   1*1  II  n  g>i  I  II  |i«»*w*»y%— W^^jfci^^^ 


(a)  o$u  tt'a  i^t  tfoiiré^c^  ietrr«fc 


^  ..  k  . 
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je  prends  ia  liberté  de  vous  envoyer  tout  ce* 
que  je  Tais  for  ces  iropottames  c^ueftions  dont 
V .  A.  R.  m*à  faît  Thorineur  de  me  parler  Vous 
verrez  que  ma  fcieirce  eft  bien  bornée  ;  &  vous^r 
vons^ii  direz  cent  fois  plus  que  je  n^en  dis 
daus  ce  petit  extrait  II  eft  tiré  d*un  petit  livre- 
îmitulé  :   Que/lions  fur  l' Encyclopédie  ,  dont 
on  vient  d'imprimer  trois  vx)Iun)e5  J'ai  Thon^ 
neor  d'envoyer  à  V.  A  R.  ces  trois  tomes  pac 
les  chariots  de  pofte.  Le  quatrième  n'eft  pas- 
achevé  ;  réut  oô  je  fuis  en  retarde  rimpreflîon  t. 
mais  rien  ne  peut  retarder  mon  esipreflement. 
de  répondre  à  la  confiance  dont  vous  m'honorez. 
i»ft  fyfldow  de^  athées  m'a  jtooloars  para^ 
très-extravagant.  Spioofa  lui  -  même  admettait, 
une  intetligehce  nniverfelle.  Il  ne  s'agit  plus, 
qued^  favoir  &  cette  intelligencea.de  la  ja&w 
tice  Qr,  il  me  parait  impertinent  d^admettrci 
un  Dieu  injufte.  Tout  le  refte  Temble  caché, 
dans  la  nuit.  Ce  qui  ;eft  fur ,  c'éil  que  Pbômme^ 
de  bien  n'a  rien  3l  craindre.  Le  pis  qui  lai> 
pnifle  arriver,  cfeft  de  n^étre  cpôint;  &  s'il> 
exifte,  il  fera  heureux.  Avec  ce  feu^ipirincipe^^ 
m  peut  marcher  en  fureté ,  &;]aiflrer^&étou9 
les  théologiens  qui  n'ont  jamais  dit^oç  des. 
fottiies.  Il  faut  des  loix  aux  hommes  &  non. 
pas  deila  théologie  ;;  &  avec  les  loix  &  les  armes 
fagement  employées  dans  la  vie  pf éfènte ,  uH; 
grand  prince  peut  attendre  à  fonaile  Uuvie  future*. 
Je  fuis  avec  on  (trofbnd  refpe^  >  &c.. 


A'PKC   M.   X^nVoLTAlUB.      gOt 

■'^^imw^Bi— i— —  •  ■      ^ 

LETTRE    rV. 

€>tf  PrifUe  Royal  de  PruJJTe^  Frédéric-Guillaume. 

Potsdam  ,  ce  id  mars  i/^ï» 

VOus  avez  tr^4>ieR  fait  ^  Monfieur^,  de  ne 
pas  vous  prefiêr  d'aller  apprendre  des  nou^ 
velles  pofitives  de  T^utre  monde  ;  vous  êtes 
trop  utile  dans  celui-ci  ^  &  j'efpère  que  vous 
l'éclairerez  encore  long-temps. 

Je  ne  vous  fatiguerai  plus  par  mes  queftions 
fur  Tame.  Je  ferais  bien  fâché  que  vous  allaf-^ 
fiez  chercher  la  réponCe  ii  loin  ;  &  ma  curio- 
fité  n'en  ferait  probablement  pas  mieux  fatisfaite» 
Quelque  favorifé  du  Ciel  que  vous  foyez  fur 
xiotre^petite  j>lanète,  je  doute  qu'il  vous  accor* 
dât  ie  privilège  de  revenir  inftruire  vos  admi* 
rateurs.  Si  cependant  la  chofe  n'était  pas 
impoflible,  ne  craignez  pas  que  votre  appa» 
tition  m'efiraie.  Mais ,  je  vous  le  répète ,  ne 
vous  hâtez  point.  Je  fuis  très*content  de  ce 
que  vous  favez  aâuellement  de  notre  ame  : 
elle  peut  furvivre  au  corps;  il  eft  vrairemblablé 
qu'elle  lui  farvivra. 

Pour  avoir  Pefprit  en  repos  fur  Pavenjr^ 
il  rie  faut  qu'être  homme  de  bien.  Je  ie  ferai 
toujours:  j'en  ferai  toute  ma  vie  honneur  à 
vos  fages  exhortations  ;  &  j'attendrai  patiem* 
ment  que  U  toile  fe  lève  pour  voir  dani  l^é* 
ternité» 


c 


Je  ne  faurais  alTez  vous  dire ,  Moniieuf  4 
combien  je  fuis  content  de  vos  réponfes  fur  U 
Syjiéme  de  ta  Namrt*  Je  favais  bien  que/vons 
réfuteriez  mieux  ce  livre  en  vintgt  pages ,  que 
tous  les  théologiens  ne  le  feront  en  cent  vo* 
lunwfii.  Ce  bienfait  fèul  mériterait  ta  ftatue  que 
Ton  vous  érige  \  tînt  de  titrés.  J'aime  là  iha« 
tiiète  honnête  donc  vous  traiter  Tauteur  ^  & 
la  jttflice  que  vous  tendez  à  ce  qn'il  y  a  de 
bon  dans  fon  livre,  tout  en  terraflant  fon  fyf- 
téme. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  Moniteur ,  du 
précieux  préfent  qufe  vous  me  deftinez.  Je  lis 
àfluellement^  avec  un  plaifir  infini ,  les  premiers 
volumes  de  vos  QueAions  ;  je  vous  avoue  que 
quélqu*eftime  que  j^aie  pour  la  grande  £ncy* 
clopédie,  la  vôtre  me  plaît  incomparablement 
mieux  :  un  format  commode ,  un  ûyle  égal  & 
toujours  gai,  point  d^artiôles  ennuyeux  ou 
inintelligibles,  &  par-tout  Tinimitable  Voltaire. 

Entre  tous  les  articles  que  j*ai  vus  jufqu'à 
préfent,  vous  ne  devineriez  pas  ^elui  qui  m'a 
le  plus  amufé  ;  c^eft  celui  ai  auteur.  Comme  je 
ne  crains  pas  de  jamais  Tétre  ,  j*aî  pu  en  rire 
à  mon  aife.  A  moins  qu'un  prince  n'ait  le  ftyie 
de  Céfar»  ou  la  fagel^  de  Marc-Âurèle ,  oti 
le  génie  de  Fédetic ,  je  crois  qu'il  fera  bien 
de  ne  pas  écrire. 

Je  -devrais  peut-être  mettre  vôtre  Julien  fur 
cette  petite  lifte  des  princes  que  leurs  odvrages 
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font  admirer  ;  mais  je  vous  avoue  que  la  fatyre 
des  Céfars  fî  vantée  ,  ne  me  plaît  guère.  Je 
n'y  trouve  pas  le  ton  de  la  bonne  plaifanterie. 
Si  vous  en  juge«  plus  favorablement,  pardon- 
nez à  mon  mauvais  goût. 

Ma  lettre  devient  trop  longue  :  je  vous  en 
demande  pardon  »  vos  momens  font  trop  pré» 
deux  au  public. 

Vous  êtes  affez  heureux ,  Monfieur ,  pour 
que  je  ne  puifle  vous  être  bon  à  rien.  SMI  fe 
préFentait  néanmoins  quelqu^occafîon  de  vous 
faire  plaifir,  difpofez.  je  vous  prie,  de  votre 
très-afïèÛionné  ami , 

FRÉDERIcf-GuiLLAUMB, 

Prince  Royal  de  Prujfe. 
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De  M.  étAUmheru 

t 

Fari»^9  oe  ix  mats  1761^4 

^'Ai  trop  bonne  opinion  de  ma  patrie  pour 
imaginer  qu'elle  me  falTe  un.crimede  larecon-» 
noiflance  ;  mais  dût^il  m'en  arriver  des  maK 
heurs ,  que  je  ne  dois  ni  prévoir  ni  craindre, 
}e  cède  à«  un  femiment  plus  fort  que  moi.  Je 
fupplie  donc  V.  M.  de  recevoir  mes  ^ès« 
humbles  &  très*rerpeâ:ueux  remerciemens  pour 
la  belle  Épitre  dont  elle  vient  de  m  honorer^ 
Mon  amour-propre  9  Sire  ^  en  eft  fi  flatté ,  & 
à  fi  jufte  titre  ^  que  mes  éloges  doivent  être  fuf' 
peâs  \  cependant ,  ma  vanité  mife  à  part,  il  ne 
me  paroi  t  pas  poflible  d'exprimer  avec  plus  de 
force  .&  de  noblefle  des  vérités  importantes  aii 
genre  •humain,  &  malbeureufcment  trop  peu 
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connues  de  ceux  qui  devroient  en  être  les  plus 
puiflân^  défenreurs  (n). 

Les  circonftances  préfentes,  &  mon  rerpeâ 
pour  les  occupations  4e  V.  M.,  ne  me  per* 
mettent  pas  de  lui  en  dire  davantage.  Puiffions* 
nous ,  Sire ,  pour  le  repos  de  rhumanité ,  & 
pour  le  bien  de  la  pbilofophie ,  qui  a  fi  grand 
bd'din  de  vous  ^  jouir  bientôt  de  cette  paix  fi 
déiirée  !  elle  me  procurera  le  feol  bonheur  que 
je  fouhaite ,  celui  d'aller  mettre  aux  pieds  de 
y.  M.  ma  profonde  vénération ,  &  mon  atta-» 
chement  inviolable.  Cette  profe,  Sire^  ne  vaut 
pas  les  vers  de  V.  M.  ;  mais  les  femimens 
^Vclle  exprime  font  Amples  &  vrais  comme 
elle.  Je  fuis  avec  le  plus^  profond  refpefl  ^  &C4 


LETTRE     IL 

DêM.^AlmUru 

Paris,  ce  sa  décembre  17^ 

J'Ai  refpeâé ,  comme  je  le  devois ,  les  grandes 
&  glorieufes  occupations,  de  V.  M.  durant  cette 
campagne  ;  &  c'eft  par  ce  motif  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  l'importuner  même  de  ma  recon- 
noiflance.  V.  M.  vient  d'y  acquérir  de  nou- 
veaux droits  par  la  belle  écritoire  de  poroe* 

(tf)  Elle  fe  trouve  ci-derant  tome  VII ,  r^S*  '5^ 
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bîne  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner  ;  je  Paî 
reçue,  Sire,  le  15  août,  jour  dont  les  gêné- 
raux  Autrichiens ,  malgré  leurs  épées  bénites^ 
fe  fouviendronc  auflî  long-temps  que  moi.  L^u* 
fage  le  plus  digne  que  je  pufle  faire  d'un  pareil 
préfent ,  ce  feroit  de  l'employer ,  Sire  i  à  écrire 
rhiftoîre  de  V.  M.  ;  mais  cet  ouvrage  eft  ré* 
fervé  il  une  plume  plus  éloquente  que  la  mienne» 
Puiffé^je  ,  Sire,  voir  arriver  bientôt  le  mo- 
ment auquel  j'afpire ,  celui  de  mettre  aux  pieds 
de  V.  M,  mes  profondis  refpeâs,  mon  admî* 
ration  ,  ma  reconnoiflance  éternité ,  &  Tatta* 
chement  inviolable  avec  lequel  je  ferai  toute 
ma  vie ,  &c. 


LETTRE    III. 

De  M.  d'AlmUn. 

Paris»  ce  23  déceittbve  17!»» 
SiRB, 

J'Ai  refpeâé ,  fuivant  la  toi  que  je  me  fui* 
toujours  impofée  »  les  occupations  de  V«  M« 
durant  cette  campagne  ;  elles  ont  d^aillears  éxé 
fi  brillantes,  que. je  me  ferois  fait  uit  fcrupule 
de  les  troubler ,  quelque  preffé  que  je  ùSk  jd'ar^ 
racher  bien  ou  mal  les  traits  dont  Y.  M.  me 
perce  impitojrablement  dans  la  charmante  Épltlre 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adrefiêr  {a)., 
■  '  f    ■ 

{a)  B1I«  fe  trouve  d^evant  tome  VIU  9  pag.  5a* 
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A  préfent^  Sire^  que  le  maréchal  Daun  vieRit 
de  terminer  Tes  glorieuFes  expéditions  ^.ce  feroic 
à  moi  indigne  à  lui  fuccéder  ;  ^^  ^^  ^^^^  ^^ 
V.  M.  eft  d'être  toujours  en  guerre ,  Tété  avec 
les  Autrichiens^  l'hiver  avec  la  géométrie. 
Mais ,  Sire  y  puifque  la  fière  &  redoutable  mai- 
Ton  d'Autriche  a  ta  modeflie  de  fe  tenir  peur 
battue  9  rbumble  géométrie  ne  fera  pas  plus 
difficile  ;  elle  n^a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'imi- 
ter MM.  de  Bamberg  &  de  Wurzbourg,» 
c'eft-à-dire  de  payer,  &  de  fe  taire. 

Je  n'ai  prefque  plus  d'efpéiance.  de  revoie 

V.  M.  ;  je  ne  fais  plus  quand  finira  cette  gperre 

afFreufe  &  deftruftive  ;  je  fais  feulement,  & 

toute  l'Europe  le  fait  comme  moi,  qu'il  ne 

tient  pas  à  V.  M.  que  Thumanité  ne  refpfre 

enfin  après  tant  de.  mal.beiirs  ;  mais  puifque  vos 

ennemis  ne  font  point  encore  las  de  faire  égor* 

ger  &  périr  de  misère  un  fi  grand  nombre 

d^'bommes,  il  me  fera  du  moins  permis  5  à.  pré* 

fent  que  la  maifon  d'Autriche  n'e({  plus  notrje 

alliée ,  de  donner  un  libre  cours  à  mes  vœux  ; 

de  foubaiter  à  V»  M.  tous  les  fuccès  &  toute 

la  gloire  que  méritent  fa  grandeur  d'ame,  fon 

cotirage  ^  fes  talens  &  fes  travaux  i  defoohaiter 

furetant  que  fa  tranquillité  &  celle  de  fes  peuples 

fmeiit  bientôt  aflurées  par  une  paix  durable  & 

glorieufe ,  quand  même  3  au  grand  fcandale  de 

la  géométrie,  ie  traité  devrait  être  en  vers, 

Jeiuis  avec  le  plus  prafondirefpeâ,  &c 
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LETTRE    IV. 

De  M.  d'jtilembert.      . 

Paris,  ce  7  mars  i76> 
S1R.E) 

XL  m*eft  donc  permis  de  refpîrer  enfin ,  après 
tant  de  tourmens  &  d'inquiétude ,  &  de  lailTer 
agir  en  liberté  des  fentimens  fi  long-temps  rea» 
fermés  &  contraints  au  fond  de  mon  ame.  II 
m'eft  permis  de  féliciter  V  M.  fur  fes  fuccès 
&  fur  fa  gloire ,  fans  craindre  d^oSenfer  per« 
fonne  ,  fans  trouble  pour  le  préfent^  fiz  fans 
frayeur  pour  l'avenir.  Que  nVt-elle  pu  lire 
dans  mon  cœur  depuis  fix  ans  tes  mouvemens 
,  qui  Pont  agitée  ;  la  joie  que  m'ont  caufé  fes 
viÂoires  (  excepté  celte  de  R  osbach  ,  dont 
V,  M.  elle-même  m'auroit  défendu  de  me  ré- 
jouir), &  l'intérêt  plus  vif  encore  que  j'ai  pris 
à  fes  malheurs  \  intérêt  d'autant  plus  grand, 
que  je  fentois  ce  que  ces  malheurs  pouvoient 
coûter  uutjour  à  mon  pays  5  &  que  je  plaignois 
la  France ,  fans  ofer  même  le  lui  dire  !  Je  ne 
fais  fi  nous  traiterons  tes  Autrichiens  comme 
nous  avons  traité  les  Jéfuites  ;  les  premiers  nous 
ont  fait  ponr  le  moins  autant  de  mal  que  les 
féconds ,  &  nous  ne  pouvons  pas  dire  comme 
}es  chrétiens  ,  que  la  nouvelle  alliance  vaut 
mieux  que  Vancienne  ,•  mais  enfin  ma  patrie 
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refpire  ,  V.  M.  eft  tranquille  &  siu  comble  de 
la  gloire,  je' ne  veux  plus  de  mal  \  perfonne^ 
Puiffîez-vous ,  Sire,  jouir  long*temps  de  cette 
paix  &  de  cette  gloire  fi  juftemem  acquifes  ! 
Puiflîez*vous  montrer  encore  long- temps  à 
l'Europe  l'exemple  d'un  prince  également 
admirable  dans  la  guerre  &  dans  la  paix»  grand 
dans  la  profpérité  &  encore  plus  dans  l*infor^ 
tune,  au*de(rus  de  Téloge  &  de  la  calomnie  1 
Avec  quel  empreiTement ,  Sire  ,'n*ifai-je  pas 
exprimer  à  V.  M.  ce  que  ma  plume  trace  ici 
foiblement ,  &  ce  que  mon  cœur  fent  bien 
mieux  !  Quelle  fatisfaflion  n'aurai-je  pas  de 
mettre  à  vos  pieds  mon  admiration ,  ma  recon« 
noîiTance  ^  mon  profond  refpeéb ,  &  mon  atta- 
chement inviolable  !  Mais  ,  Sire ,  }e  fens  que 
dans  ces  premiers  momens  de  repos»  V.  M.^ 
occupée  toute  entière  à  eOuyer  des  larmes 
qu'elle  a  vues  couler  malgré  elle ,  aura  bien 
mieux  à  faire  que  de  converfer  de  plulorophie 
&  de  littérature.  J'attendrai  donc  fon  loifir  & 
Tes  ordres  pour  alier  pafier  quelque  eemps  auprès 
d'elle.  C'e(l-Ià,  c'eft  dans  Tes  entretiens  que 
je  puiferai  les  lumières  néceflaires  pour  étendre 
ces  Élémens  de  philofophie  auxquels  elle  a  la 
bonté  de  sUatéreffer.  Ce  travail  exige  de  Ten- 
couragement ,  &  c'eft  auprès  de  vous  feul  que 
la  philofophie  peut  en  trouver  ;  car  elle  n'eft 
pas  fi  heureufe  que  V-  M. ,  elle  n'a  pas  fait  la 
paix  avec  tous  fes  ennemis.  Ne  croyez  point  ^ 
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Sire,  qu^elIe  entende  aflèz  mal  Tes  intérêts  pour 
vouloir  être  en  guerre  avec  vous  ;  &  que  de* 
viendroit-elle ,  (i  elle  perdoit  un  appui  tel  que 
le  vôtre  !  La  géométrie  fuivra  fon  exemple  ; 
elle  lignera  fa  paix  comme  les  Autrichiens , 
&  avec  plus  de  plaiiir  qu'eux  ;  elle  fe  gardera 
bien  fur-tout  de  vouloir  ôter  \  V.  M.  fes  ho* 
chets ,  malgré  les  cdups  qu'elle  en  a  reçus  ; 
elle  fait  trop  bien  qu'on  ne  lui  ôte  rien  ians 
s'en  repentir  9  &  fans  être  forcé  de  le  lui  rendre. 
Elle  ira  s'inftruire  &  s'éclairer  auprès  de  vous  ; 
elle  ira  porter  à  V.  M. ,  fans  avoir  à  craindre 
le  reproche  de  flatterie  ,  les  vœux ,  Tamour 
&  le  refpeA  de  tous  ceux  qui  cultivent  les 
lettres ,  &  qui  ont  le  bonheur  de  voir  dans  1^ 
héros  de  l'Europe  leur  chef  &  leur  modèle. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ ,  &c. 

L  E  T  T  R  E    V. 

Dt  ilf *  éCAUmherU 

paris  «  ce  99  avril  1763. 
SlRB, 

Je  me  rendrai  avec  empreflèment  à  tVéfel  au 
premier  avis  que  V.  M.  me  fera  donner  de  fon 
voyage  ;  &  je  me  félicite  d'avance  de  pouvoir 
enfin  mettre  à  vos  pieds  »  en  toute  liberté  »  des. 
fentimens  que  je  partage  avec  l'Europe  entière. 
Je  ne  fais  pas  fi,  comme  V.M.  le  prétend, 
îly  a  des  rois  dont  les philofophts fê  moquant; 
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la  pÈîlorophie  ,  Sire ,  refpeae  qui  elle  doit^ 
eflime  qui  elle  peut ,.  &  s'en  tient  là  ;  mais 
quand  elle  poufleroit  la  libené  plus  loin,  quand 
elle  oferoit  quelquefois  ripe  en  fîlence  aux  dé- 
pens des  maîtres  de  ce  monde ,  le.philofophe 
Molière  diroit  à  V.  M.  qu'il  y  a  rois  &  rois, 
comme  fagots  &  fagots  ;&c  yd,\outeTZi  avec  plus 
de  refpedl ,  &  autant  de  vérité ,  que  la  philOf 
fophie  me  paroîtroit  bien  peu  pbilofophe^  (î 
elle  avoit  la  bétife  de  fe  moquer  d'un  rôi  tel  que 
vous.  Toute  la  morale  de  Sojcrate  n'a  pas  fait 
au  genre-humain  la  centième  partie  du  bien  que 
V.  M..a  déjà  fait  en  fix  femaines  de  paix,  La 
France ,  qui  s'étonne  encore  d'avoir  été  votre 
ennemie,  parle  de  votre  gloire  avec  admira- 
tion, &  de  votre  bieftfaifance  avec  attend riflè- 
ment.  Ne  craignez  point ,  Sire ,  malgré  vos 
bons  mots  fur  les  Jottifes  des  poètes ,  que  le 
poëte  philofophe  qui  vient  de  faire  le  traité 
d'Hubertsbourg ,  foit  mis  par  h  poftéxité  fnr^ 
la  même  ligne  que  le  poëte  cat dinal  qui  a  fait 
le  traité  de  Verfâilles.  Il  étoit  aifez  naturel 
que  ce  dernier  traité  donnât  à  la  géométrie 
un  peu  d'humeur  contre  U^oéfie;  vous  étes^ 
Sire,  à  tous  égards,  bien  propre  à  les  récon- 
cilier enfemble;  permettez-moi  cependant  dV 
vouer ,  que  fi  dorénavant  la  géométrie  permet 
aux  poètes  d'emprunter  le  fecours  d?  la  fable, 
ce  ne  fera  pas  quand  ils  auront  à  parler  de  vous. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeft,  &g^ 
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L  E  T  t  R  E    VI. 

Dt  M.  d'Alembcrt.    ' 

Paris ,  ce  17  feptembre  1764. 
S I  H  B  , 

J-/'Oavrage  de  phîlorophîe  que  j'ai  eu  le  boa- 
heur  de  faire  par  ordre  de  V.  M.,  m*a  pro- 
curé de  fa  part  une  lettre  bien  fopérieure  à 
jnon  ouvrage ,  pleine  d'une  philofophîe  qui  me 
remplit  d'admiration,  &  d*une  bonté  qui  mç 
pénètre  de  reconnoiffance.  Quelle  lettre ,  Sire.î 
&  qu'elle  eft  \Atn  digne  du  héros  &  du  fage 
qui  Ta  écrite  5  fi  on  en  çxcepte  ce  qu'elle  ren« 
ferme  de  trop  flatteur  pour  moi  !  elle  mérite» 
rok  d'être  fignée  d'autant  de  noms  de  philo* 
fophes ,  que  les  archiducs  Autrichiens  ont  de 
noms  de1>aptême.  Mais  le  nom  feul  de  V.  M. 
équivaut  i  tous  ceux  du  Lycée  &  du  Por- 
tique ,  &  vaut  beaucoup  mieux  que  tous  ceux 
du  calendrier. 

Je  me  félicite ,  Sire ,  de  penrer  comme  V,  M, 
fur  la  vanité  &  la  futilité  de  la  métaphyfique  ; 
un  vrai  philorophe ,  ce  me  femble ,  ne  doit  trai« 
ter  de  cette  fclence  que  pour  nous  détromper 
de  ce  qu'elle  croit  nous  apprendre  ;  principa. 
lement  fur  ces  grandes  queflions,  qui  ^  comme 
dit  très-bien  V.  M. ,  nous  importent  vraifem- 
blablement  (î  peu  ^  par  la  raifon  même  qu^elles 
nous  tourmentent  fi  fort  en  pure  perte. 
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Il  n'en  eft  pas  ainG  de  la  géométrie ,  beau, 
coup  pins  certaine,  parce  que  Tobjet  en  eft 
plus  terre  à  terre  ;  c'eft  une  efpèce  de  hochet 
que  la  nature  nous  a  jeté  pour  nous  confoler 
&  nous  amufer  dans  les  ténèbres.  Les  quef^ 
lions  que  V.  M.  a  la  bonté  de  me  faire  fur 
remploi  de  ranalyfe  &  de  la  métaphyCque  dans 
cette  fcience,  demandent  du  temps  pour  y  ré« 
pondre  avec  la  clarté  qu'elle  délire  ;  j'ai  déjà 
jeté  fur  le  papier  quelques  réflexions ,  que 
j'aurai  Thonneur  de  lui  envoyer  le  plus  tôt  qu'il 
me  fera  poflible,  G  elles  ne  me  paroiGent.pas 
trop  peu  dignes  de  lui  être  préfentéès.  Pytha* 
gore ,  auquel  vous  me  faites  Phonnçur ,  Sire  y 
de  me  comparer  ^  quoiqu'indigne  ^  &  avec^qui 
}e  n'ai  rien  de  commun  que  de  n'ofer  manger 
des  fèves  (à  la  vérité  par  de  meilleures  rai<» 
fons  que  lui  ) ,  ce  Pythagore  auroit  tremblé ,  s'il 
eût  dû  avoir  comme  moi  pour  juge^  de  fes 
écrits,  Numa ,  Alexandre , &  Marc-Auyèle. 
y.  M.  prétend  que  mes  rapfodies  vivront,  plus 
long^temps  que  les  journaux  immortels  de  les 
campagnes }  j'ai  lu ,  je  ne  fais  en  quel  endroit , 
que  Céfar  annonçait  la  méipe  chore  à  un  phi- 
lofophe  de  fon  temps ,  dont  il  n'eft  rien  vena 
jufqu'à  nous,  tandis  que  les  Commentaires  de 
Céfar  ^  rerpeAés  par  dix*huit  Gècles,  font  en* 
core  lus  Ac  admirés  de  nos  jours.  Il  eft  éton- 
nant. Sire,  j^en  conviens  avec  regret,  que 
des  phllorophes  »  méprifés  ou  perfécutés  chez 
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eux  9  fie  cherchent  pas  d^afyle  auprès  d'un  prince 
fait  pour  les  confoler  >  pour  les  protéger  ,  & 
pour  les  inftruire.  V.  M.  en  demande  la  rai- 
fon  ;  c'ed  que  dana  }e  pays  que  ces  philofophes 
habitent ,  le  climat  confole  de  la  Sorbonne ,  Ai 
le  pbyfîque  du  moral  ;  c^eft  que  ces  philofophes 
ont  une  fanté  foible  &  des  amis  ;  c'eft  qu'ils 
penfent  pour  leur  patrie  comme  la  femme  du 
Médecin  maigri  lui ,  qui  aime  fon  mari  quoi« 
qu'elle  en  foie  battue ,  &  qui  répond  aflez  fot« 
tement  à  ceux  qui  veulent  la  réparer  de  lui  : 
Je  veux  qu^il  me  battt. 

Vous  mettez ,  Sire ,  le  comble  à  vos  bon*» 

tés  pour  moi  par  les  détails  où  vous  voulez  biea 

entrer  fur  ma  fanté.  Elle  fe  rétablit  peu*à*peu  « 

&  j^efpère  qu'elle  fe  confervera  par  un  régime 

exaâ,  le  feu!  remède  auquel  j'aie  confiance» 

Toutes  les  recettes  dont  j'ai  ufé  d'ailleurs  ^ 

quoique  réputées  ftomachi^ues  ou  ftomachales 

(car  leur  nom  n'eft  pas  plus  afluré  que  leur 

effet  )  m'ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien;  mon 

€(lomac  eft  de  la  nature  des  pédans  ;  il  fe  ré'^ 

volte  contre  tout  ce  qui  lui  eft  nouveau ,  rnédi^ 

camens  &  nourriture.  Si  j'avois  néanmoins  le 

malheur  de  ne  pouvoir  me  pafler  de  remèdes  ^ 

î'eflayerois  des  eaux  minérales  que  V.  M.  me 

confeille  ;  mais  j'aurai  recours  à  la  médecine 

le  plus  tard  que  faire  fe  pourra  ;  je  la  regarde 

comme  la  fœor  prefque  jumelle  de  la  métaphy* 

fique  par  fon  incertitude  ;  &  il  me  femble  qu'elle 
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a  Tobligation  à  la  théologie  de  n^être  {)a$  la 
première  des  impertinences  humaines. 

V.  M  me  permet tra-t*  elle  de  profiter  de 
cette  occafion ,  pour  lui  offrir  mes  vœux  fin- 
cères  \  Toccafion  du  mariage  prochain  de  Mon* 
feigneur  le  Prince  de  Pruflè  ? 

D'une  tige  en  h^ros  féconde 
PuifTent  ndtre  à  jamais  des  fils  &  des  neveux 
Qui  faffent  le  bonheur  du  monde. 

Ces  fils  &  ces  neveux ,  Sire  ^  n'auront  ^as  si 
chercher  bièil  loin  de  chez  eux  {emodèle  qu'ils 
auront  à  fuivre. 

Si  V.  M  ,  qui  ne  Veut  poîat  de  miniftre 
pour  Ton  profeiTeur  de  belle«-lettres  y  avoit  moins 
de^répugnance  pour  la  méfie  que  pour  la  cène^ 
On  m'a  parlé  d'^un  Fort  honnête  prêtre  qui  ne 
dira  la  méfie '(  ^fiippofé  qu'il  la  dife  )  que  pbur 
fon  plaifir^  &  qui  trouvera  très*bon  que  V.  M* 
devienne  pas  réntendre.  Oh.  dit  d'ailleurs  tout 
le  bien  ppfTible  de  fa  capacité,  de  fon  carac^ 
tère  &  dé  fes  mœuts  En  cas'  qu'il  pût'  coh* 
venir  îi  V.  M.,  je  lui  pfôpôre'rài  ta  place,  ayéc 
les  avantages  cônfidérabl es  qui  y  font  attachés', 
&  je  ne  négligerai  rien  pb.ûf  rengager  à  Taccep* 
ter.  Heuteiïi^ft  tô  fttCcês  répond  à  mon  zèleî 

Je  fttiSt  5^^*  ' 
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LETTRE    VII. 

De  M.  d^Alemhert. 

Paris  9  ce  3  novembre  1764. 
.     ^  (Anaivcrfaire  de  la  bataille  de  Torgau*^) 

SlILB, 

J'Ai  lu  9  avec  tbute  Pattentioti  dom  }e  fois 

capable ,  Pouvrage  fur  lequel  V.  M.  ma  feit 

l'hotinéut  de  me  demander  mou  avis;  j'y  ai 

trouvé  ceiefprit  de  jaâefib  &  de  lumière^  ^ui 

caraâénfe  ;  Tes  écries  comme  la  converfation. 

II  me  feÉmfble  néanmoins  que  V.  M.  poorroit 

modifier  ^K^uelqueségardls  Ut  Supériorité  qu^elle 

domie^i^fiaylie  &  à  Gafl^ndi  fur  Defcartes^ 

fur  Leibiytflii  je  peitTerlatenr  comme  tlleV  qu'oi» 

ne  rend  pas  afTez  de  jufticeiî  Gàfièndi'»  qui 

étoit  un  efpmtr^ès-éclàfté.»  ittès*cukivé&  ttjbs* 

fài^-4<'0epéttdaiic  je  aejcrois  paè  que  ni  lui  n^ 

B:iyie  dirent  être  préfiécés /i«àj  rtfiriSianik 

Dèrcartes  &  \  Leihnit^  ^^rce  que  ni  paifendl 

ni  Bayfot-n^oi^  fait  dans  lès  fci^ncei  àt  wVdé^ 

cd2iveri«*rpt^fH'ement  dites  qiii  qaraâérifeot 

tkommcrJf  génie  ;  wlieu  qHft,  defcattes  a  m* 

vchté^p(rfàcati©n  de;ralgèbrft  jl  la  géométrie , 

&  Leibwmtle  calcul  diff^ron^e}.  V .  M  •  a  fans 

aoBteiwiilu  dirç  quexeçdeiiîç  grands  hpm.qaeî 

ont  moins  bien  railbnné  q^nci  Bayle  &  Gaffendi  ^ 

en  lesîJçniîfagQaiiit'  reniement  comme  méçîiphjlî- 

cienst^&iàceUjefttiSjJifoIbmeiit  de  foaâviri 
Tome  /.  B 


\ 
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les  deux  premiers  étoient  des  efprits  cr^atears , 
les  deux  autres  de?  efprit?  excelUns  ,•  mais  il 
n'ell  pas  facile  ,  ce  me  femble  ,  de  régler  le 
rang  entre  ces  deuxefpèces  d'éfprits  ;  &  je 
cxaittdrois  d'ailleurs  que  V.  M.  ne  s'attirât  de 
jiotiveàtf  la  France  &  l'Allemagne  Tur  les  bras, 
fi  elle  paroiflûit  trop  rabaiffer  les  "héràs  de  ces 
deux  étions,  en  philpfaphie.  A  regard  die  Ma* 
Uteanche^je  r^biftdoflne  à  V.  M;î;;}e,lecçois 
à^tous  égurds  très-bféfieur  à  Bayle  ôi'à  Gaf- 
fenii'  ci)mme  philoftiçitae  ;  il. me  femUe  tiiêmr 
^«e  cMtoit  moins  un  graad  pbitofophe  qu'un 
eKcelknt  ébtivàin  m.pbil^ftiiphie.  U  à  bien  vdéîL 
ifiâlé  ^s  erreurs  des  £ens  &rde;  riiafagitiatioiL^ 
flâikily  en  a  rubftitné  d'auereS  ;  jd:nr*alljamai& 
vlt'eç  Im  :  qu'un  adfiîrboin  démpHJf^ury  ibais  lui 
ibanvaii  arcbiteûe.:    .  .    ;, 

J'abandonne  auffi  ML  -V;'  M.  les'  ayùcits ,  lei 
prédicateurs ,  &  tout  ice  qui  leur  T^mbk\lè 
îa?ardâgedu  bâtreaame>paroii  infcippûrtable  ^ 
&  lés  déclaa»aûoDsdfe:ta  chaifébieii^kdlesi 
-  V.  M*  fera  bientôt  ennuyée  dlun.aiifcre  ba* 
tardagé^  des  éclairciflamen$qu^eileQi'a.tiefnan^ 
dïésl  &  que  je  c<JWpt«  avoir-  rhounéur  »de  hll 
ctaVoySf  inéefiamitieiitv  J*ai  fait  ibob:  poffible 
poùr4-épon<lre  à  f^S  défirs.Si  elle^rtcm'cfitfené 
pass^'Wne  fera  pa^fâ^fàUle ,  m^^Ott^ltinieiiae^ 
oîi  celïè^^e*  la  matière.  -    =       •  ^'  *'*  ^^      •  ^    * 

Cetfeft  pas  la  première  fois  ^^fccBxqnefiîoç 
iti  fat««lte  de  Vébusj  ^dont;  V*.M.vtee  ;6âs 


Thonnetir  deiîiè  parler  ;  &  sâremèm  Pactdémïtf 
de  Berlin  ne  Wgnorô  pas.  Dès  1645,  un  ib^^ 
thématicien  Nîtpolita'm  j  nommé  Fontana.,  pré- 
tendit avoif  ôbferv^  quatre  fois  ce  fatelRte. 
En  i6;^2  &ert  !686  ,Caiïînialftraauffi  PavOit 
vu  ;  M.  SlMitr ',  de  la  fociiétié  royale  de  Londres  i 
prétendît  èti  ï'7'40  avoir  eu  le^nféme  avkàtagè; 
enfin  il  y  ^af  trois  ans  qu'eh'^^Francé  plhBeurf 
aftronomes  ont  Wu  l*appfercëyohr  \  d'^atftPèiF  fen» 
alFuré  ètt mémeieraps  qtf  Ils  ft^y  Voyoieftt  ribn  ; 

V,  M.  a  i^oré  cette  décoHverteoo  cette  vilîd*p; 

•  •   •  j, 

parce  qtfèfle  aVok  alors  affiwrè  à.d'autïéîi fttel- 
Ktes  &  à  dVlutres  Vénusf.  Ëlte  ine  ftittfop 
d'honneur  de  vouloir  faire  baptifer  en  filôH^om 
cette  nonVelle  planète  ;  je»ê  W5  ni  ^flij|-gï*nd 
pour  être  au  ciel  le  fatclRtè  de  Vé^tts  >  «i  aSei 
bien  portant  pour  Têtre  fi!^  îà  teri^e;  &|fe  mé 
trouve  troîp  tien  du  peu  de  plafce  que  ^ê  tlènS 
dans  ce  bas  monde ,  pour  en  ambitionn^f^  une 
tu  firmament.  Si  on  déeouvre  vm  jour  quelque 
fatellite  à  Mars  ^  je  fais,  bien  -qu«l  «om  jfi:iui 
éeftine ,  celui  du  meilleur  des  g^nérauX^  de 
V.  M.  A  J'ëgard  de  Mercure ,  ^'il  parvient 
jamais  à rfaohneur d'un  SttdKte,  pksd'mmial* 
tôtier  ou  d%n  courtîfan  nous  foiunira  de»  ooms 
de  refte  ;  mais  ce  dieu  a  d^à  trop  dé  fa(eHites 
en  terre  ^  pour  fe  foucier  d'en  avoif  ailteors« 
Ce  maudit  prdtrey.dôfit  oii  m'avoit  datant 
de  bien ,  aime  mieux  refter  dans  je  ue  4sl\%  quel 

village,  que  d'aller  enfeigner  l'éloquende  ides 
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V        hérétiques.  M.  l'abbé  d'Olivet  m'a  promis  de 
'  Ëûre  touc  ce  qtii  dé^pendroic  de  lui  pour  y  lup* 

pléer  par  un  autre  fujet,  &  pour  répondre  aux 
défîrs  de  y.  M.  j  il  ne  veut  envoyer  qu'un 
maître  cxcdlent  &  digne  de  la  place  importante 
que  V.  M.  luideftine  :  s'il  n'étoit  queftion  que 
d'un  profeifeuF  médiocre,  le  choix  ne  nous 
embarrafleroit  pasi  mais  >y.  M.  qe  veut  pas 
&  nemérite  pas  qu'on  la  trompe. 

Je  prends  la  liberté ,  Sire ,  de  joindre  à  cette 
lettre  l'écrit  que  V,  M.  m'a  fait  l'honneur  de 
p'envoyer  ;  j'y  ai. fait ^  de  légers  changemens, 
que*  je  prends  aufli  la  liberté  de  lui  propofter  : 
ces  cbangemens  Te  bornent  à  une  addition  d'une 
demi-*ligtte  ,  à  quelques  mots  fubditué^  à  d'au* 
très  9  &  à  quelques  retrancbemens  ^n  {rès- petit 
r  nombre  »  qui ,  ce  me  femble,  rendront  l'ouvrage 

plus  ferré,  fans  lui  rien  ôter  de  fa  force.  J'ai 
confervé  d'ailleurs  pf efque  par^tout  les  penfées 
&  lés  expreffions  ;  je  n'ai  peut-être  ét^  que  trop 
facrilège  en  touchant  au  refte. 
^  V.M.  me  compare  aux  rois  de  Perfe,  qui 
oherota^nt  pour  fe  faire  valoir  à  fe  dérober  aux 
i^egards' humains;  je. né  répondrai  point  à  ce 
qu^eile  teut  bien  me  dire  d'obligeant  à  ce  Tujet  ; 
mais  je  1  durerai  avec  la  fincérité'  qu'elle  me 
connolt,  que  iî  les  princes  reiTembloient  à  un 
Roi  que  j'ai  eu  ktonbèur  de  voir  &  d'appro- 
cher, ta  philofophie  entendroit  bien  mal  fes 
intérêts  en  fe  cachant.  ' 
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Je  fuis  avec  radmiration ,  la  reconnoiiTance  , 
rattachement  inviolable  &  le  profond  rerpeé^ 
qui  ne  finiront  qu*avec  nia  vif,  &e. 


LETTRE    VIII. 

De  M.  d'Aîemhett. 

Paris  )  ce  I  macs  ij^^ 

S  I  R  s^ 

IVlOnfieur  Helvétîus  dïrit  partir  încefiammcnt 
pour  aller  mettre  aux  pieds  de  V.M.  fon  admira- 
tion &  Ton  prsfond  refpeâ  :  c^eft  on  hommage; 
Sire,  que  tous  tes  pbilofopfaes  vous  doivent, 
&  qu'un  philofophe  comme  hii  eft  bien  digne 
de  rendre  à  un  prince  tel  que  vous.  J'ofc  efpérer 
que  V,  M.,  en  connoiflTant  fa  perfonne ,  ajoutera 
encore  \  ridée  avantageufe  qu'elle  avoit  déjà 
de  fes  talens  &  de  fes  vertus  ;  Taccoeil  qu'il 
recevra  d'elle  le  confolcra  des  perfécutions  que 
lui  ont  fùfeité  des  fanatiques ,  qui  font  \  eux 
tous  moins  de  bonnes  aâions  dans  toute  leur 
vie  qu^l  n'en  fait  dans  un  jour ,  &  qui  ont  trouvé 
plus  court  &  ptus  facile  de  brûler  fûn  livre  que 
d'y  répondre, 

'  Je  ne  fuis  pas ,  Sire ,  dans  le  cas  de  dire  I 
M.  Helvétitis  ce  qu'Ovide  difoit  à  fes  vers  : 
Vous  ir€[fans  moi\  &  je  ne  vous  porte  point 
envie;  car}*cnv!e  d'autant  plus  le  bonheur  dont 
'û  va  jonir^,  que  je  Tai  déji  goûté  ;  mais  ma 
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faoté  long* temps  dérangée,  &  encore  chance- 
lante, ne  rae  pewpet  pas  ce  voyage, &  je  me 
plains  d'elle  avec  plus  de  raifon,  que  Louis  XIV 
dans  rÉpître  de  Boileau  ne  fe  plaint  de  fa  graïf 
deury  qui  l'empêche  de  palier  le  Rhin  à  la 
vue  de  l'ennemi.  La  privation  que  mon  état  me 
fait  éprouver  aujourd'hui  eft  la  plus  ftcheure 
diète  à  laquelle  il  m'au  condamné  ;  je  fuis  dans 
une  efpèce  de  purgatoire  ;  mais  le  purgatoire, 
à  ce  que  dit  la  Sorbonne ,  ne  doit  pas  être 
.4tçwielv&  il  faudra  bien  que  le. mien  finiffe, 
.  On  m'affure  qije  V.  M.  fe  porte  bien ,  qu'elle 
fait  des  chofe^  ^irables,  qu'elle  a  reçu  mon 
nouvel  ouvrage ,  qu'elle  en  a  paru  contente  ; 
c'eftlà  ma  feulç  confolation  ;  après  le  bonheur 
ide  YQÎrV.M.,  celui  que  je  défixe,  le  plus  eft 
de  pouvoir  méditer  fon  fufFrage  &  fon  eftirae. 

Je  ne  connois  de  M.  Lambert  qu'un  Teul 
opvrage ,  qui  eft  bon^  mais  qui  ne  nie  paroit 
comparable  i  aucun  de  ceux  de  M,  Euler  ;  & 
6  ce  dejCttier  eft  à  genowx  dev^int  M.. Lambert^ 
commç  V,M.  me&Jtrhonneur  de  me  l'écrire  , 
il  faudra  dire  de  M.  Euler  ce  qu'on  a  dit  dç 

JLz  Fontaine,  quUl  fut  affe\hête.four  croire 
qu*Efope  &  Phèdre  avaient  plus  d'^efprit  que  lui. 
Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  rign  ôt^er  au  mé* 
rite  de  M,  Ls^m^)etti  qui  doit  être.jrès-réel, 
puifque  toutç  IVadémie  en  juge  ainfi  ;  m^^ 
il  y  a  dans,  les  fçiences  plusd-ajif^placebonA- 
rable^  comme Jl  yjt^  fi  onen,  croit  l;Évangye, 


plufimr^  dèmeares  dans  la  maifon  du  Ph^e  ti* 
Ufte  iiic  M.  Lambert  peut  Sire  tfès-dî|nè  à*^ûç- 
c«per'  ntie  êe  ces  places. -On^  affiire  à*ailreurs 
quMla  ftiit  t)l^eurs  exC^dïenis  ouvragés  qui  ne 
me  font  poiyit  paf vemis.  J^c-fe  tr ouyetd^  encore 
aîfez'bietî  paf tâgé ,  i^utWïd  ilTéroit  à^M.  Euler 
(pôuf  parler^  Atttbéttftrtîtitteftietit)  en  nirême  pro- 
portion que  Defcartes  &  Newton  font  a  Bàyle, 
fuîvant  V,  M.^.Qu  .que  Bayle  eÛ-à  De&ar^s 
&  Newton ,  félon  un  géomètre  de  votre  con» 
noiflance  ;  où  pour  ertpifcyer  uihe  tomparaifon 
qui  ne  foufFre  point  det^onttadifteurs ,  en  même 
proportion  que  Marc  •  Aurèle  &  Guftave» 
Adolphe  font  à  un  monarque  que  je  n'ofe 
nommer.     .        .      .  ,.,.  ^ ,  ::r,v  :\ 

Je  prends  la  liberté  ^  Sire ,  de  recom^a^dâr 

de  nouveau  aux  bontés  de, ^.jM^  JNi^i^  ;Xl^in- 
bault,  le  pr^fefleur.  4e j^rainmaire  ^q^çj\4g^ 
Thonneur  de  lui  envoyer  ^  4^  qui  j^(4|:,.^4^ 
lemént  avoir  r^çu  fes,yor4res.  ÊUe,»wr;i  £âctf« 
ment  lieu  d'en  être  con{ç^ôt§'à  tous  égards». i|ie 
fouhaiterois  qu'elle  le  â)t  cTé  même  d'uQ>auyf$t^ 
qu'elle  ^eçeyr.a  .bientôt  ^,^\  dans,  Isqft^  jj^'aî 
tâché  de  dit?  la  yérb^e^qui  n'étoît 'pa«ntrap 
aifée  à  dîrevC'eft;uffç,j^ifl9ire.gl^ijo^f^^ 
du  dé&flire  tquç  yieqL^^éprouv^r  enoFftinçw>hi 
vénéi^bl^ fociété  df^  j^y 5 • .  J 'aui;ois  4qrit-^swc 
plus  dL'imérêt,  &  .ciê,j(^tjsÈM3;ian,  l'hiftiw^e  ie 
V.  jyi.^^  fes  vidokes  ^  Tes  ,loix ,  fes  ouvrai»» , 
font,, un. peu.  plus  4&^^À^  Ja  ppftérifté  qae 
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rétDÎgfttîon  d^ine  horde  de  fanatiquei ,  expol- 
fés  par  d'autres  ;  mais ,  Sire ,  cet  ouvrage  ne 
doit  point  être  fait  par  une  autre  main  que  pat 
la  vôtre;  c'eft  aux  dieux  feuls  qu'il  appartient 
de  parler  dignemeot  d'eux-mêmes. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeft  ,  & 
avec  des  fentimens  encore  plus  chers,  à  mom 
cœur,  &c. 


■ii<li»> 


L  E  T  T  R  E    IX. 

DiL  Roi, 

J  E  vous  dois  trois  lettres ,  mon  cher  d'Alem* 
fcert.  L*Ottvrage  de  mon  métier,  les  hémof 
rhoMes  &  des  humeurs  goutteufës  m'ont  em« 
péché  de  vous  répondre  plus'  tôt.  Je  commence 
par  vous  remercier  de  votre  ouvrage  fur  les 
hautes  fciences,  que  je  trouve  admirable,  parce 
que  vous  avez  daigné  dèfcendre  des  régions 
éthérées  pour  vcfus'rabaifler  jurqu**  la  con- 
ception des  rgnorans.  J'appelle  votre  manufcrit 
Œon  guid^âne,  &  je  me  f  engorge  de  comprendre 
quelque  chofe  aux  myftères  que  vous  autres 
adeptes  *  cachez  à  la  multitude.  Je  vous  Tuis 
très-ôbligé  de  l'envoi  du-graromahrien.J*ai  cru 
m'apperce^oir  que  c'eft  un  garçon  Tage  , -& 
qui  Vaut  mieux  que  l'emploi  qu'on  Jui  donne 
ne  I^î  prôcurcw  de  mc^ens  de  développer  fes 


lalens.  Je  vous  envoie  en  même  temps  les  ré^ 
glemens  de  mon  académie.  Comme  le  plan  en 
eft  nouveau  5  je  vous  prie  de  m*en  dire  votre 
fentiment  avec  fincérité. 

Nous  attendons  ici  M.  Helvétius  :  félon  fott 
livre ,  le  plus  beau  jour  de  notre  connoiflancç 
fera  le  premier  i  mais  on  dit  qu'il  vaut  infini* 
ment  mieux  que  fon  ouvrage  ,  qui  ^  quoique 
rempli  d'efprit  ;  ne  m*a  ni  perfuadé  ,  ni  con- 
vaincu. A  propos  de  Thiftoire  de  vos  jéfuites, 
dont  je  vous  remercie  d'avance ,  le  pape  a  en* 
voyé  une  nouvelle  bulle  par  laquelle  il  confirme 
leur  inftitut  ;  auflî-tôt  j'en  ai  fait  défendre  Tin* 
finuation  dans  mes  Etats.  O  que  Calvin  me 
youdroit  de  bien ,  s'il  pou  voit  être-  informé 
de  cette  anecdote  î  Mais  ce  n'eft  pas  pour 
Tamour  de  Calvin,  c'eft  pour  ne  point  auto* 
xifer  encore  plus  dans  le  pays  une  vermine  mal* 
faifante ,  qui  tôt  ou  tard  fubira  le  fort  qu'elle 
a  eu  en  France  &  en  Portugal. 

Je  vis  ï  préfent  ici  dans  la  plui grande  tran- 
quillité. Je  m'amufe  ï  corriger  des  vers  que 
j'ai  fait  dans  des  temps  de  troubles:  mais  fne< 
furer  des  fyllabes  &  clouer  nm  rime  au  bout  ^ 
eft  une  bien  futile  occupation  et  com par aifoâ 
de  celles  de  certains  grands  génies  ,  qui  me^ 
furent  la  vafle  étendue  de.  V^elpace  î^ue  vou^ 
lez  •  vous  ?  Je  vous  dirai  comme  Fontenelle^ 
qu'il  faut  des  hochets  pour  tout  âge.  Je  fois 
vieux^  j'ai  des  infirmités,  i^les  vejs  me  font 
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plftifir.  Ma,  phîlofophie  me  dit  qu'il:  y  "a  tant 
de  défagrémens  itatis  lé  monde ;!&  £  peu  de 
plaiiirs ,  quHl  hni  faifir  ces  dieiaiieai.où  on  les 
trouve  ;  le  grand  point  ett  d!âtre  ifieureux,  \t 
fôt-on  en  jouant  aux  poupées  ;  lAais  oniie  Teft 
guère  quand  Teftomac  digèce.dial» 

Je  vous  plains  lincérement  d^e  fcmffirir  & 
de  languir  dans  un  âge  c^  veqs.êtes  encore 
dans  toute  votre  force.  Je  -foupçonnc  qu'il  y 
>  quelqu'opilaciot^  dans  Its^  vifciares  du  bas*- 
ventre ,  &  j'opine  pour  les  eaux  minérales  & 
apéritives.  L'eftomac  eft  dans  le  cas  des  phîlo<- 
fophes  ,  on  l^cufe  fouvent  de  la  faute  des 
autres.  Il  faut  que  vous  faHiez  examiner  vos 
Urines  9  &  que  vous  vous  tâtie^s  fous  les  côtes  ^ 
pour  vous  aflurer  que  le  foie  eft  en  bon  état  ; 
il  &ut  que  les  médecins  Qbf^rvent  fi  le  fiel  & 
la  bile  font  leur  devoir ,  en  concourant  à  la 
digeftion.  Il  faut  que  fiar  les.fymptômes.  Us 
s'afFurent  fi  votre  méf^ntère  eft  qn  bon.  état^ 
^ufi  le  rang  eft  trop  épaiffi  vQar  tons  ces  dé- 
lails  font  nécefiaires  pour  Cond^nr  \%  méthode 
felon  laquelle  ils  doivent  vous  traiter.  Toute- 
fois prenez,  de  l'exercice ,  inr.m  vous  en  dé- 
feôpoutumez  pas ,  ou  votre,  niai  i^a  en  empirs^t. 
Songez  qu'il  -n'y  a  que  vous,  fe^l  qui  fouteniez 
en  ce  moment  la  gloire  de, votre  patrie 4. .& 
comme  vous,  aimez  cette  ingrate ,  confer^^ezp 
.vous  au.  looias  pour  elle.  ^ 
r    Croirk^^vQuS i>ien  que  j:âi  reçu, une  lettre 


/ 
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de  Voltaire  ?  Je  lui  ai  répondu  fort  obligèam- 
ment.  Il  crie  contre  fon  Diftionnaire  philofo- 
phique  qu*on'  imprime  en  Hollande  ;  mais  nous 
favons  à  quoi  nous  en  tenir.  A  propos  ,  on  dit 
que  vous  avez  un  monilre  dans  le  Gevaudan  ? 
Vous  verrez  que  c*e(l  le  marquis  avec  fa  ca- 
pote i  qu*on  aura  pris  pour  un  monftre  {a)^ 
On  dit  qu'il  dévore  des  enfans  &  qu'il  eft  fort 
lede  à  fapter  de  branche  en.  branche ,  cela  ne 
lui  reÛêmble  pas  «  fi  le  monftre  dormait ,  ce  ne 
pourroit  être  que  lui. 

Nous  avons  en  ici  un  prince  de.Courhmde 
qui  a  paflTé  vingt  ans  en  Sibérie  v  par  tout  ce 
qu'il  nous  en  a  conté ,  il  n'a  donné  envie  i 
perfonne  d'y  aller ,  &  je  crois  que  vousn'avex 
pas  mal  çalqujé  en  refufant  de  vous  approcher 
de  ce  voifinage.  Je  me  flatte  d'apprendre  bien» 
tôt  de  meilleures  nouvelles  de  votre  faoté  ; 
perfonne  n'y  prend  jplus  de  part  que  iRfti.Sur 
ce,  &c. 


!■  ni 


(a)  Cette  pl^ifanterie  conconie,  le  marquis^  d'A^jtns 

ivacreoit  stlnrs. 


voyageolt  alors. 


<im 


\ 


'>      f:    l 


2^  €o,ll.RIi  SpOlfDA'yCS. 


L  E  T   T  R  E     X. 

Vu.  Roi.      / 

J^Ai  été  fiché  d*appreiîdlre  là  mortification 
qu'on  vient  de  vous  faire  efluyer ,  &  rinjuftice 
avec  laquelie  on  vous  a  privé  d'une  penfiôn 
q«i  vous  revendit'  de  droite  Je  me  fuis  flatté 
que  vous  feriez  aflez^  fenfible  à  cet  affront  pour 
ne  pas  vous  expofer  à  en  fouffrir  d'autres; 
Nous  autres  militaires ,  ne  fommes  pas  gens 
i  tendre  Tautre  joue  quand  on  vient  de  nous 
frapper.  Ce  qu'on  appelle  honneur  dans  le 
roonde  eft  fans  douté  un  préjugé;  mais  il  eft 
établi,  &  c'eft  par  cette  règ^e  que  Ton  juge 
les  allions  des  hommes.  Je  vous  crt  dirois  bien 
davantage,  fi  je  croyois  vous  perfùadet:  toutes 
mels  raifons  viennent  après  coup,  parce  que 
je  remarq^ue  que  votre  parti  eft  pris  &  que  vous 
êtes  décidé.  Ne  croyez  pas  cependant  que 
vos  raHbns  me  paroiffent  aufR  bonnes  qu'au 
petit  cercle  de  vos  amis  qui  vous  entoure  à 
Paris.  J*aime  à  ergoter  contre  les  géomètres , 
pour  expérimenter  fi  fans  favoir  k  k  plus  *,  on 
peut  ne  pas  déraifonner. 

Voici  donc  ce  que  je  vous  répondrois ,  fi 
cette  fcène  fe  paffoit  en  converfation.  Que  de- 
puis long -temps  les  climats  font  confidérés 
commoe  aflez  fçmblables ,  fi  on  en  excepte  la^ 
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ligne  &  le  pôle  :  que  ceux  qui  vivent  dans  \^ 
«one  tempérée ,  n^prou  vent  qu'une  légère  diÉ^ 
férence  de  là  température  de  l'air.  Il  y  a  quel- 
ques lieux  qui  fe  diftingûent  à  la  vérité  par  un 
air  mal-fain,  comme  Mantoue,  Peft  en  Hon- 
grie, Otten^e  fen  Flandre  ;  mais  certainement 
Tair  de  Betlin  n'a  jamais  pafTé  pour  maUfain; 
il  eft  même  fi  favorable  aux  Français ,  que  plu* 
fieurs  réfugiés  de  cette  nation  font  morts  après 
avoir  paffé  quatre-vingt-dix  ans  ;  de  forte  qud 
le  climat  peut.fervir  d-exctife  faonnéte,  mais 
non  pas  de  raifba.  Votre  fécond  argument  a 
quelque  cbofe  de  plus  plaufible  ;  il  eft  dans 
1-ordre  de  la^iatùre  que  je  meure  avant  vous^ 
&  je  ne  puis  pas  vous  garantir  le  contraire^ 
mais  qui  vous  dit  que  je.  ne  (aurois  mettre 
votre  fortuite  à^  Tabri  des  caprices  de  la  po& 
térité?  Cela  fe  peut,  &  cela  eft  très»faifa* 
blc.  Voilà  ma  réfutation ,  je  la  trouve  vifto- 
rieufe ,  je  m*élève  déjà  un  trophée  pour  avoir 
vaincu  un  grand  géomètre ,  le  tout  en  pure 
perce ,  parce  que  je  n'ai  pas  le  don  de  con« 
vaincre. 

Mais  parlons  d'autres  cfeofes.  Vous  me  de- 
mandez  mon  fentinient  fur  votre  hiftoire  dés 
jéfuites?  Je  vous  avoue  qu'il' y  refte  quelq^ie 
chofe  à  difirer  (tf).  Je  m'attendois  à  voir  en 


{a)  Cet  ouvrage  eft  intitulé  fimplenient  :  Sur  la  dêjîru&'wa 
âti  Jéfuîus  tn  France  »i  t  vol.  ia-ia. 
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«brégé  rWftoire  4e  l'éïabliffement  de  cet  ordre , 
&  fur^out  les  r^îes  de  leur  iiiftituti  je  çroyoïs 
y  trouver  les  progrès  que  cet  çrdrea  faits.dans 
le  monde ,  la  politique  qni  a  préfidé  à  fon  ëta- 
bliflement  &  à, fon  extinaion,  les  noms  des 
plus  célèbres  de  Wur  corps;  comment  la  doc- 
trine du  régicide  a  pris  nailRnce  chez  eux , 
les  mewtres  facrés  dont  ils  ont  été  les  auteurs , 
leors  querelles  4vec  les  janféniftes ,  leur  con- 
dttite  en  Portugal ,  &  enfin  ce  qni  *  donnélieu 
à  leur  banniffetaent  de  France.  Le  plan  que 
vous  vous  êtes  pfopofé  eft  différent  de  celui-ci. 
Vois  avea  heurté  les  jéfuités  &  Jes  janféniftes 
en  même  temps  ;  ils  ont  crié  &  ils  ont  cru 
devoir  intéreflèr  le  trône  dans  çett»  qnerelle. 
Le  roinittère  peut  avoir  de  l'humeur  de  ce  que 
voos  avez  déconvert  fes  vuei  èachées  ;  car  M.- 
de  Choifeol  ayant  eu  la  hardieffe  d'atfaquer  les. 
jéfuites  &  de  les  chalTêr  de  France  ,  ne  man-, 
qûeca  pas  de  courage ,  s'il  en  trouve.  Vocca- 
fion,  pour  détruire  les  autres  .cM«/<ttt  ,•  mais 
pçv^t^êçîe  s'en  Q*:he-t-il  ^  ne  veut-il  pas  qu'on 
aveitilïe  la  milice  tonfnrée  de  l'étendue  de  fes 
vijes.  Voilà  ce  que  je  penfe,  fur  toute  cette 

,  Je  fais  ici  ausr  eaux  à  me  baigner,  quatre 
heofes  par  jour;  &  il  fe  peut  bien  que  je  rai. 
fpnne  en  l'air  fur  les  vues  de  vos  miniftres , 
que  je  ne  connpis  ni  ne  veux  connoître.  Je  fuis 
à  préfent  difciple  de  Thaïes  &  de  Buffon  \  dan$ 
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le  bain  je  coniidère  Peiu  comitie  le  principe' 
de  toutes  cliofes  i  &  fi  l'eau  m'a  fait- mal  penfer^ 
pt^nez-vous'^n  à  cet  élémeat  ;  celle  de  la  Seine 
dà  fi  maavaife,  que  vous  devriez  la  preiidrer 
en  a^verfion;  beaucoup  de  nié  deetns  la  croient 
très-malfaifante  pour  Teftomac  ,  ait^lieu  ^it^ 
itotre  eau  de  Berlin  eA  très^p^re  &  bienfaifai^te. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  ^&  je  me  conteote; ,' 
en  voQS  aflurant  de  mon  eltime ,  de  pcier  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  la  Cainte  garde;     , 
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L  E  T  T  R  E     XL  ; 

Dé  m.  d^Atemhirt. 

P*ris,c€  aSoâobre  1755. 
S  I  RÉ, 

Andis  ilue  V..M.  fe  plongeott  dans  les«ux 
de  Landeck.,  fait  vu  de  près  celles  du  Styx;' 
une  inflammation. d'emrailtes  m'ayoit  mis  on 
pied  dans  la  b^irque  ,  dirai*je  fatale  ou  favo*- 
rable?  Je  t<Mii^hQ}s  fans  rcgcelt  Au  termeL  des 
maux  de-la.iijieî^&j'avois  déjà  prié  M,  W»« 
telet  d'affurcr  V.  M.  que  je  mourois  pletn^dci 
reconnoilTaiice ,  de  r€fpeâ::.&.d*attachemeiit 
pour  elle.  Enfin,  Sire,  le  nautonnier  des  £oiih 
bres  bordsi  après  avoir  béfité quelque  joUrs, 
m'a  déclaré  q^'il  ne  votiloit  pas  encore  denoi^ 
je  ne  fais,  quand  il  lui  plaira  de- me  recevoir 
tont-à&it \ :Qms  je  m^  trainj)  enpore •  cei b» 


femble ,  à  uneafiëz  petite  diftani^  du  rivage  dont. 
Urne  repoufle;  ma  famé  eft  plus  hmguifTante  que 
jamais  ;  j'ai  des  maux  de  tête  preique  eonti«> 
naels,  &  le  fommeil  qui  m'a  voit  quitté  ne  re-; 
vient  point  9  ce  qui  me  rend  incapable  de  coûte 

aj^plioation. 

A  la  triftefle  que  mon  état  me  eaufe  ^  Te  joint - 
la  crainte  d'avoir  déplu  à  V*  M.  en  n'accepr, 
tant  pis  les  dernières  ofires  pleines  de  bontés 
qu*6lle  a  daigné  me  faire  ;  je  la  prie  d*étre  bien 
perfuadée  que  ]e  lui  ai  die  la  vérité  pure ,  en 
Taifurant  que  l'aSbibliflement  de  ma  famé  & 
de  mes  forcer ,  devenu  plus  grand  encore  par 
ma  dernière  inaladie»  eft  la  -feule  caufe  qui 
'm'attache^  non  à  une  patrie  qui  ne  veut  pas 
l'être,  mais  au  climat  où  je  fuis  né,  J*ajoute 
que  fî  quelque  chofe  pouvoit  me^dédommagep 
dte  ce  que  je  perds  en  reftant  en  France ,  du 
bonfaeur  &  de  ia  paix  dont  je  jouirois  auprès 
de  V.  M.,  c^cft  rintérêt  que  mes  amis  &  le 
public. même  m'ont  marqué^  lorfque  j'étois 
entre  la  vie  &  la  mort  ;  cet  intérêt  m'a  fait 
voir  que  Peftime  des  honnêtes  gens  rte  tenoic 
pas^à  une  miférable  penfion  qu'on  continue  à 
sie  refufer ,  &  à  laquelle  je  nepenfe  plus  depuis 
K»)gv  temps. 

.  Je  vois  par  te  jugement  que  V  M.  a  porté 
4e  mon  ouvrage  fut  les  jéfuites  V  qu'elle  y  auroit 
défiré  plus  de  détails  ;  mais  des  difFérens  dé« 
ta^s  où  j'aurois  pu  entrer  à  ce  fu)et  ^  quelquea« 

uns, 
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ttns ,  ce  me  fembla ,  font  aflèz  connus,  comme 
ce  qoi  r^irde  leur  dodrine  ,  leur  inftitut, 
leur  politique ,  leurs  écrivains  ;  quelques  autres 
auroient  été  dangereux  à  développer  ,  par  exem- 
pie ,  les  reflorts  fecrets  qui  ont  accéléré  la  def- 
truftion  de  cette  fociété  dangereufe.  Je  n'ai 
donc  pas  çtQ,  Sire,  devoir  mYtendre  fur  les 
détails  de  la  première  efpèçe  ;  &  j'ai  été  forcé 
de  pafler  légèrement'  fur  lerautres  ^  en  me  bor- 
nant à  les  indiquer  aux  lefteurs  qui ,  comme 
V.  M  ,  fa  vent  entendn?  à:  ctemi-mot.*  R  m'a. 
paru  plus  utile,  fur -tout  ^  pour  le  biemxiè;  la 
France ,  de  fake  ce  qiie  ^perfonne  n'a  voit  en* 
core  ofé  ,  de  rendre  égalenH^i^t  odieux  &  ridi<*: 
cules  les  deux  partis ,  &  fur-tout  les  janfémftesv 
que  la  deftruétion  des  jéfitit^s  ^yoit  déjà  rendus^ 
infolens ,  &  qu'elle  t^n^tp^  i^angereux^ -fi/la.- 
faifon  ne  ie  rpr^ffoit  de  1^^  remettre  à  leur 

plaC^.         '  •..     ^.-    ,i      ^  V(r    ,     ;  .        ;.         ,--,       ;,;      '. 

On  m'aflttie.que  V.M.  fie  porte  bfeh^ique? 
les  eaux  Utiiiont  parfahemeïtt.  réuffi  ^ .  &!  que 
tandis  qufeUe  CH-oyoit  ne  philoCppher  qà^arviec 
Tiialès,  Hipppcrafe  étoit  de  la  coftverïktio»' 
pour  Je:bifen:de  yos  fujets.Xé  rétabliflcmOTt  de 
votre  fanté,  Sire?,  meconfole  du  4épérilfementr 
4e  IS  mienne  ;  un  héros,  un  roi  phildophe 
#ft  biçft  plus  :  néceflaire,  aji.  mpnde  qur  moi  ; 
ptti%l-il  aujmqinsm'étre.  petniis  par-ji^  frète 
&  languiffante. machine  d^allerr: encore  ^f^Jp^ 
mettre  aux,  pieds  de  y.|ii^4?s  fentim^^q^f^ 

Tome  I.  C 
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je  Ibi  dois ,  que  Tes  vertus ,  fes  grandes  ac« 
lions  h  fes  bienfaits  ont  gravés  dans  mon  cœur, 
&  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vte  ! 
Je  fois  avec  le  plus  profond  refpeS: ,  &c« 


LETTRE    XII. 

Ce  55  novembre  1765. 

J  E  vois  par  votre  lettre  que  votre  efprit  eft 
auffi  maladjs  que  v<Are  corps  ;  ce  qui  caufe  une 
double  foufirauce.  Je  M  me  mêle  de  guédr 
ni  Tun  ni  l'autre  5  parce  que  les  géèm^tres  ont 
un  tempérament  à  eux ,  &  une  façon  de  penfer 
bien  plus  élevée  que  les  autres  hommes.  Si 
j*avois  ft  parler  à  quelque  littérateur ,  je  lui 
dirois ,  qu*en  auéun  pays  les  perffions  riront  dé- 
cidé du  mérite  ;  qu'Ovide ,  tout  exilé  qu'il 
étoit  ^  balance  il  préfent  &  fîirpaife  en  réputa*  ^ 
fion  lé  tyran  qui  l\>ppriiBa  ;  que  fî  les  ricbefles 
doimoient  des  talens,  perfonne  n'en  auroit  plus 
^ue  C.  P.  &  leurs  femblables  ;  &  qu*ainfi  ce 
littérateur  feroit  bien  Àt  croire  que  le  mérite  9 
le  talent  &  la  répiitation  qui  les  fuit ,  tien* 
sent  \  rhomme  &  non  aux  décomiona.  Mon 
Httérateur  fe  confolérott  9  il  fe  ferOit  admirer 
comme  auparavant,  fir  il feroit  heureux.  Gérais 
ibmiement  n'étant  pas  foutenn  de  kk  plus  h  « 
ne  peut  fe  préfenter  en  cet  état  vis»à*vis  des 


hantes  fciettcet  ;  toutôfots  il  tft  fondé  fur  im 
calcul  très^jufte ,  fiir  on  parallèle  des  dms  de 
la  natof  e  &  de  ceu^t  de  la  fortotie  «  fur:  \xm  idée 
nette  de  tt  qui  doit  attirer  Teftime  des  bota* 
mes  &  de  <te  qui  la  mérite  le  plus  i  fur  une 
comparaiibn  qui  doit  conlbler  un  graïad  homme 
de  l'ioxuûice  qu'il  fodite  ea  fe  rappeUant  qjue 
d'autres  grands  hommes  oiit  été  encoiiç.  plut, 
infortunés,  f  J*avo«e  que  j'auroîs  du  citer  pf é-. 
férabkment  &  Ovide  ^  Galilée  &  Socrate  ;  mais 
cornue  il  n'eft  queflioa  que  ide  jéfuites  &  non 
d'antipodes  ,  que  vous  u'empècbez  pas  les 
fculpteurrs d'orner  d'imagest vos  autels,  fi^ qu'on 
ne  vous  donne  poînt  de  cigjuë  i  boire  5  j'ai 
mieux  mai  parler  d'un  auteur  qui  réjouit  le 
inon4e9  que  de  ceux  qui  (àxreqo'ils  prétendent) 
Tont  éclairé. 

Si  j*avois  à'  traiter  ce  fujet  avec  queîqcfe 
militaire ,.  je  lui  dirois  :  Souvenez- vous  de  Cajus 
Marius ,  qui  ne  fut  jamais  plus  grand  ,  qui 
ne  fit  jamais  paroître  plus  de  courage ,  que 
lotrque  prbfcrit  &  abordé  fur  les  rivages  Afri- 
cains ,  il  répondit  \  un  officier  du  préteur  qui 
lui  failbit  àkt^  de  ^e  retirer ,:  Dis4ui  quç  sd 
tu  PU  C4JUS  Marias  affis  fur  Us  ruiuês  de 
Çarthage*  C'efi  4ians  le  malheur  qu^il  faut,  du 
cooraige.  J'eivioârinerois  mon  militaire  de  tome 
la  motale  Holooe  :  mai$  qp'eft-ée  que  la  4^o«^ 
raie  ?  La  tuode  malbeure^femént  eu  elt  panée. 
Notre  fiècle  a  la  r^gj^  4^s  coui;bes  y  fie  tous 

Ci 
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ce«  calculs  ingénicufetnent  imaginés ,  ne  valent 
pas  i  monfens  des  principes  de  conduite  qui 
répHrtértt  les  paffions  effrénées  >  &  par  lef- 
quels  les  hommes  peuvent  j,ouir  du  foible  degré 
de  bonheur  <\ut  comporte  leur  namre. 
'  Je  «ne  finirois  point  lîur  ciet  article  ,  fi  je 
voulofs  répéter  ce  qu^on  a  dit  :  toutefois  je  luis 
^etloadé  que  vous  prendrez  vmre  parti  lur  ce 
qui  vient  de  vous  arriver  9  fti  que  vous  ne  vou- 
drez pas  donner  à  vos  ennemis  la  joie  de  Soup- 
çonner qu'ils  vous  tuent  par  leurs  perlécutions» 
Je  ^erai  charmé  de  vous  revoir  en  quelqu'occa* 
lion  que  ce  foit  3  &  j'e  père  que  k  temps,  ce 
grand  maître,  pafféra  fon  éponge  fur  le paffé 3 
&  vous  fera  recouvrer  votre  fente ,  votre  gaieté 
&  votre  repos  Sur  ce ,  &c.  . 


L  E  T   T  R   E    XIII. 

De  M.  d^AUmhert.  .     , 

* 

.  -  .  Paris  ,  ce  19  4nai  if5^# 

..       :Sl  R  B, 

Je  ne  perds  point  de  temps  pour  apprendre 
à  y  .M.  que  M."  de  la  Grange  a  reçu  Tes  oflres 
avec  autant  de  refpeft  qne  de  reconupiffance  ; 
qu'il  fe  tient  trop  henreux  d'avoir  mérité  les 
bontés  d*un  prince  tel  que  vous  ,  &  d'être  à 
portée  de  les  mériter  encore  davantage  par  Tes 
travaux  \  ^tf  il  a  demandé  au  roi  de  Sardaignefou 


tauveuiii  yia.  permiflion  d'accepter  ces  offres^; 
que  le  roî  de  Sardaigne  lui  a  promis  de  lui  faire 
donner  înceffamment  h  ré^onfe,  &  a  bien  voulu 
lui  faire  efpérer  qup  fa  -demande  ne  feroic  point 
rejetée.  Je  crois  donc  ^  Sire  ,  que  M  de  1& 
Grange  ne  tardera  pas  à  venir  remplacer  M. 
Euler  ;  &  j'ofe  affurer  V.  M.  qu'il  le  rem^ 
placer!  tràs*bien  pour  les  talens  &  le  travail^ 
&  que  d^aiUeurs  par  fon  caraélëre  à  la  con*^ 
duite  il  n*^excitera  jamais  dans  Tacadémie  I9 
moindre  divifion.  ni  le  moindre  troubie.  Je 
prends  la.  liberté  de  demander  à  V.  M.  tes 
bontés  particulières  pour  cet  homme,  d^im  mé* 
rite  vraiment  rare  ,  &  au{&  elHmabic  par  Tes 
fentimens  que  par  fop  |[énié  fupériefir.  Je  me 
liens  trop  heureux  d*avoir  pu<  réulirr  dans  cette 
négociation  ^  &  procurer  à  ¥.  M.  &  à  fon  aca-» 
demie  un  fi  excellent  fuj^t..  €ec  événement  ré^ 
pand  dans  mon  ame  une  fadsfaélion  dont  je 

n'ai  pas  joui  depuis  longtemps  9  &  je  fuis  fur 
que  mon  eflomac  s'en  reflentira  Je  pourrai 
me  flatter  enfin  d'avdr  fait  une  cbofe  agréable 
il  V.  M.,  honorable  pour  fes  Ëtars,  avanta-^  ' 
geofe  ponr  fon  académie  ;  &  d'avoir  par  *  \k 
donné  à  V.  M  de  nouvelles  marques  des  fen- 
pmens  de  reconnoiffànce  «  d'attachement  in« 
Tioiable;^  &  de  profond  refpeâ  avec  lefquels  je 
ferai  toute  ma  vie ,  iac^         * 
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ï.  E  T  T  ïl  E    Xiv, 
Dt  M.  â^Atembett. 

•  *  t  • 

Paris  y  ce  ^25  vm  ifCé^ 
S  I  H  B, 

Ootes  les  lettres  ^ue  je  reçois  de  M.  de  la 
Grange  m'afibrctt  de  la  ferme  réfoludoii  où  il 
fft  dc^  profiter  deiofi&es  paiement  honorables 
&  a vMtagenres  q«e  V^  M.  veut  bien  hù  faire; 
S%  n'eft  pas  encore  parti  de  Turin  pour  fe 
rendra  auprès  de  V«M. ,  ce  n'eft  ni  &  faute  ni 
la  miefiM  ;  e^ell  celk  des  miniftpes  du  roi  de 
Sftrdaâgne  $  iqui  n^ofam  pas  lui  refufer  abfolu« 
{tient  fp0  ootigé  ,  cherchent  à  le  lui  différer  ^ 
dasks  l'âfpéranoe  qu'il  changera  d'aris^;.mais  il 
ine  mande  que  fou  parti  eft  pris  &  inébran* 
];^le.  Je  ne  doute  pQint  que  fi  V^  M.  juge  à 
prppos  dç  faite  dftmjaqiiet  au  riû  de  ^ardaigne 
f«4fP«  le  congé  de  M.  de  k  Gt ange ,  il  ne 
robtiennt  fur  le  ch»iAp  i^  &  ne  fe  mette  incef* 
(jpfueqc  en  route  5  on  ce  cas  9  V.  A((.  voudroU 
^^en  donner  fes  ordres  pour  les  frais  de  foa 
voyage.  Il  eft  bin  finguHef  que  M.  Euler  ^ 
comblé  de  biens  par,  V.  M.  >  lui  &  &  famille  ^ 
ait  obtenu  fon  congé  fi  aifémtnt  après  it6  ans 
de  féjour ,  &  que  M.  de  la  Grange  5  dont  on 
ne  juge  pas  à  propos  d^aflurer  la  fortune  dans 
fon  pays ,  foie  obligé  de  folliciter  comme  une 


gr&ce  la  petxniflion  d'aller  jouir  aUleurs  4e  la 
juflice  qu'un  grand  roi  lui  rend. 

V.  M.  déure  un  agronome  ;  je  croîs  que 
M.  de  Caftillon  y  feroit  très-propre  ,  d'autant 
qu'il  pourroit  former  M.  fon  fils  au  même  tra- 
vaiU  &  le  mettre  en  état  de  lui  fuccéder,  fi 
le  cas  t'exigeoit.  Mus  il  feroit  néceffitire  que 
V.  M.  donnic  fes  ordres  pour  remettre  l'ob* 
fervatoire  en  état  ;  car  il  en  avoit  grand  befoin, 
au  moins  quand  je  Tai  vu  il  y  a  environ  trois 
ans.  Mais  je  m'apperçois,  Sire^  peut-être  un 
peu  tard ,  que  je  fais  ici  ou  parois  faire  le  rôle 
de  préfident  de  Tacadémie ,  qui  n'en  fauroit 
avoir  de  plus  digne  &  de  plus  éclairé  que  fon 
proteûeur  même ,  &  qui  n'a  befain,  pour  obte*. 
nir  ce  qui  eft  jufle ,  que  de  le  propofer  à  ce 
grand  roi. 

Mgr.  Iç  prince  de  Brunfwkk  efi  ici ,  eflimé^ 
aimé  &  rechercbfé  de  tout  le  maiide.*Il  a  été 
aux  académies;  j'ai  en  Phonneur  de  lire  qniQéf 
moire  en  fa  préfence  \  l'académie  des  fciences  ; 
il  fut  lûer  î  l'académie  françoir^ ,  &  je  croie 
qu'il  n'a  pas  été  mécontent  de  la  manière  doi^  tl 
y  a  été  reçut  Tout  le  monde  s'emprefle  tant  ^ 
l'avoir^que  jeii'jii  pu  jouir  q^e  ^uelqqes  m^pipens 
de  l'hoBneuff  de  l'entretenir,  &  de  l*afibfer  df 
non  refpeâueuz  attachement  peur  fon  aujude 
maifon>&  pour  tin  oncle  plus  aogsifie 
qu'il  a  le  bôn^^BC  d'avoir^ 

Je  Ms  aved  le  plus  profond  r^fpeâ;  ^i^^ 
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P^  S^»  J*aurois  une  grâce ,  Sire ,  à  deman* 
der  à  V.  M. ,  ce  feroic  de  permettre  que  M. 
de  la  Grange  pafsât  par  Paris  pour  aller  à  Bec- 
tin  ;  il  eft  vrai  que  fon  voyage  en  feroit  un  peu 
plus  long  ;  mais  indépendamment  du  plaifîir 
que  j*aurois  à  le  voir ,  je  pourrois  le  mettre 
au  fait  de  plufieurs  chofes  concernant  k'acadé- 
mie,  dont  il  eft  bon  qu'il  fôit  inftruit  pour  pou- 
voir être  plus  utile  dans  la  place  qu'il ,  va  oc- 
cuper ,  &  (^u*il  remplira  certainement  avec 
fu.ccès. 


■P^^^i"""fif**"iW"'"<^^ 


L  E  T  TR  E    XV. 

Dâ  M.  d'AlmUrt^ 

Paris  9  ce  u  -juillet  I7d6w. 

S  I  ».»,. 

iVlOnfiear  de  îa  Grange  a  dû  écrite  il  y  a  déjà 
i^uelque  temps  à  V.  M.  pour  lui  témoigner  fa 
profonde  reeonnoiffance  \  &  la  difpoiitioti  où  i4 
tft  d'accepter  les  offres  que  V.  M»  veutbiea 
lui  faire.  Je  m'étonâe  que  ta  permîilion  qu'il 
attend  du  roi  de  Sardaigne  foit  ;fi  lente  à 
ifenif  ;  mais  la  cour  de  Turin ,  V»  M-  le  fait 
fiiieux  que  perfonne ,  n'eft  pas  pïfOmpte  à  fe 
déterminer.  Je  ieroiis  cependant  d'autant  plus 
charmé  de  voir  M-  de  la  (rrangeii.. Berlin^ 
qu'il  y  remplaceroit  très-bien  M*  Euler ,  & 
qu^  feroit  besMCOQp  plus  otite  i  l'académie 


que  moi.  Ce  n'éft  point  fâufife  modeflie ,  c^eft  \x 
pure  vérité  qui  me  fait  parler  ainfi  ;  M.  de  It 
Grange  eft  jeune  »  &  je  fuis  prefque  vieux  ;  foa 
ardeur  eft  naiflante ,  &  la  mienne  décline  \ 
il  fe  lève  enfin  ^  &  je  fuis  prêt  à  me  coa« 
cher* 

On  dit  que  V.  M.  défire  auflî  un  aftronome* 
Si  elle  n'en  a  béfoin  que  d'un^  &  qu'elle  n'ait 
pas  d'autres  vues  fur  M.  de  Caftillon,  je  le 
^rois  très^propre  à  bien  remplir  cette  place  ^ 
par  l'étude  particulière  qu'il  a  faite  de  Taflra* 
nomie  &  de  Toptique.  Il  me  femble  au  refle  quô 
robfervatoire  de  l'académie  auroit  befoin^  de 
réparations  &  d'améliorations  »  du  moins  s'il 
eft  encore  en  l'état  ou  je  l'ai  vu  il  y  a  trois  ansu 
Quoi  qu'il  en  foit ,  j'attends  les  ordres  ulté* 
rieurs  de  V.  M.  au  lujet  de  l'artronome,  fi 
elle  en  a  quelques-uns  à  me  donner.  Je  me 
ilatte  qu'elle  rend  juftice  à  mon  zèle ,  &  au  délir 
que  3  ai  d'être  mile  à  Tacadémie,  C'eft  pour 
cette  raifon  que  je  propole  M.  de  Ca(lillon» 
Mgr.  le  prince  héréditaire  de  Bruniwick  eft 
parti  avec  l'eftime  générale  &  l'éloge  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connoitre  ;  je 
crois  qu'il  doit  être  content  de  l'accueil  qu'il 
a  reçu  ;  il  en  étoit  afiurément  bien  digne  Nous 
avons  ici  un  prince  de  Deux4^onts,  qui  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  fî  recherché ,  quoiqu'il  ait 
€u  l'honneur  de  commander  cette  brillante  armée 
de  l'Empire  qui  s'eft  tant  diliinguée  dans  la 


dernière  gwttt^  de  qui  dlfpBte  cet  himneor  aux 
Suédois. 

Je  ne  Tais  fi  j*ai  eu  Thonneor  de  parler  à 
y.  M.  d*un  Abrégé  de  THiftoire  ^cléfiaftique 
imprimé  à  Berne  (  ce  lien  d'imprefîioii  eft  bien 
choifi,  &  me  rappelle  une  chanfon  qui  corn- 
mençoit  ainfî  iBemms  JSêrnis^  puifyu^U  nous 
lêrnê).  Cet  ouvrage  eft  très-édifiânt  »  &  la  pré- 
face fur  -^  tont  bien  digne  d'être  lue  ;  elle  me 
parolt  de  main  de  maître ,  h  quel  que  foit  Tau^ 
tenr ,  il  mérite  bien^s  remerciemens  de  la  part 
4e  la  raifoii. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ:  ^  &  avec 
tous  les  fentimens  de  reconnoiflance  &  d'atta» 
.iDl^mem  inviolable  que  je  conferverai  jnfqu'aa 
tombeau  ^  &c» 

P.  S.* Je  reçois  t  Sire  ,  en  ce  moment  une 
lettre  de  M.  Bitaubé ,  qui  me  paroît  pénétrée 
de  reconnoiflance  des  bontés  de  V,  M. ,  & 
bien  réfolu  de  faire  tous  fes  e£R)rts  pour  les 
mériter  de  plus  en  plus. 


^■■i*** 
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LETTRE    XVI. 

Du  Hoi. 

JLe  fieuf  dfe  la  Crrange  doit  arriver  à  Berlin  ; 
il  a  obtenu  le  congé  quMl  fotticitoit ,  &  je  dois 
i  vos  foins  &  à  votre  recommandation  d'avoir 
remplacé  dans  mon  académie  un  géomètre 
borgne  par  un  géomètre  qui  a  fes  deux  yeux  i 
ce  qui  plaira  fur*tout  fort  à  la  clafTe  des  anato* 
miftes.  Là  modeftie  avec  laquefle  vous  vous 
comparez  au  (ieur  de  la  Grange ,  élève  votre 
mérite  au-iieu  de  le  rabaifièr ,  &  ne  me  fera  pas 
prendre  le  change  fur  ma  façon  de  penfer  &  fur 
l'eftime  que  j'ai  pour  vous.  Notre  académie 
eft  affez  fournie  à  préfent  de  fujeis.  Nous  avons 
le  fieur  Caftillon  &  fon  fils  qui  obfervent  le 
cid.  On  fait  des  réparations  au  bâtiment  de 
l'académie ,  de  même  qu'à  fon  obrervatoire. 
M.  Euler,  qui  aime  à  la  folie  la  grande  &  la 
petite  ourfe,  s^elt  approché  du  nord  pour  les 
obferver  plus  il  fon  aife.  Un  vaiflèau  qui  por- 
toit  fes  x^  si^  &  fon  kk  a  f^t  naufrage  ;  tout  a 
été  perdu ,  6e  c'eft  dommage ,  parce  qu'il  y 
auroit  eu  de  quoi  remplir  fîx  volumes  in-folio 
de  mémoires  chiffrés  d'un  bout  à  l'autre ,  & 
l'Europe  fera  vraifemblablement  privée  de  Ta- 
gréable  amufement  que  cette  leélure  lui  auroit 
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donné.  Tandis  que  M.  Euler  tire  vers  le  nori, 
•  mon  neveu  voyage  vers  le  fud  ;  il  trouve  que 
k  nation  Franv'oile  eli  la  plus  civile- &  la  plus, 
galante  de  l'Europe  ;  &  pour  vous  parler  eit 
votre  ftyle,  ce  prince  trouve  que  votre  poli» 
•eflè  redouble  pour  les  étrangers  en  raifon  in-^ 
verle  du  q^uarré  des  maux,  qti'on  tous  a  fait. 

Vous  me  parlez  d'un  Abrégé  chronologique, 
de  l'Hiftoire  de  l  Églife,  que  je  ne  connois  points 
Je  lu  rarfeiDfint  des  préfaces  i  cependant  j'ai 
oui  dire  (jue  l'auteur  de  celle -U  étoit  anfli 
effronté  qu'infolent ,  &  qu'il  a  eu  ^impudence 
de  prouver  par  un  ftawn  <ioe  Jean,  le  Blant» 
n'etoit  que  J<an  Farine  («).  . 

On  dit  qu'on  eft  toujours,  en  train  de  brûlet^ 
Ifis  livres  en  France  C'eft  une  reflburce  en  cas. 
de  grand  hiver;  fi  Je  bois,  manque,  les  livres, 
ne  manqueront  pas  ;  pourvu  qu'on-ne  brûle  que 
l'écriture  &  noa  les  auteurs  ;  ce  qui  devie.ndroife 
,trop  férieux,  &  je  me  mettrois  de  malivaife 
humeur ,  fi  l'on  dreffoit  des  bûchers  pour  de 
certains  philofophes  auxquels,  jje  m'iptérelTerai 
touj,oucs.  Sur  ce ,  &c 


9 

{d)  Le  Roi  d  fans  cloute  fes  raifons  pour  méconnoître  ici  cet 
çuvrage  .  dont  la  préface  eft  certainement  dfe  lui.  Voyez-en  \^ 
preuve  ci-devant ,  tome  XV ,  pag.  165  &  fuivantes ,  Lettre^ 
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LETTRE    XVlï. 

I>e  M.  dAUmbert. 

Paris,  ce  is  fepumbre  ij66. 
S  I  R.  B, 

IVi  Onfieur  de  la  Grange  eft  arrivé  ici  Te  i  de 
Ce  mois,  fuivam  la  permiiïion  que  V.  M. lui 
a  donnée  de  paHer  par  Paris;  je  l'ai  vu  tuas 
IesiouT5«  &  je  l'ai  trouvé  plein  de  rectuinoif- 
,  fance  des  bontés  de  V.  M  ,  &  bien  emprelTé 
de  répondre  aux  jtiHes  idéi^s  qu'elle  a  conçues 
de  lui.  Votre  académie ,  Sïre ,  acquiert  en  lui , 
son-ft:utenient  tin  très-grand  géomètre,  égal 
pour  le  moins  à  ce  que  l'Europe  pofsède  au- 
jourd'hui d^ipeilleuren  cegenre,  mais  un  vrai 
phitolopbe^  dans  tous  les  fens  poflibles  de  ce 
mot  ;  fupérieur  au^  préjugés  Ài  auxTuperOitions 
des   hotnni         '  '        *     :igue , 

n^aimant  q  aâière 

le  plus  do  prié  » 

Sire,  de  d  ]UJ  lui 

fera  fûremi  étoïc 

diredeur  c  il  pa- 

rohroit  aff  'fi  fuc- 

céJât  i  ce  ppelle 

pour  reiDï  taine- 

ment  biw  »"  »  fi 

V.  M.  *d'atitres  vues  par  rapport  îi  cette  plac^ 
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de  direfteur ,  M.  de  la  Grange,  très-content 
des  1500  écusque  V.  M.  veut  bien  lui  don- 
ner, n'infiftera  point  fur  cet  objet;  il  prie  feu- 
lement Y*  M.  de  vouloir  bien  nommer  le  direc- 
teur avant  fon  arrivée ,  afin  que  la  cour  de 
Turin,  qui  n*a  pas  voulu  le  retenir,  &  qui  eft 
pourtant  fâchée  de  l'avoir  perdu ,  ne  s'imagine 
pas  que  M.  de  ta  Grange ,  en  arrivant  a^Berlin, 
ait  commencé  par  efluyer  un  dégoût  apparent. 
Il  importe,  Sire,  à  Tavantage  des  fciences  & 
des  lettres  que  V.  M.  protège ,  de  nie  pas  laiffer 
fe  ptvs  petit  fdjet  de  triomphe  contre  elle  à 
ceux  qui  tes  négligent ,  &  qui  vondroîent  bien 
qn^elles  ne  trouvaient  pas  dans  les  État j  d'tin 
grand  Roi ,  rhonitçifr  &  t'afyle  qu^éHei  méri- 
tent. 

Je  compte ,  Srr e,  que  M»  de  la  Grange  fera 
\  Berlin  stt$  le  15  d'oâôbre  }  fôa  arrivée  ne 
fera  point  retardée  par  un  voyage  très-court, 
que  des  ratfons  d^amitié  vrsdment  refpeftabïes 
Pobligent  &  faire  à  Londres  ,  parce  que  M.  de 
fa  (irange  prendra  le  temps  de  ce  voyage  fur 
celui  qu^ir  nffc  deftîttoît ,  &  que  V.  M.  lui  avoit 
permis  de  mé' donner  ;  &  parce  que  d*ailleurs, 
le  trajet  de  Londres  à  Berlin  par  mer  fera  beau- 
coup plus  court  y  ttaoins  embarraâaYit  &:  moins 
dirpeiidièux  que  le  voyage  par  ferre  de  Plris 
\  Berlin,  que  la  dîflfïculté  dès  themïns ,  l'in- 
commodité des  voitures,  &  Tignôrance  delà 
langue  auroiént  rendu  long  &  difficile. 


M.  de  la  Grange  m'a  parlé  ^  Sire ,  d'ua 
autre  excellent  fujet  dont  il  croit  que  V.  M« 
pourroit  faire  aifément  Tacquifitiou  pour  fon 
Service  militaire ,  &  même  ^  comme  par  furcroit  ^ 
pour  fon  académie.  Il  fe  nomme  M.  le  cheva«> 
lier  Davret  de  Foncenex  »  homme  de  condition 
&  de  beaucoup  de  mérite ,  fur-tout  dans  la  par* 
tie  de  l'artillerie  &  du  génie  ;  M.  de  la  Grange 
eft  perfuadé  quMl  Teroit  propre  à  former  en  ce 
genre  une  excellente  école.  Il  eft  aâuellement 
fur  mer  »  employé  dans  h  marine  du  roi  de 
Sardaigne ,  où  il  eft  peu  fatis&it  de  fon  traite- 
ment  ;  il  fera  de  retour  au  m<ns  de  novembre^ 
y.  M.  pourroit  s'informer  de  cet  ofBcier  par 
quelqu^un  des  officiers  Piémontoii  qui  font  à 
fon  fervice  ;  car  M.  de  la  Gcange  ne  youdroit 
pas  lui  écrire  direâement  poof  cet  objet,  par 
des  railbns  que  V.  M.  comprendra  facilement  $ 
mais  il  me  paroît  perfuadé  que  V.  M.  feroit  eu 
M.  de  Foncenex  une  excellente  acqmfictosi. 

Permeues-moi ,  Sire  »  de  me  féliciter ,  d> 
voir  enfin  pu  dminer  ï  V«  M«  des  marques 
de  mon  attackement  &  de  mon  2sèle ,  en  pr o*- 
^  curant  à  fon  acadéoiie  un  fujet  qui  y  fera  biea 
plus  utile  que  moi ,  (k  qui  eft  deltiné  ï  lui  &ire 
le  plus  grand  konneur  par  fes  travaux  fit  fet 
talens.  Mon  peu  de  fanté  a  prefqu^éteint  ie 
peu  d'ardeur  &  de  génie  que  la  nature  m'avic^' 
donné,  &  il  fimt  que  je  fonge  à  faire  retraite  ; 
UMiis  et  qui  ne  s^éteindra  jamais  .en  mm ,  ce 
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font  lesfentimens  de  recoimaiflance ,  d^admira* 
tion  ^  d'attachement  inviolable  &  de  profond 
refpeâ:  vStvçc  lefquels  je  ferai  toute  ma  yie,  &c. 

LETTRE    XVIII. 
De  M*  d'AlemUn. 

Paris  »  ce  14  feptenibre  17Û6. 
SlRB, 

C>E  fera  M.  de  la  Grange  qui  aura  Vhonneur 
de  remettre  à  V.  M.  cette  lettre  ;  j'ai  tout  heu 
de  croire,  par  la  connoifiance  que  j'ai  de  fon 
heureux  génie ,  de  fon  ardeur  pour  le  travail , 
&  de  la  douceur  de  fon  caractère ,  que  V.  M. 
me  faura  quelque  gré  d'avoir  procuré  à  fon 
académie  un  favant  de  fon  mérite  ;  je  ne  crains 
point  d'aflurer  que  fa  réputation  ,  déjà  très* 
grande  ,  ira  toujours  croiflànt ,  &  que  les 
fciences,  Sire,  vous* auront  une  éternelle  oblir 
gatioa  de  Tétat  auffi  honorable  qu'avantageux 
que  vous  voulez  bien  lui  procurer.  Je  prends 
la  liberté  de  mettre  fous  la  proteâion  de  V.  M» 
ce  digne  &  refpeflabie  phiiofophe  4  je  n'ai  de 
regrets  que  dene  pouvoir  l'accompagner  ;  mais , 
Sire,  une  famé  très-foible,  &qui  abefoin  des 
plus  grands  mén^gemens,  me  prive, de  ce  bon* 
heur.  Peut-être  fe  r^ffermîra-t-elle ,  &  je  pro* 
fiterai  en  ce  cas  des  premiers  momens  qu'elle 
me  laiflèra  pour  aller  mettre  encore  une  fois 

aux 


aux  pieds  de  Y  :  M.  le$  fentimens  de  refpeâ: 
&  de  reeoQfiolfliiice  ^&  je  eonferverai  toute 
ma  vie  pôfut  elle*  •       ^ 

On  m'a  fait  part ,  il  y  a  peu  de  jourô ,  d  ■  ua 
vrai  jogèment  ^e  Salomoiv^endô  par  V.  Mé  J^ 
c'eft  la  pumtion  à  iaqueile  elie^lit  qu'eHe  aurok 
cotidamné  les  malheareux  enfans  d'Àbbeville  » 
juridiquement  .^gorgés  en  F^^ance  pour  n'avoir 
pas  ôté  leur  cbapeaa  devant  oneproceflîon^ 
&  pour  avoir  chanté  des  chan&ns.  V.  M.  auroit 
avec  juilice  trop  maavaife^ opinion  de  la  nation 
Françoife ,  fi  je  ne  raflbrois  pas  que  ce  juge* 
ment,  au{fi  atroce  qo'abfurde.»  a  révolté  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  perdu  en  France  l'humanité 
&  le  fens  commun,  La  phltofbphie  ,  Sire  ^  a 
grand  befoin  dé  la  proteâion',  iûfi|  éclairée  que 
puîflànte ,  que  V.  M.  hiî  acfc^rde  ;  Pachai'ne-^ 
ment  contre  elleeft  pins  gl^rtd  que  jamais  de 
la  part  des  prêtres  &  des  parlemens ,  qui  dans 
la  guerre  cruelle  qu'ils  fe  font,  fcohvîennent  de 
temps  en  temps  de  quelques  jours  de  trêve 
pour  tourmenter  les  fages.  Ces  ^arlemens^  hien 
indignes  de  Vopinion  favorable  que  lés  étràtr. 
gers  en  ont  conçue,  font  encore ,  s'il  eft  pof* 
iible,  plus  abrutis  que  le  clergé,  de  l'efprit 
intolérant  &  pêrfécuteur  qui  les  domine.  Ce 
ne  font  ni  des  magiftrats,  ni  même  des  citoyens, 
mais  de  plats  fanatiques  janféniftes ,  qui  nous 
feroient  gémir  ^  s'ils  le  ponvoient ,  fous  le  def- 
potifme  des  abfurctités  tfaéologiques  ^  &  dans 
Tomt  /.  D 


ks  cénèbres  dt  rigitortnce  qu'entnânent  la  ftH 
perlHtion  &  ropfre0k>r^.  Je  crois ,  Sire,  que 
]e  feol  parti  à  prendre  pour  uq  philolophe  qua 
ft  fitu^m  empêche  «ies'e^pfljtrier^eil  de  céder 
^n  partie  ^  dç  réfiA^r  en  partie  à  cet  abQp> 
misite  torrent  v  de^  ne  dire  qo^  le  quart  de  It 
Y^é  ,  $^  y  s^  triop  de  dmgerà  la  dir;^  toute 
entière; ce q^art  fera  toujours  dk ,  &  fructifiera, 
(ans  nuire  à  Fauteur  \  dims  des  temps  plu  9 
keureux ,  les  trois  antres  quarts  fecont  dits  à 
leur  tour ,  ou. fuccefliveinaît ,  ou  tout  à  la  fois, 
sHl  n'y  a  plus  de  parlement  ni  de  prêtres,  ou 
&les  ^rlemens  deviennent  ji^às:>  &les  prêtres 
%as. 

Cette  lettre ,  Sire  «  fera  rendfei  V.  M.  aflès 
toi^-iemps  après  fa  date  5  parce  que  M.  de  lu 
Grange  s'^  charge  en,  partant  pour  Lrondres. 
Je  me  fuis  privé  à  regret  de  quelques  jours 
f^'il  m?  deftinpit  encore  «  poiir  qu'il  les  em- 
ployât \  ce  voyage ,  qui  ne  ret^rd^^i  pi»nt  foa 
arrivée  %  Berlin  ^  parce  qpé  la  f^ytei  par  mer 
4e  X^ondres  à  Berlin  fera  beaucoi^p  plus  courte 
.|(  moins  emb;vra$(^nt$  qu^eUe  n'eôt .  été  par 
tfixft  M  partant  d'ici» 

Je  (lôft  sivgç  te  plus  profond  refpe^i; ,  &c. 


.-  > 


I 
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LETTRE    XIX. 

Z>«  ilf.  d'Ahmbirt. 

La  lettre  (rf)  que  V.M.  m'a  fiilt  rhbnneur 
de  m^écnrc ,  m^a  coînblif  de  la  plus  vive  fatis^ 
faâion  ;  je  vois  que  V:  M .  !i*a  pas  été  mécom 
tëiitie  des  eonverfatiotiâl  ^u^lle  a  eues  avec  M.  de 
la  Grange ,  &  qu'elle  a  trouve  que  ce  grind 
géomètre  étoît  encore ,  comme  j?a*olS  étt  4'hon^ 
neur  de  le  lui  dire  ^  un  '  excellent  ^hildfophe , 
&  d'ailleurs  verfé  dans  la  littérature  agréable. 
J*ofe  alTurer  V.  M.  qu'elle  fera  de  plus  en  plus 
fatîsfaite  de  Tacquifition  qn^elte  a  Â!te  en  lui  ^ 
&  qu'elle  le  trouvera  digne  de  fes  bofttéi  par 
fon  caraftère  au(ïi»biâM  ^ùe  par  fes  talens.  Il 
me  parolt ,  Sire ,  pénët^  de  reconhoiflànce  de 
la  manière  dont  V.  M.  l'a  reçu  ,  fir^  enchanté 
de  la  converfation  qu'elle  a  bien  voulu  iavoîr 
avec  lui  ;  il  eft  bien  réfolu  de  faire  tous*  fes  efforts 
pour  répondre  à  l'idée  qtie  V.  M.  à  de  lui ,  & 
dont  il  éft  infiniment  flatté  ;  M.  de  la  Grange , 
Sire  9  remplira  cette  idée  ^  je  ne  crois  pas  rien 
hafarder  en  vous  Taffurant  ;  il  nous  efiâcera  tous  ^ 
ou  du  moins  empêchera  qu'on  ne  nous  regrette. 
Pour  moi ,  je  ne  fuis  plus  9  Sire ,  qu^un  vieil 


(if)  Oa  B^a  pu  rttrouvM  cette  lettre. 

D  » 
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officier  rëfcMrmé  en  géométrie  ;  ma  tête  n^e(l 
prefqae  pluscapable  dq  genre  d*appUca^ion  que 
ce  travail  exige ,  &  ma  fanté ,  quoique  paflable> 
ite  fe  foutient  un  peti  que  par  le  t'epos  &  le  ré* 
gime.  Je  ne  fuis  pas  fans  efpérance  de  revoir 
un  jour  V.  M.,  &  de  mettre  de  nouveau  i  Tes 
pieds  les  fentimans  fi  jufles  dont  je  fuis  pénétré 
poureUe.  V.  M.  prétend  ;que  fi  je  ne  me  bâte 
pas  9  jç  ki.^rQuverai  rtioiafnte  :  je  fuis  bien  fur 
qu'elle  n!efi  pas  faite  pour  radoter  jamais  ;  mais 
fi  par  malheur  cela  arrlvoit ,  je  ne  ferois  pas 
pour  elle,  un  juge  fort  redoutable ,  car  pour  peu 
que  ma  tête  s'affaibli0e ,  elle  ne  fera  pas  loin 
d'en  faire  autant. 

J'ai  admiré  ^  Sire  »  &  j'ai  fait  admirer  à  nos 
philofppbes  de  ce  pays-ci,  tout  ce  que  V.  M. 
me  fait  l'honneur  de  me  dire  fur  les  abus  &  les 
atrocités  abfurdes  de  la  jurirpirudence  çrimi* 
nelle  fçançoife  ,  fur  le  fanatifme  égal^  quoi- 
qu'oppofé  y  de  notre  parlement  &  de  nos  prêtres , 
&  fur  le  parti  que  doit  prendre  nn  homme  rai- 
fonnable  au  milieu  de  tant  de  cervelles  échauf- 
fées &  dérangées.  Ceft  aulfî  ^  Sire ,  celui  que 
je  prends  ;  méprifer  les  fous  ,  &  honorer  les 
fages,joij^  ma  devife,  &  à  peu*près  tout  ce 
queje  puis.fairepour  la  raifon,  ï  laquelle  je  ne 
puis  plus  guère  être  utile  que  par  mes  vœux  eu 
fa  faveuT%  Mais  les  premiers ,  Sire  ^  de  tous  mes 
vœux  9  les  plus  fîncères^  &  les  plus  conftans, 
font  ceux  queje  fais  pour  Y.  M.  ;  leur  vivacité 


•k   ^ 


«ft égale  i  xdlê  des  fentiméns  de  rel^e^;  ^^àd^ 
Bira$ioiijfir4e  recoiaiatffiuice^cerinelle  aveôle& 
quels  je  fois,  &Cr'  .   ;      ;  .      î    1  »-• 

P.  S.  Je  prends *k%erté '9  Sire,  àè ^étiDtt^ 
mandej»  sluxbotités  de  VuM/Mr.'  de  (Mili 
Ion  ;  ii^'défiiteloit  ^rfMenîr  la.  pénfîo^  «diiacbéd 
ila  pli^e'  d^ftroaomia  lioai  il  fait  les  fofa£^éitô> 
in  je  cfois  qiue  fa  denpade»  eft  jufte;  ¥;  M« 
feit-^i«fei^:fle  i'aljaiiiJM-trora^ée^i  o*«Û;k*  ^oî 
mp  ikir  prei^te  Ja  ;iib6r^d  dç  llii'ptarlér  ïve^ 
Mnt.4e<ac!0Atti€^«?v  <  ,    '>  >j  ^i 


-^  »     r-  »^ 
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':'j*i.  .'n>»J^**J         v- 


Xi."J'    ^ 


>tr*  ^eftié  ,rf»Mifft)  wtD«fl«nttiBm  ,  ou 

peut^tre  ^um  «1^  fOçihdépuis;qiiélques  joars, 
W^  tt(M*f9ibIe.&  uètMDbuéë  ptôduââoa  de  fou 
actqÛFatenrriO.^è  «a  «hti)iitèâe  urolanie  de  mes 
</^^/aj2f «r4(:£»iftiir4tiir|«{|iQur  leqved^  demande 
à  y.  Mi  J«S:4iâmesiBoqtés  &  h  niâne  indal- 
giçnci&.dcNifiT^KUe.a  Uieitfyovltb'jidnorétetes  vo» 
lames  précédens.  Ce  jwlume  ^^Sir&'4  ne  con- 

ÙfW  r<i%«.^}Q9  *il|S«,  cIi«>{6$,;iMii.  cotùiBe»'  de 
V-  .-ii!!!.  V  j?ï:  «  pourfm«;if«c iqueliiiiM  clwhge* 
mens ,  non  pas  toujtmri  jpoW  ■  le  mieiix ,'  iffi^i» 
l^Qurnç  SPç-crop.bJelTefile&.tharlàtaM  e&  eodi 


^h  râS^i^  »  9t«e  les.  addkftces  qui  mitoiie  :  pam 
nécefiaires  pour  le  public,  &  les  modifi^a^iom 
^««'PQrtaînçs  iMtièfe&eicigéœentv  Ift  pljis  grande 
{lartie  (Ulf  éiitàrdUkïùéMiqut  fzi  œ  rhotinenr 

fyém.  U'^  pourtattc  cieciaiM  &c4k!ies&)^e  jf'ai 
cm  de^oif  fupprimer ,:  fitr be  que  jft  fiu»  <le vé^; 
$^  i^itatte  ^  ]Ckiratteau^dat^e>|itttr^lîtfNfé^(te 
J>m  i&  dfs  fergeni,  ifidis  4ai»  ^>>i[$ra}tfè  de 
Dieu  &  des  prêtres,  &  des faflftlÉfôtts  ^i^m 
valent  pas  mieux. 

Je  prie  très-humblement  V.  M.  de  vouloir 
bien  ï  fes  faebres  perlde»,  ou  pttitâi  dans  fes 
inftansdedélaflèmenA  (car  eUen^n  point  d'heures 
à  perdre) ,  jeter  les  yeux  tut  ce  volume ,  &  m'é- 
oldrer  de  Ris  réÇeiibns  &  de  fes  vues^^ellp  trou- 
vera en  moi  la  docilité  iqu'un  philosophe  doit  è 
celui  ^^  M^4rd8  étm^e'Cfkt'ahéP^fWmim 
4i)e..  Ce  ^utorpisi^^ei^^et  '^kiffî«4iR:^t«fBiitt 
h  mflft  jeàkicJ^  i*>aoaiA^  «^i'^V^'éifé  "d'y 
ffxprimer  neh.  éhm»  içnifoibt  '^-  ^^ex?  4t-  iréiké 
ésm  j9Lêiiitffot^cf\%-^\tS'kàâàkm^hthçii 
4?aidiàisatl(m  Sk  dl  n(f^aàtm(j/eMs  ^pénétré 
ppnc:  ie  ihévos  die;  «e  fièdis!  ;  'faiiiaimf  ^'  M 
fiwrootiqtfa^cma^vi©'.  -->    •  -  -''-J"i  ^-^    ' 

.  v  VrMi^rrtipfaue^fé^^b^ftkdvVaftK'^  WùL 
«^  bé^iti»  dimc(>foiiiil)0fi)'e  maiibtï;ijë-là  prié 
À'êtte  a0Brrfe  dhMtucitfè  toiité .lit  joie- que 
ilm  a«r«L  Cetf:iiâriti»r'y  Sire  ,^fi  la  d^iiidéé 


,vdas  rticcorde ,  n^amra  pas  ivelain  d*a))ef  ^ber« 
cher  bien  loin  de  grands  exemples  ;  U  loi  ttt)Q- 
vert  près  de  loi  ^  il  lira  la  vile  de  fon<  grand 
oncle  >  At<lé£Bffpérera  d^  régaler.    ' 
~   Je Tuîs  aveé  4e  ptas^ofond  te%eâ ,  &Cw 


'      i. 


L  E  TTRE    XXL 

SlK.E, 

Vo»e  Mtijeft^  «ne  4xsèÀr'\  je  èf  ois ,  iÊ^%  At 
Joftice  p««r<dcre  petfMdëe  î|à6  je  lie  |>rertârfi 
\mà&  iaUibMrté  ée  liiifa^feir  4*a<iifei  ^affiites 
qae  de  céltéâ^qni  peiHreit  lAté^efifar  tes  foitncà 
Ae  la  littdrtt4»«  i  eéfisRflatfc  >'  fr*li  ^  ieftrfi^ 
t  M.  le-pftncè^  Saint, -qm  df hôl(Ore''âé' fe& 
tiio«!tés,'rfe  R6re'  p«vMri  V.  M',  èisftë  lettre 
Afria  pai^.  Vott  j8g«r«S  iSlKi»  fi  la  dëioiUKb 
qùHl  etie^^,  V^ M.  «ft  jiift«  y  «{  fi  etiè  dàifr  l«i 
«CQordér  foft  àppni en.^tte (^ccafiaoïtoitt  i^ 
^ne. je  jneiipsnDèttrai  de  dûe^.fMfl  qubiM, 
lé  pnnor  de  -  Sttlm  vine  prolt  digoe  >de^  btfn- 
tés  de  V.  M<  pii£  fèé  #ifiiés  {ttdbniieUËS  de 
{f»r  les  •femitaRnà.  -  de  i^lljâft  ^  '  4i'adiiiiH)»oift 
dont  je  rû  taïqoors:  vu  pénétsé  ffota'  le  lierais 
de  eefiàok  jiljeiiiti  ces  fentimens^ebi'd^uite 
éternelle  recoimoiflànoe  pooc  les  Montés  iop 
V.  M.  ra  déjir  lionoré. 

D4 
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i  Je  K^oii  de;  teajpsjen  temps  ,,cQœflïe  V.  M.  ^ 
dWe*  violens  içémoires  co«re  V  Infai>»,&ct\». 
«wuinue,  elle  fera,  bientôt  pins  digne  de  piwé 
que  de  haine  ;,  c^r  on  l'écorçhe  fans  miféul» 
CQïde  ;  ce  <|u'il  j  a  dopiajfaat ,  Cdl^oé  rameur 
de  ces  mémoires  ,  à  chaqoe  coup  d'étrivières 
quir  donne  à  la  pàiiv^rt  ***,  a  p^ur,  dès  quft 
le  coup  e|i  llcW ,  q*ie;la  juflideAe  Jfe  lui  rende 
au  centuple,  &  paOè  fa  vie»copjme  S.  Piètre ^ 
à  renier  &  à  fe  'repentis". 

Apropos  de  S.  Pierre,  en  dit  que /on  pa^ 
trimoxne  pourroit  être  bientôt  à  vendre 'V.  ftj, 
deyroit  racheter,  je  ferok'  bien  flaué  de  récë. 
voir  d'elle  un  bref  d'ind^lg^np^,,^  je  me 
^attt:  qu'elle  qe  me  refufejoic  pw.;  I^a  v^oti 
4ft  que  le  vicaije  de  J.  C, eft»pdi|fwi,  prlti 
la^ebanqneiowe,  qu*OB  iqeor;  l^fiwm  itRome^ 
que  le  Saint-Pètc  a  foit  fermer  l'opéra» pour 
appgifet la  colère  4e  Pien,  «rque te*, aflcieas 
Romains,  qui  ifedesiandoiest  que  d«.jf><w^ 
^«* /peSUuU^.yAtowesohnt  fort  à  plaindre  les. 
-Romains,  modernes^  i)ui.a'6n|in  Kon  ai  l'autre. 
M.  deStainville  ,'  qui  tramit  ^femaHa  nji- 
tion  Françoife  aux  eaux  de  Spa,  csmme  jé 
l'ai  fu  il  y  atrois  aiMp  V.  M. ,  vient  de  traiter 
encore  plus  mal  h^t^ ,  qu^il  a  faktnfermer, 
parce  qu'elle  yOuloit  lui  donner  pour  enfaqs  ceux 
d'un  biftrion.  Si  tons  les  maris  qui  font  dans  le 
métnecas faifoient  ai<tant  dfc  train,  nos  femme« 
du  bel  air  feroient  en  efièt  hors  do  commerce. 


,  Le  père  4e  M^  40  la?  :  Gjrange  eil  in^iôiet:  dte 
ne  point  recevûk  4e  fes  nouvelles  ;  il  craint 
que  leurs  lettres  réciproques  ne  foieat  inter* 
ceptées  à  Turin  ;  je  prie  V.  M.  d'interpofer 
fa  prote^op;  auprès  ^uiroi  deSardaigne  %  pour 
qu'il  foie  permis  à  un  fil3  d'^rire  àion  père^; 
car  jie  ne  puis  çioire  que  M;  de  la  Grainge 
aie  pris  V.  M.  pour  Jefus-Chrift ,  &  qu'il  ait 
renonce  à  fon  père  &  àïa  mère  pour  le  fuivre  > 
fuivant  la^  àiorale  de  TÉv^àigile. 

M.  de  Cau  remettra  à  V.  M.  le  mémoire 
que  j'ai  lu  à  l'académie  des  fciences  le  jour 
où  Mgr.  té  prince  héréditaire  de  BrupCj^ck  a 
affilié  à  la  léance  ;  il  roule  fur  un  objet  utile  ^ 
dont  je  -d^èètàu^e  aùttnî  que  nia  foibte  Yanté 
mete^^pénftt-^^^rj'autôfsenfcorè  plus  de  befoiÀ 
d*un  )5t^t M  f0mmeUk  âé'dfgèftion^  que  d'ua 
bref  d'indolgences  ;  j'ai  bien  de  ta  peine  )(  être 
paifablertrent  avfec  ces^euicidivinités*là  ^  |«^dis 
divinités ,  parce  que  lé  foimneil  &  la  dïgeflioli 
me  parwfTénl  les  deux  vraies  divinités 'bienfeî. 
fautes  dQ  ce  lùoude.  Âttffi  ibis^je^bïeu^éfoto^ 
fuivant Jclage  eofifeiJ  dé'V.  M-,  de  ne  ^ieii 
faire  qui  puifle  les  troufbMvla^naiure  phîyfi^t 
ne  m'a  déjà'<îue' trop  mal  pWi«gé*de  ce  côté-'lîr, 
fans  que  j*aie  encore  la- 4bftife  d'y  joindre  les 
cauFes  moiaks  qui  achéVetîiieiic  dé  tOUt<gftté^. 
'  J^ïiê^Ws  fi  V.  M.'  a  re^  le  cinquième 
yolome>4^  m^^Mélanges^^^  que  f  ai  eu  f  béd^ 
néur  die  )(«  aMloncer  ^ëaus  ^ma  deuiitoe  letiré^; 
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je  U  Tapplie  de  irontoip  bien  m*en  dire  fon  avis 
avec  fâ  bonté  ordinaire  ;  Voltaire  Bt'M  paroîk 
content  ;  mais  de  quoi  il  eft  bieit  f\\x^  tfharmé, 
&  avec  bien  plus  de  raîfon,  ce  font  ^%  lettres 
que y*  M.  lui  éemçil  m'en  p»lê  ftiïS  cefle  , 
&  m'en  paroît  tranfportéw 
Je  fais  avec  leplus.pro^nd  rèfjùëâ  ^  Sic. 


1 


,<*v 
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DeM.'â'jileinhen, 


t    ./»• 


.  Paiis^  ce  iQfévrier  17^^. 

J 'Ai  eo^Tboimeur  ^  jl  j^a  pêo  de.iiOiiir$,  4'éçfir« 
à  y.  M,  une  trçp^iic^ve  tetve ,.  ptMT  laq^^le 
je  crains  de  Itii  ,4Xoit  dérobé  4eç  mfomeiifs ,  pré» 
4cieii|^  V  &  devoir  .ab^f^.  de  fe$.  bontés*  Cette 
kttr«,  Sire»:fpf?tplvs,cpurte5çaçie  ne  vou^ 
drpis  pas  ret9tfîbçirf);i)pp,:fouvem  dans  la  même 
Jante*  Je  me,borf*eMÛ/à  préfewîei.i.Y.  M»  k 
^letjtf e^  i&ii  it00^vc9ge  mri^^ints  »  de  k  part  d'uft 
4ea  bomme^.de  lettres  que  f aime  &?qee.j'ef* 
tiipe  le;  piui^iMoBâiakmwtel^  mQ(i  con&èr^ 
^  Tac^défpie  .fra4çpîf|5  ji  4k  jh» jdfis  niembre^:  les 
plpii  fliÛit^ués  de^fi^fte  compagnie.  .L'ouvrage  , 
,&r(i ,  n»e  pajTQÎfe  dîgn^  4'être  lu,  ôr  jugé  par  un 
b^rps.vJlQantîe^i  iies  iiQa^iAi»  importantes > 
x|YKi  V';M.  met  depuis  long»téïnps  eu  pratique  ; 
&  ^  jéfiampepfe  la.plijs  9atiri»ife  4uc  l'auteur 


puîflê  défirer  de  fon  travail,  c'eft  que  V.  M. 
1  hoDorç  de  fon  fitffrage ,  61  ^'^eirtuMIe  bieà 

* .  Je  fuis  avec  le  p|os  pf ofood  leipeâ ,  àc. 
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Paris  ,  ce  lo  avril  17^, 


'  l'         V 
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I  •  «1 
C/'Eft  îiv^ftU^rpbMigrM^e  rîrcoofpèûtoifc  que 
j'pfe  pîtrier  ii  y.^M^df  «ne^Sair:e ijui  jaîett  nui* 
leroeat  liitéc»iç«  ;  «^js  un  l^n^tr^j\  place  ^  i 
qui»  j'ai  Mb  i^biigjiitions  »  i9'#/priié  de  voulcnr 
bien  préfeQt^r  À  Y.,  M*,  le  mémâii^  ci-jmnt» 

II  s'agit  d*un  François ,  ^u'on  dk  être  plus 
pialbeureu)^^t)e^GKHiipable  1  Âc^àiqui.il  paioit 
(ff^f^l^gàSiMém^iont  r,en^  bon  témfoignagb 
y.  M..avoit  hîeii  juioulu  abroger.  ^  moitié.  U 
tempfi.de  farprifon  i^pendam  Jet  terme  q&  e& 

pire  &  il  j^eft  lençore,  ii  ce  qu^il  .çfOir,  eotHr» 
vos  ordres.,  Je  fuis  bien  a^/é  jjiitUl  :ob(iafidiîa 
jn^ce r  s%^\^jskévitfi,3  &  je*|^ie . très-jiuiûblit* 
ta^Wt  y*  ]VI>  d#  VQ^loir  bien  dcmner  ^rdre  qnte 
je  foi^ îf^mif,  d^iCie  qu'elle  >M9  pri<2*onâé '^:  afi* 
^pe  ie\Bgiffe  «9  rjip«l^,^o<ngir.aox  perfomi^ 
qui  n;i*ontçr^çgittgy!|idé,,:cetfe.aff^^  -  r* 
-  .'V«.M..SD€>f«H.;ltonneurfd&jme  dire;qu*elle 
A  m  pt^  '4ii  >  9éiM  aide  qiie:;moi  Xnrn  œcmtfi 


:î 


^0 
\ 


eftdrohs  a^  inûa  iterniar  ooVrage  v  coaceFila!iit 
la  poéfie  &  .la;  «lùfi^que.  J 'Qfe  nie  flatter  pourtant 
que  fi  j 'a vois  l'honneur  d'avoir  foi:  ces  objets 
uo  eutretieil^  jivec  elte  ^  eOe  demeureroit  per- 
fuadée  que  je  penfe.  CQntime  elle  dans  K  fpQAt 
&  que  je  n'en  diffère  peut^étri^  que  par  une  autre 
manière  dWoi^xprime^  ;  je  feVoiè  portée  croire 
que  j'ai  tort ,  fi  npujs  dipcipns  4ans  l'efièmieU 
Par  exemple ,  jje  me  ferois  joint  à  V.  M.  poue 
me  moquer  Je  ifeu  M.  Algaroiti  fur  la-préten-- 
due  peinture  de  la  pouifière  ;  il  s'en  faut  biei;i 
qap  jecri»k|'la  mufiquocapabie  de  tour  peintlr<^  ; 
jô^crdisf6a\ement&  j'ai  dît  qu^eHe  peut,  pat 
fes  '  fon$  ^  nous  mettre  quelquefois  dans  ùite 
fituation  femëlM;>le  à  celle  oà-nous  mettent  éëi« 
tsnins  objets  de  la  vue ,  ôr  par-  là  nousf  irappéllëj^ 
Hdée  de  ces  objet j.  ^  ^  '   ^^  -  ^      - 

^  M,  Marmontel  fera  %eiâeiïf  jrrè^fiattéidéS; 
obfervarions  que  V.  M.  lai  etf«>fe  fur A-P<*é^ 
tique  ;  il  répondra  fûremetft  à  V.  M.  avec  plus. 
èe  fatisfàâion  qu'il  ne  fera  à  4'$érb^na  fur 
feh  Bélifaire.  Lr  pauvre  gâr^n  eft  iatièllei 
went  aux  prifes  avec  elle ,  ï><>ur  avWr  dît  que 
Tfajan,  MarG^AuTèle,'&l6S  artres^  Frédérfe 
lies  fiècks  pa(iëi5\  qui  aVoidnt^ru*  eèlùi  dé  notre 
fiècle  le  défayajitage  de  rrfétré^  ^s*  baptifés^ 
.poQrroiefit  biew;  ^MMiôbftifit  fe  alfâm  de' ce^ 
paffe-port  ^.êlttt^iF'^àhidis  th/«é^8tôni^^ 
îAriftbie  V  i&  quelques^  nmiuâ^'ide^^eàe  eTj^èce 
a^ot:  is::  paganâme^^i^  produîtS4i  jr  vM^ 


Sîre,  s  je  fais  om  font  tous  ces  honnêtes  gens  ; 
mais  je  les  crois  en  enfer  ,  s'ils  font  en  même 
lieu  que  les  dodteurs  ;  les  raifonnemens  qu'ils 
entendent^  doivent  être  un  fupplice  pour  eux. 
J'ai  lu  &  relu  mille  fois^  Sire,  avec  la  plus 
tendre  &  la  plus  refpe^ueufe  reconnoi (lance  ce 
que  V  M. a  bien  voulu  ajouter  de  fa  main  dans 
la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adrei* 
fer.  Elle  a  bien  raifon  de  dire  qu'on  ne  conçoit 
rien  aux  fotcifes  contradiéloires  qui  abondent 
dans  certains  pays  ^  non  plus  qu'aux  belles  & 
importantes  querelles  de  nos  pédans  en  robe 
avec  nos  pédans  en  fontane.  Pendant  que  cette 
vermine  fe  déchire ,  toute  PEurope  a  les  yeux 
furV.M,;  on  parle  de  la  Pologne ,  de  Dantzicfc, 
des  diffi^ens ,  dont  je  crois  que  V  M.  ne  fe 
foucie  guère  ;  que  faisje  enfin  ce  qu'on  ne 
dit  pas  ?  Mais  de  quoi  vais-je  me  mêler  JP  II 

me  femble  déjà  entendre  V.  M. ,  qui  me  répond 
comme  Achille  à  Agamemnon  ; 

Vous  Ufez  de  trop  loin  dans  les  fecrets  des  dieux. 

Je  n'a  vois  pas  attendu  les  ordres  de  V.  M. 
pour  afiurer  le  mafllf  abbé  d'Olivet  qu*elle  con- 
aoiflbit  les  t  muets ,  &  que  crfy  étoit  fôi^eitt 
un  mot  germaqifj^.  Il  y  a  des  fautes  un  peu 
f  lus  eflêntielles  que  celle-là  dans  la  ProfodU 
de  ce  gros  ex-jéfyite ,  car  il  a  Pbonneur  de 
rêtre  ;  &  je  ne  confeillerois  pas  aux  étrangers, 
d'ajouter  foi  à  un  grand  jiombre  de  fes  règles. 


6%  CoRRB9P0Nt3Aî9  es 

Motifeignettr  le  prince  héréditaire  de'Bruirf' 
Wick ,  qui  eft  ici  pour  quelques  jours ,  y  reçoit 
le  même  accueil  qu'il  fon  premier  voyage  5  & 
je  me  flatte  que  s'il  ne  nous  a  pas  trouvés  fort 
raifonnables  »  il  nous  trouvera  du  moins  fore 
honnêtes,  ou  plutôt  fbrtjuftesà  Ton  égard.  J'ai 
eu  la  rat»fa&l:ion  d'exprimer  plus  d'une  fols  à 
ce  prince  les  fentimens  dont  je  fuis  pénétré 
pour  V.  M.,  &  il  pourra  l'affurer  de  la  véné* 
ration  que  tpus  les  gens^de4ettres  edimables 
ont  pour  die. 

Que  V.  M. ,  Sire ,  fâffe  la  guerre  ou  la  paix  \ 
ce  qui  m'intéfeflè  le  plus ,  c^eift  qu'elle  Te  porte 
bien ,  qu'elle  continue  long-temps  \  être  l'ad* 
miration  dé  PËurope ,  &  qu^elle  veuille  bien  fe 
fouvenir  quelquefois  de  la  reconnoiflânce  éter^^ 
nelle  9  de  i*attachement  inviolable  >  &  du  pro^ 
fond  refpeâavec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie,  hc^ 


L  E  T  T  R  E    XXIV. 

Du  Roi. 

Ce  5  mai  17^7, 

IL  n>'cft  împdflîble  de  vous  répondre  au  fujet 
de  ce  prifonnier  auquel  vous  vous  intéreffez , 
parce  que  fon  crime  &  fon  nom  même  me  font 
inconnus.  On  a  demandé  des  écIaircifTemens 
aux  tribunaux  d'Erabden  &  de  Clèves ,  dont 
il  faut  attendre  les  rapports  »  pour  favoir  de 


f^i  cet  homme  eâ  accqfé.  Qaol  qu'il  en  fôit^ 
j'ofe  me  flatter  que  les  èoUèges  de  juflice  de 
mon  pa)9  ^  ne  pestent  pa$  Toui»!!  des  formalités 
^  la  préciphatton  des  jugemens  au  même  point 
que  vos  cours  île  julÛce  de  France  ;  &  je  ne 
penre  pas  qu'un  innocent  ait  été  condamné  ^  à 
moins  que  durant  la  guerre  il  ne  fe  foit  pafiTé  des 
chofes  qui  ne  font  point  parvenues  jufqu'à  moi. 
VoDs  me  preflês  de  vous  dire  ce  que  je 
penfe  des  additions  que  vous  avez  faites  à  vos 
Efiais  de  littérature.  Il  me  iembte  vous  avoir 
écrit  que  je  matois  inflruit  dans  cette  partie 
de  l'ouvrage  où  vous  dai^z  abaiflfer  la  fublime 
géométrie  au  niveau  de  mon  ignorance  ;  que 
j'approuvois  beaucoup  la  ûgeffe  &  la  circonf- 
peûion  avec  IcfqueUcs  vous  avez  traité  la  partie 
métaphyfique,  matière  délicate  &  fcabreufe^ 
&  qu'il  me  fembloit  que  c'étoit  la  feule  ma* 
nière  de  Texpofer ,  fans  foulever  contre  foi  un 
eflaim  de  doâeurs  armés  d^anatbémes  &  d'im^ 
précations.  La  partie  qui  regarde  les  beaux* 
arts  eft  plus  libre  ;  il  eft  permis  de  dire  fur  le 
fujet  de  lliiftoire ,  de  la  poéfîe  &  de  la  mufique 
tout  ce  que  Ton  veut ,  fans  craindre  Tinquifition  : 
&  comme  les  goAts  font  différ eus  »  il  feroic  di& 
ficile  de  trouver  deux  perfonnes,  dont  les  Jen* 
timens  fuflfent  d'accord  en  tout.  Pour  moi  ^  par 
exemple,  je  me  fuis  fait  une  habitude  d'étudier 
l'faiftoire  en  la  prenant  à  fes  commencemens  ^ 
&en  la  fuivant  jurqu'inos  jours,  par  la  raifou 


/ 
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qu'on  établit  des  principes  avant  d-en  tirer  des 
conféquences.  J*aime  dans  la  poéiie  tout  ce  qui 
parle  au  cœur  &  i  rimagination,  la  politique 
&  la  fable,  &  je  ferois  fiché  qu'on  voulût  en* 
bannir  la  mythologie,  fi  féconde  en  images. 
Ce  n'eftpasà  dire  qu'on  abufe  dlînages  ufées; 
mais  que  de  reflburces  pour  un  beau  génie  que 
ce  nombre  d'allégories  charmantes  fous  lef- 
quelles  les  anciens  enveloppoient  leurs  con« 
noiflances  phyfiques  {  Si  des  barbares ,  des 
prêtres  fanatiques  ont  détruit  lés  images  des 
dieux  du  paganifme ,  feroit«ce  i  des  gens;**de* 
lettres  du  dix*huitième  fiècle  à  faire  main  bafle 
fur  ce  que  des  fiècles  où  fleuriflbient  les  arts  &  )e 
goût  ont  produit  de  plus  ingénieux  P  En  un 
mot ,  te  premier  devoir  du  poëte  eft  de  plaire  ; 
Il  faut  qu*il  lui  foit  libre  d'employer  tel  fecours 
qu'il  veut,  pourvu'qu'il  y  réuflifle. 

Je  n'ofe  pas  dire  que  j'ai  trouvé  quelques 
fophifmes  en  diale£lique  dans  les  penfées  d'un 
grand  géomètre  fur  la  mu&que  ;  mais  je  penfe 
qu'il  y  a  quelqu'abus  de  mots  dont  la  défini* 
tion ,  peut-être  différente ,  m'empêche  d'être 
du  fentiment  de  ce  grand  hoitime.  Il  convient 
que  la  mufique  ne  peut  articuler  que  les  fenti» 
niens  de  Tame ,  que  par  conféquent  tout  ce  qui 
peut  être  du  reflbrt  des  autres  fens  5  ne  Teft 
pas  de  Tacouftique;  cependant  il  exige  du  corn* 
pofiteuf  qu'il  rende  le  lever  du  foleil  :ne  feroit^ce 
|>as  quMl  veut  ^ue  le-muficien  exprime  cette 

joie 


joie  douce  &  tranquille  qa'infpire  le  lever  de 
Taurore^  Cela  fe  peut  ;  mais» de  monter  des 
cordes  les  plus  bafles  de  Vinflrumeut  aux  plus 
aiguës ,  &  d'en  redefcendre  au  gré  du  géomètre» 
cela,  ne  peut  jamais  établir  la  moindre  analogie 
entre  le  fpeâacle  d'uM  belle  matinée  &  les  fons 
articulés.  Tenons-nous«en  donc  en  mnfîque  à 
l'expreflîon  des  afiêâions  de  Tame  ,  &  gardons- 
BOUS  de  rendre  les  cris  d^   grenouilles ,  le 
croalTement  des  corbeaux  &  cent  autres  fujets 
dont  rimitation  eft  vicieufe  en  muGque  comme 
en  poéfîe  :  toutes  les  chofes  de  ce  monde  ,  ainfi 
que  les  arts  qui  fervent  à  nos  plaiiirs ,  ont  leurs 
bornes  circonfcrites  \  fi  nous  les  étendons  au- 
delà  de  leur  (pbère,  nous  les  .dénaturons  au« 
lieu  de  les  perfeâionner*  Je  ne  fuis  qu^un  di^ 
huante  ,  &  je  ne  décide'point  fur  des  matières 
qu'à  peine  il  m'eft  permis  d'effleurer  ;  mais  • 
vous  avez  voulu  que  je  vous  dife  ce  que  je 
penfe  \  le  voilà.  Pour  M.  Pabbé  d'Olivet ,  dont 
je  fuis  le  très-humble  ferviteur ,  bien  loin  de  lui 
vouloir  du  mal  de  fon  crêp  ou  crêpe ,  je  lui  ai  la 
plus  grande  obligation  de  ce .  qu'il  m*a  cité  ; 
depuis ,  je  me  crois  un  auteur  fameux^   H  je 
prends  les  airs  de  fuflîfance  d'un  poëte  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Tacadémie  françoife.  Je 
recommande  mes  folécirmes  &  mes  barbarifmes 
\  fon  indulgence  ;  car  dans  ce  pays-ci ,  on  craint 
plus  les  cenfures  grammaticales  que  celles  de 
la  Sorbonne  &  du  pape  m^e, 

Tonieh  E 
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Vitrent  les  phîlofbphes  !  voilà  les  jéfuites 
chaires  de  l'ECpagne.  Le  trône  de  la  fuperfti- 
tion  eft  fapé  &  s'écroulera  dans  le  fiècle  futur; 
toutefois  prenez  garde  qu'il  ne  vous  écrafe  en 
tombant  ;  car  la  éhûte  de  tous  les  trônes  du 
monde  ne  vaut  pas  les  chagrins^  &  les  perfé- 
Cutions  qui  troublent  le  bonheur  de  notre  vie. 
Je  vous  fouhaite  un  bonheur  coudant  &  inal« 
lérable.  Sur  ce ,  &c. 
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LETTRE    XXV. 

De  M.  â'AhmUrt. 

Paris  >  ce  5  juillet  ij8f» 
S  IS.  Bf 

J'Ofe  me  flatter  que  V.  M.  eft  aflêz  perfoadée 
de  mon  inviolable  attachement ,  pour  ne  pas 
douter  de  ma  fenfibilité  fur  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire.  Tout  ce  qui  intérefle  V.  M.  a 
des  droits  fur  mon  cœur ,  &  ce  qui  peut  aug* 
menter  ou  altérer  fon  bonheur ,  ne  me  touche 
pas  moins  que  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  gloire. 
.  Je  fuis  auflî  flatté  que  reconnoiflânt  de  tout 
ce  que  V.  M.  veut  bien  me  dire  fur  mon  ou- 
vrage^dans  la  dernière  lettre  dont  elle  a  daigné 
m'hônorer  ;  je  là  prie  de  recevoir  mes  très* 
humbles  remerciemens  ^  &  des  éloges  qu^elle  a 
la  bonté  de  me  donner,  &  des  critiques  qu^elle 
veut  bien  y  joindre.  Il  me  femble  que  dans  ce 
que  j'ai  dit ,  ou  du  moins  dans  ce  que  je  penfè 
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fur  la  poéfie ,  je  ne  diffère  point  réellement  de 
V.  M.  \  je  n*ai  condamné  que  celle  qui  fe  borne 
à  des  mots  &  à  des  images  ufées^  celle  qui  ne 
contient  point  des  chofes ,  &  aflurémént  V.  M. 
eft  moins  faite  que  perfonne  pour  prendre  ta 
défènfe  de  cette  poéiie ,  qui  ne  reiTemble  guère 
à  la  fienne.  A  l'égard  de  la  mufique,  V.  M. 
convient  qu'elle  peut  au  moins  nous  rappellèr 
les  objets  qui  ne  font  pas  de  fon  reSbrt ,  en  ré^ 
veillant  en  nous  par  lesfons  ,des  fentimens  fem- 
blables  à  ceux  qu^  ces  objets  nous  procurent  : 
j'avoue  que  je  vais  un  peu  plus  loin;  &  je  ne 
crois  pas  mon  opinion  'tout^^à.-fait  fans  fonde- 
ment ;  mais  l'objet  eft  fi  métaphyfîque ,  &  par 
conséquent  fi  contentieux ,  que  je  ne  fuis  point 
furpris  qu'un  des  pins  grands  muficiens  de 
l'Europe  peufe  autrement,  &  que  je  ne  me 
crois,  îur  ce  poînt-lk fur-tout»  aucunement  in- 
faillible. 

Je  ne  fais  fi  l'expulflôn  des  jéfuites  d'Ef- 
pagne  fera  un  grand  bien  pour  la  raifôn ,  tant 
que  rinquifition  &  les  prêtres  gouvernéfbnt  ce 
royaume.  Je  crois  àufiî  qtie  fi  V.M.'expnlfe 
jamais  les  jéfuites  de  Siléfie,^lle  n'héfitera' pas 
d'en  dire  la  raifon  à  toute  l'Europe ,  &  qu'elle 
ne  tiendra  pas  renfermés  iahsfon  cœur  les  motifs 
de  cette  profcription.     -    -      * 

On  dit  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  d'accorder 
une  enfeigne  au  malheureux  jeûhe-bomme, con- 
damné p4r  nbflfeîgneurs-dû  parlement  de  Paris, 
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dans  le  fiècJe  de  Frédéric,  à  être  brûlé  vif, 
poar  avoir  chanté  des  chanfons  grivcâCes ,  & 
pour  avoir  oublié  de  faluer  une  proceflîon.  Je 
remercie  V.  M.  de  cette  bonne  œuvre,  au 
nom  de  ta  philofopbie  &  de  rbomanité. 

Si  V,  M.  juge-  à  propos  de  nommer  des 
aflbciés  étrangers  à  l'académie ,  je  prends  la 
liberté  de  recommander  à  fes  bontés  un  homme 
de  mérite,  bon  géomètre  &  bon  philofophe, 
M.  Tabbé  Boflbt ,  correfpondant  de  notre  aca- 
démie des  iciences  de  Paris  >,  dont  U  ieroît 
membre  depuis  long  -  temps  s'il  ne  demeuroit 
pas  en  province  ;  il  a  remporté  deux  ou  trois 
prix  à  notre  académie ,  &  j'ofe  affure*  V.  M, 
qu'il  ne  déparera  pas  la  lifte  de  l'académie  de 
Berlin^  quand  elle  jugera  à  propos  d'augmen* 
ter  le  nombre  des  aflbciés  étrangers,  q^û  eft  à 
la  vérité  bien  grand  dans  un  fens ,  mais  aflez 
court  dans  un  autre. 

-  Ma  &nté  eft  toujours  flottante ,  comme  Teft 

^  ackuelUment  la  fociétié  jéfuitique  efpagnole  ;  je 

fuis  parvenu  à  force  de ,  régime  à  rétablir  mon 

eftomac  j  mais  ma  tête  eft  prefqa'abroliiment 

incapable  d'application»  Je  ne  prendrois  pas  la 

liberté  d^'entrer  avec  V.  M.  dans  ces  détails , 

£  elle  n'avoit  la  bpqté  de  me  les  demander  « 

Puifle  la  deftinée  ajouter  aux  fibres  de.  V.  M. 

Ja  fprce  &  le  reflbrt  qa^'elle  ôte  auic  miennes  ! 

Je  ferai  tout  confolé.        ,     . 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeQ  ^  &c. 


mmmmmm^tm^^mmmmmmmm^m  I      j     i-i— ^— — — W— ■  I        ■■ 

LETTRE    XXVI. 

1 

Z?<  M.  S'Akmhtn. 

Taris,  ce  14.  détembrc.  i7(;7^ 

XL  y  a  gue^ue  temps  ^e  j^eos  Tbanneur  d« 
f ecevoir  de  V.  M.  une  lettre  charmante  fur  la 
poéfie  &  la  muiique  ;  lettre  pleine  de  raifon  » 
de  fel  &  d'efprit ,  &  que  le  plus  éclairé  &  en 
même  temps  le  plusgai  dc;s  philofophes feroit 
très-flatté  d'avcnr. écrite.  J'ai  mis  plufieurs  foi$> 
Sire ,  la  main  à  la  plume  ,  on-  comme  difent 
les  pédans ,  la  plume  à  la^main^  pour  répondre 
tant  bien  qne  malvà  cette  excellente  lettre  ; 
mais  la  plume  m'eii  tombée  trois  fois  des  mains^ 
>iai  fenti  qtt^on  ne  répliquoit  point  par  une 
froide  difenfCon-  à  des  raiîbnnemens  très  -  fins 
&  très-juftes,  fbutenus  par  de  bonnes  plaifan* 
teries.  D'ailleurs ,  pour, tenir  tête ,  Ske ,  à  un 
advérfaire  tel  que  V.  M.,  il  faudroit  du  moins 
que  j'eutifô  toute  entière  i  ma  difpoficion  la 
pauvre  petiie  tête  que  Dieu  m'a  donnée  ;  mais 
ks  aj^roches  de  la  mauvaife  faifon  ont  encore 
a&ibli  le  peu  qui  m'en  reltoit,  &  pour  pea 
que   cel»^  continue ,  j'aurai  Thonneur  defihif 
par  être  itnbécille  ;  j'efpère  du  moins  que  fi  la 
deftipée  tti^enlèvé  le  peu  d'efprit  qui  itte  refte, 
elle  me  làiSera  toujours  lua  cœur  capable  de 
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fentir  les  bowtés  dont  V.  M.  m'honore  ,  & 
qui  confervera  toujours  pour  elle  la  plus  vive 
&  la  plus  refpeâueufè  reconnoiflancè. 

Quand  V.  M.  jugera  ï  propos  d'augmenter 
le  nombre  des  aflbciés  étrangers  de  fon  aca« 
demie  5  je  prends  la  liberté  de  lui  pr^pofer 
d'avance  M.  Tabbé  Boflut ,  dont  j'ai  eu  l*hon- 
neur  de  lui  parler  dans  une  lettre  d^ à  précé- 
dente ;  c'eft  iin  ttèfrbàn  géomètre ,  qui  a  rem* 
porté  flufieuts  prix  à  Tacadémie  des  fciences 
de  Paris ,  &  ailleurs  ;  jHittendrai  les  orili^es  de 
V.  M.  pour  le  propôlèr  à  Pacadémie ,  &  je  ne 
ferai  fur.  cela  qœ.ace  qu'elle  vomârà  bien  me 
prefcrire.  Je  compte  que  V.  M.  cft  tSoujonrs 
faiisfaite  de  M-  de  la  Grange ,  &  je  me  félioitb 
de  plus  en  plus  d'avoir  procuré  à  l'académie 
cette  excellente  acquifition. 

Puifqtte  V.  M.  v^ut  biea  me  permettre^e 
j|*entretenir  de  ce  qtii  intérefTeleà:  membres  de 
0^%  illuftre  corps ,  je  prends  là  liberté  de  ref> 
jçpmmaader  une  fecQnde  fuisàfés  bontés  le 
profeflenr  de  Caftillon;;  il  dëfirerdit  cpid  V.  M. 
voulût  bien  lui  accordfer  les  appointemens  de 
}a  pl»ce  d'siftronomé  ,  pour  pouvoir  fe:  faire 
Vider  dans  les  calculs  &  les  travtox  q^  cette 
place  exige  ;  on  Irien^  cequi  reYleadroitpotir 
lui  à  Jji  même  grâce: ,  que,  y.  M- voulût  bien 
accorder  les  appointemens  &  le  logemmt  d'ob- 
fervateur  à  monfieurfoii  fils,  quieftirèsrcapable 
de  remplir  cette  pMce*  Il  me  pçtfolt  que  M. 
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de  Cafiillon  s'occupe  beskucoap  &  ^vec  fiiocè^ 
de  ce  qui  concerae  raftroopmie  &  )<*op(ique , 
mais  qu'il  auioic  bçfoiift  d'un  cooj^rja^^ujr .  » 
que  fçapçu^d^  fortune  i'epipêcl^e  de  ie^  pi&Or 
curer. 

Je  délîrer£[is  b^uçpup ,  fi  les  pr^jçieux  xnjk* 
mens  de  V^  M.  le  permf^to^t ,  &voir  cp 
qu'elle  penle  de  la  Qr^m^^e  e^  deux  vi9Jtu9^s 
de  M.  Be^uzée ,  q»e  j'ai  ^u.VlHmneur  de  lui 
ftdreifer  ;  .cçt  ouvrage  eft,  ce  me  femh;le^  fo» 

vam  &  profond  9  m^ais  ui^  peu,  t^Qp  ^oliiftîquÇp 
V.  M,  doit  lu^fli.f^yoir  reçu  une  pièce  i;i^- 
tulée,  VHonnêt€  criminel^  djont>le  fujet  ett.i^- 
tcreflant..  Si  lelle  daiguoit  ^.  f^re  pairt  de.  1^ 
réflexions,  fur  ces.  4e^.0^v^gps>  je  Ies.fçrQi$ 
paflGbr  a,u^  af^iirs^  qui  cçr^^ûnemqit  en  ferpient 
leur  proiSt. 

Voilà  donc  les  jéfuites  cbai^  ,dç  N?p\ejS{ 
on  dit  qu'ils  vont  Pêtre  bientôt  de  Parme ,  6e 
qu'ainiî  tous  les  Etats  de  la  maifon  de  Bour* 
bon  feront  maifon  nette  ^  il  me  iemble  que 
V.  M.  t  pris  à  l'égard  de  cette  engeance  dan« 
gereufe  le  parti  le  plus  fage  &  le  plus  jufte^ 
celui  de  ne  point  lui  faire  de  mal ,  &  d'em<« 
pêober  qu^ejje  .|i'«n  f^Bè  ;  mais  ce  parti v'Sire^ 

B'^ft  pas  i1àtpA^^ismiy^:m9^^ iii  eft  plnt 
tifé  d'opprimer  qu^  de.  CKttitieBir  i  &j  d!exerc«r 
«n  aâe  de  violence  qu* un  ift&SidÈ^Jiiilk^ 
pendant  1^  cour  jde  Home  ;peed:  broofiblement 
les  meilleur  es. xroiipes  3^  &:*:'*'*  Tes  ^ÊÈ9M  per* 
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dus;  il  me  ftmble  <)u^elle  replie  Tes  quartiers 
iitfenfiblement  ^  &  qu'elle  finira  par  fuivre  fon 
armée ,  &  par  s'en  aller  comme  elle  ;  Bien 
-mal  acquis  s'en  va  de  mùne  ^  difoit  ïe  feo  pape 
Benoit  XIV  y  qui  voyoit  bien ,  cotnme  on  dit , 
le  fond  du  fae.  En  attendant ,  la  Sorbonne  ^ 
qui  joue  de  (on  refte  fans  doute,  vient- de  don* 
ner  une  belle  ^enfure  de  JBélifaire-;  cette  cen» 
Ibre  eft  un  chef-d'œuvre  de  feêtife  &  d'abfur- 
dité)  au  point  qtie  les  théologiens  miême  (qui 
ne  Tout  pas  rédigée  )  en  font  dans  la  honte , 
"tout  théologiens  qu'ils  font.  Mars  W  ne  m'im- 
porte guère  ce  que  les  pédâns  font  ^  dirent 
&  écriTcnt,  pourvu  que  V.  M'  foit  hëureufe, 
qu^eile  fe  porte  bien',  &  qu'elle  veuille  bien 
^elquefois  fe  fouveAir  dn  très-{irofond  refpe£b^ 
&  de  rattachement  inviolable  avec  lefquels  fo^ 
ferai  toute  ma  vie ,  &o. 

.     ,  -  -  ...... 

■■■       '  '    '         '  '      '       1*1        "■■        If  ■     I  I      — — —    Il 

LE  T  TR  E     XXVIL 

Vu  Rak 

Ce  7  janvier  ijC^^ 

J  £  vous  fuis  dbîifé  des  v  œux  que  le  nouvel 
an  vous  fait  faire  pour  ma  perfonne ,  &  j'y  ré^ 
pondrois  tout  de  fuke ,  fî  je  n'étois  retenu  par 
la  diite  de  Ratisbonne^  dont  Jes  graves  délibé- 
rations rcmlent  à  préfent  fur  les.complimens  de 
It  nottyoUe  année  i  la  pluralité  des  voix  incline 
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à  les  fupprimer.  Vous  favez  qu'un  certain  fifcal 
Anis  m'a  fort  perfécuté  dans  fon  temps  \  & 
comme  je  crains  la  cenfure  ,  je  me  borne  à  faire 
pour  vous  les  vœux  quotidiens  de  toute  Pannée. 
Si  ma  dernière  lettre  vous  t  fait  rire ,  c'eft  qub 
i'aime  à  égayer  les  matières  qui  en  font  fufcep- 
tibles  &  qu'il  me  paffe  journellement  par  les 
mains  tant  de  choies  graves  ou  ennuyeufes, 
que  je  m'en  dédommage ,  quand  }'en  ai  rocca* 
fion  j  par  d*autres  qui  délaflent  Tefprit  :  &  pour* 
quoi  toujours  traiter  la  phîlofophie  avec  une 
mine  refrognée  ?  J'ainie  à  dérider  le  frotit  des 
philofophes ,  &  à  bs^dinçr  fur  les  opinions ,  qui , 
fi  on  les  examine  de  près  ,  n*^oni  pas  de  grands 
avantages  les  unes  fur  les  autres.  Le  fâge  l*i 
dit  :.Vanité  des  grandeurs ,  vanité  de  la  philo* 
fophie,  &  toqt  eft  vanité. 

Ne  penfez  pas  cependant  que  je  ne  fais  que 
rire  ;j'ai  fait  pleurer  il  y  a  quelques  jours  toute 
TafTemblée  d^une  académie  à  laquelle  vous  vous 
intéreflez,  au  fujet  du  difcburs  que  je  vous  en- 
voie ,  felpn  Tufagç  ,  comme  on  dit,  parce  que 
vous  en  êtes  men;ibre.  Je  crois  que  le  fils  de 
Caftillon  eft  tout  inftallé  fur  la  tour  de  îobfer- 

y 

vatoire,  &  que  Jupiter,  Vénus,  Mars,  Mer- 
cure ne  gravitent  plus  que  félon  fes  ordres. 
-J'avois  fait  mon  accord  qu'il  adouciroit  nos 
hivers  &  réchaufFeroit  nos  pHntemps  ;  jufqiilcî 
il  n^a  pas  tenu  parole  ;  mais  cothme  fa  domina- 
tion n'a  commencé  que  depuis  peu ,  il  y  a  appa* 


7^  CoJtkJiSPON  DANCS 

rence  qu^elle  n^efi  pas  encore  aflez  a£&rmte 
pour  que  les  planètes  lui  obéipnt. 

On  m^a  envoyé  de  Paris  deux  nouvelles  tragé- 
dies )  les  Canadiensii  Cofrois.  Les  jeunes  gens 
qui  en  font  les  auteurs  ne  font  pas  mal  \&s  vers  ^ 
s'ils  pèchent ,  c*eft  qu'ils  n'ourdiflent  pas  aflez 
finement  la  trame  de  tout  Touvrage  ,  ôzque  les 
Gtuations  i^  font  pas  afl^z  préparées  ^  ni  ame- 
nées aflez  naturellement  :  c*e{l  qu'ils  manquent 
de  cenfturs  éclairés  qui  les  conduiTent  dans  une 
route  où  il  e(l  facile  de  s'égarer  fans  guide  \  mais 
fi  le  public  les  dégoûte  ,  il  étouSe  des  talens 
naiflans  qui  pourroient  fe  développer» 

Pour  les  talens  des  jéfuites ,,  ils  ne  fe  déve- 
lopperont plus  :  les  voilà  chaiTés  dç  la  pioitié  de 
l'Europe  &  du  Paraguay  mêqiô  i  les  pofleflîons 
qui  leur  reftent  ailleurs ,  me  femblent  jprécalres* 
Je  ne  répondrai  pas  de  ce  qu'il  leur  arrivera  eu 
Autriche ,  fi  Pimpératrice-reine  vient.à  mourir  \ 
pour  moi  je  les  tolérerai  tant  qu'ils  feront  tran- 
quilles &  qu'ils  ne  voudront  égorger  perfonne^ 
XrC  fanatifme  de  nos  pères  eft  mort  avec  eux  i 
la  raifon  a  fait,  tomber  le  brouillard  dont  les 
fedles  offufquoient  les  yeux  de  l'Europe.  Ceux 
qui  fon^t  aveugles  &  cruels  ,  peuvept  encore 
perfécuter  ;  ceux  qui  font  éclairés  &  humains , 
doivent  être  tolérans.  Que  cette  odieure  perfé- 
cution  foit  un  crime  de  moins  pour  notre  fîècle , 
c'eft  ce  qu'on  doit  attendre  des  progrès  journa- 
liers que  fait  la  philofophie  ;  il  feroit  à  fouhaiter 
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quelle  influât  autant  fur  U»  sx^^i'S  quç  la  plu- 
lûfophie  des  anciens.  Je  pardonne  aux  ftoiciens 
tous  les  écarts  de  leurs  raifonnemeiis  métapfay* 
(iques  y  en  faveur  des  grands  hommes  que  leur 
morale  a  formés.  La  première  feâe  pour  moi 
fera  conftaiiraient  celle  qui  influera  le  plus  fur 
les  mœurs ,  &  qui  rendra  la  focûété  plus  sûre , 
plus  douce  &  plus  vertueufe»  Voilà  ma  façon 
de  penfer  ;  elle  a  uniquement  en  vue  le^  bon- 
heur des  hommes  &  l'avantage  desîociétés. 
,  K'eft-il  pas  vrai  que  Téleâriclef^  &  tous  î^s 
l^odiges  '  qu'eue  découvre  jufqu'à  préfent  , 
oî'ont  fervi  qu*à^xciter  notre  curiofité  ?  N'eft^l 
^as  vrai  que  rattraâion  &  la  gravitation  n'ont 
fait  qu'étomicr  notre  imagination?  N'eft-il  pas 
vrai  que  toutes  les  opérations  chymiques.  fe 
trouvent  dans  je  même  casP  Mais  en  vole-t*on 
moins  fur  les  grands  che;mins?  Vos  traitans 
en  font*ils  devenus  moins  avides?  Rend*on  plus 
fcrupuleufeinent  les  dépôts  P  Çalomnie-t*on 
moins  ?  Tenvie  eft-elle  étouffée  ?•  la  dureté  d^ 
cœur  en  eftelle  amollie  ?  Qu'importe  donc  à 
la  fociété  cës; découvertes  4^3  modernes,  fi  la 
philofophie  néglige  la  partie  dç  la  morale  & 
des  mœurs,  en  quoi  les  a^&e^ns  pe^toient  toute 
leur.forc$P  Je  ne  faurois  mi^oi^  sidrefTer  ces 
réflexions  que  j 'ai  depuis  long-^temps  fur  le 
cœur ,  qu'à  un  homme  qui  de  nos  jours  efl 
l'atlas  de  la  pbilofopbie  moderne,  qui  par  fon 
temple  &  fer  écrits  pourroit 'lemettie  en  vi« 
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gvsut  la  difci^ifihe  des  Grecs  &  des  Romains». 
&  rendre  à  la  pMlofophie  fon  ancien  luftre^ 
Sur  ce,  &c.       - 
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\î>e  JW;  d'AUmiert. 

t  ' 

Paris  f^  ce  29  janvier  1  ^C^. 

JE  viens  de  recevoir  &  de  Kreavec'h  pks 
grande  fenfibilité  l'Eloge  que  V^  M.  a  feit  di 
jeune  &  digne  pt înce  qu'eHe  z  eu  le  malheur 
de  perdre.  Cet  ouvrage ,  Sirê ,  fait  un  honneur 
^gal  à  Tefprit  &  aux  fentimens  du  héros  qui  eà 
cft  Tautéur  ;  c'eft  -la  vertu  &  Péloquence  qtri. 
pleurent  la  vertu  &  les  taJêïis,  moiflbnnés  à 
leur  aurore  ;  on  ne  peut  sVmpécher  de  joindre 
fes  larmes  à  celle  de  V.  M.  en  lifant  uu  ouvrage 
fi  touchant  &  fi  pathétique  («).  Le  feul  en^- 
df oit  peut-être  que  j'aurois  défiré  de  n*y  pas 
trouver,  quoique  le  plus  touchant  &  le  plus 
pathétique  de  tous  >  c'eft  celui  où  V.  M.  parle 
de  fa  fin  prochaine  ;  je  fais ,  Sire ,  qu'un  héros 
tel  que  vous  envifage  ce  dermer  moment  avec 
tranquillité  ;  teais  il  me  femble  que  V.  M.  dei 
Xroit  dérober  cette  affligeante  image  aux  regards 


'  (a}  Ç'eft  VÉtoffe  d'un  Prinœ  Henri  de  Pniife  ;  il  fe  tronvt 
d?ns:les  (9urii^rjfrhni^<A^'i  -Roi,  gt.  infgva,  Afliftcrr 
dam  1790. 


de  ceux  qui  lui  font  tendrement  &  refpeftueu- 
fement  attachés.  Heureufement  pour  leur  fen* 
fibilité ,  oc  trille  moment ,  Sire ,  eft  pour  eux 
dans  le  lointain ,  bien  plus  qu'il  ne  le  paroit  k 
V.  M.  :  ils  fe  flattent  même  qu'ils  n'auront 
pas  ta  douleur  d'en  être  témoins.  En  lifant  cette 
trifte  &  éloquente  péroraifon  ^  j'adreflbis  da 
fond  de  mon  cœur  à  V.  M.  les  beaux  vers  de 
rOde  XVII  du  fécond  livre  d'Horace ,  où  ce 
poëte  prie  Mécène  de  fufpendre  les  plaintes 
que  la  vue  d'une  mort  prochaine  caufoit  à  ce 
&vori  d'Augufte  %  avec  cette  différence ,  Sire , 
que  V.  M.  eft  bien  plus  précieufe  au  monde 
que  Mécène ,  qu'il  craigndt  la  mort  &  que 
vous  l'avez  mille  fois  bravée ,  &  que  mes  fenti« 
mens  font  bien  plus  profonds  fie  pins  juftes 
que  ceux  d'Horace. 

Quelqu'éloquente  ,  Sire ,  que  foit  la  pein- 
ture dont  j'ofe  me  plaindre  à  V.  M. ,  j'aime 
mieux  pour  elle  &  pour  moi  la  gaieté  d  philofo* 
pbique  avec  laquelle  elle  fait  traiter  les  fujets 
même  de  philofopbie  ,  fans  y  répandre  tàoins 
de  juftefie  fie  de  profondeur.  Elle  auroit ,  par 
exemple  ^  d'excellentes  réflexions  ï  faire  en  ce 
genre ,  fur  la  proceffîon  que  notre  faint^père 
le  pape  vient  d'ordonner .,  parce  que  la  religion 
catholique  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  plus  op» 
primer  fie  perfécuter  les  diflîdens  en  Pologne. 
C'ed  aflicber  bien  adroitement  Tefprit  de  cette 
religion ,  fie  donner  beau  jeu  à  fes  ennemis. 


V.  M.  traite  un  peu  trop  mal  la  giotnëtrîe 
tranfcendante  :  j*avûue  qu'elle  n*eft  fouvent , 
cpmme  V.  M.  le  dit  très^bien,  qu'un  luxe  de 
fa  vans  oiiifs  ;  mats  elle  a  fouvent  été  utile  ; 
ne  f6t*ce  que  dans  le  fyftème  du  monde ,  dont 
elle  expliqué  fi  bien  les  phénomènes.  Je  con« 
viens  cependant  avec  V.  M.  que  la  morale  eft 
encore  plus  intéreflante  5  &  qu'elle  mérite  fur* 
tout  rétude  des  phîlofophes  ;  te  malheur  eil 
qu'on  Ta  par^tout  mêlée  avec  la  religion ,  & 
que  cet  alliage  lui  a  fait  beaucoup  de  tort» 

J'apprends  que  M.  de  Cadillon  le  iîls  n*a 
point  la  place  d'aftronome ,  qui  a  été  donnée 
ï  M.  Bernoulli:  Ce  dernier  eft  fans  doute  un 
très4>on  fujet  ;  mais  je  prends  la  liberté  de  re« 
commander  l'autre  de  nouveau  aux  bontés  de 
V.  M.  ;  fi  elle  daignoit  le  donner  pour  aide 
à  monfieur  fou  père  dans  l'aftronomie  ,  &  y 
joindre  une  penfion  dont  il  auroit  befoin ,  cette 
famille  eftimable  lui  auroit  une  éternelle  obli* 
gation. 

Pmffiez*vç«s ,  Sire ,  faire  encore  long^temps 
4e5  ouvrages  tels  que  celui  que  je  viens  de  lire  j 
à  cendition  que  ces  ouvrages  n^auront  pas  un 
fi  trifle  objet,  &  fur^tout  une  péroraifon  auffi 
douloureufe  pour  vos  fidèles  fervitenrs  !  C'eft 
dans  ces  fehtimens  &  avec  le  plus  profond  ref* 
peâ:  que  je  ferai  jufqu^au  dernier  foupir ,  &c. 
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LETTRE    XXIX. 
Du  Roi. 

VOas  avez  reçu  un  Éloge  moins  fait  pour 
i^oftentation  que  pour  la  vérité.  Je  vous  aflîire 
que  le  talent  de  l'orateur  n'y  étoit  pour  rien , 
&  que  le  témoignage  unanime  de  Taudîtoire  a 
bien  juftifié  l'auteur  de  cette  accufation  ;  mai^ 
je  pafle  fur  un  fujet  trop  trîfte  pour  que  j'y 
infifte  plus  long-temps  \  &  je  félicite  lés  phi- 
loFophes  des  Tottifes  récentes  du  grand  ïLrama. 
Vos  vceux  n'auroient  pu  que  difficilement  ob* 
tenir  du  Ciel  qu'il  fe  conduisît  plus  mal  ;  il 
reflèmble  à  un  vieux  danfeur  de  corde ,  qui  dans 
im  âge  d'infirmité  veut  répéter  Tes  tours  de 
force ,  tombe  &  fe  cafle  le  cou.  Les  foudres 
des  excommunications  font  depuis  long-temps 
Touillées  dans  le  Vatican  ;  falloit-il  les  tirer  de 
cet  arrenal,  pour  les  lancer  d'un  bras  impuir* 
faut ,  &dans  quel  temps  ?  où  le  maître  eftauffi 
décrédité  que  le  vicaire ,  où  la  raifon  rejette 
hautement  tout  verbiage  myftique  &  înintelli. 
gible,  où  le  peuple  eft  moins  abfurde  que  les 
hommes  eti  place  ne  Tétoient  autrefois,  où  des 
fouverains  aboliffent  de  leur  propre  autorité 
l'ordre  des  jéfiiites,  qui  fervoient  de  gardes 
du  corps  à  la  papauté.  Vous  verrez  que  le  pape 
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fera  auffî  maltraité  à  Paris  que  les  philofophes, 
&  qne  le  père  éternel  de  Verfailles  trouvera 
très- mauvais  la  galanterie  que  le  faint*(iège  a  faite 
à  fon  petit-fils.  Que  ces  prophéties  s'accom- 
pliflent  bu  non  ,  il  en  réfulte  pour  moi  la  con- 
folâtion  d'avoir  un  confrère  de  plus  excom- 
munié ;  cela  eft  d'autant  plus  agréable  3  que  cet 
événement  fe  trouve  le  premier  en  ce  genre- 
qui  atrive  de  mon  temps,      ♦ 

J'ai  vu  une  épître  où  le  pauvre  Marmontel 
veut  fauver  une  fille  de  théâtre  pour  Tes  cha« 
rites  \  il  paroît  que  lès  cenfures  de  la  Sorbonne 
ne  l'ont  pas  encore  fu  corriger  du  vice  horrible 
de  la  tolérance  \  comme  il  veut  fauver  tout  le 
inonde ,  je  me  flatte  qu'il  fera  un  généreux 
effort  en  faveur  du  duc  de  Parme  &  pour  moi , 
de  forte  qu'avec  Marmontel ,  le  duc  de  Parme , 
la  danfeufe  &  moi  9  nous  irons  droit  en  paradis^ 
malgré  la  Sorbonne  &  le  pape. 

On  dit  que  vous  travaillez  à  augmenter  l*é» 
dition  de  vos  Œuvres ,  &  je  m'en  réjouis ,  parce 
que  perfonne  n'écrit  d'un  ftyle  aulfi  clair  &  auflî 
iiet  que  le  vôtre  fur  des  matièj^es  abfiraites  de 
la  géométrie. 

On  n'entend  plus  parler  de  Voltaire.  Des 
lettres  de  la  Suiife  annoncent  qu'il  travaille  à 
un  ouvrage  deftiné  pour  l'impératrice  de  Ruffie  ; 
je  ne  fais  ce  que  ce  peut  être.  11  pourra  corn» 
pofer  nn  code  de  nouvelles  loix  pour  les  Polo- 
lîoîs,  Tartares  ou  Perfans;  Pour  moi,  j'ai  en 

différentes 
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â^ff*érentes  indifpofitions  de  fuite  qui  m'ont  fort 
iftcotnmodé  ;  mais  qui  n'en  a  pas  ?  on  dit  que 
c'eft  pour  exercer  notre  patience.  Je  voudrois 
que  votre  famé  ne  fût  pas  dans  le  cas  d'expofer 
plus  h)ng*temps  totre  patience  à  s'itnpatienter  ^ 
&  que  votre  corps  aufii  fain  que  Votre  ame  & 
votre  efptit ,  ne  fât  point  comme  ces  fourreaux 
qu'on  dit  que  Tépée  ufe  ^  &  (i  ce  peut  être  une 
confolation  pour  vous ,  comptez  qu'il  y  a  ici 
des  perfonnes  qui  s'iméreflent  fincérement  i, 
votre  confervation ,  ainfi  qu'à  tout  ce  qui  peut 
vous  être  avantageux.  Sur  ce ,  &c. 


Mirii« 


LETTRE    XXX» 

jDtf  M.  d'Alemhert. 

Paris,*  15  avril  i7{)<» 
J$IRË  , 

J'Ai  dé)à  eu  Thotinetir  de  ïaite  \  V.  M.  mes 
très-humbles  remercîemens  du  bel  Éloge  qu'elle 
a  bien  voulu  m'envoyet ,  &  de  lui  dire  combien 
cet  ouvrage  m^avoit  patu  éloquent  &  pathétique. 
Toutes  les  âmes  fenfibles  qui  l'ont  lu  ^  en  ont 
^té  aufli  touchées  que  moi,  &  font  des  vœux 
pour  que  la  nature  augmente  les  jours  de  Tau- 
gufte  orateur,  de  ceux  qu'elle  a  refufés  à  fon 
illuftre  neveu  j  fî  dignement  Célébré  pat  elle. 
Si  quelque  chofe,  Sire,  peut  être  comparé 
à  cet  éloquent  ouvrage ,  ce  fofit  les  excellemeâ 

Tome  /.  F 
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réflexions  dont  V,  M,  veut  bien  me  faire  part 
au  fujet  de  rexcommunlçation  du  duc  de 
Parme  ;  la  comparaifon  qu'elle  fait  du  grand 
Lama,  à  un  vieux  danfeur  de  corde  qui ,  dam 
un  âge  d'infirmité  veut  répéter  fes  tours  de  force , 
tombe  &  fe  cajfe  le  cou ,  eft  auffi  jufte  &  auffi 
philofophique  qve  piquante  :  on  la  répète  de 
bouche  en  bouche 5  &  cette  feule  parole  vaut 
mieux  que  toutes  les  grandes  écritures  du  con* 
feil  d'Éfpagne  &  du  parlement  de  Paris  au 
fujet  de  cette  belle  équipée. 

L^excommunié  Marmontelj  \  qui  j'ai  fait 
part  de  l'endroit  qui  le  regarde  dans  la  lettre 
de  V.  M. ,  me  charge  de  lui  dire  que  le  para* 
dis ,  le  purgatoire ,  les  limbes  ,  l'enfer  même , 
lui  font  afiez  indifiërens ,  pourvu  qu^il  ait  Thon* 
neur  d'y  être  à  la  fuite  de  V.  M. 

Quant  à  Voltaire ,  je  ne  fais  s'il  eft  excom- 
munié ,  mais  il  ne  fe  tient  pas  pour  tel  ;  car  it 
vient  de  faire  fes  pâqoes  en  grand  gala  en  fon 
églife  feigneuriale  de  Ferney,  &  après  la  céré- 
monie 9  il  a  fait  à  fes  payCans  un  très-beau  fer- 
mon  contre  le  vol  ;  il  fe  prétend  ruiné  &  vient 
69  conféquence  de  faire  maifon  nette ,  même 
de  fa  nièce  qu'il  a  renvoyée  à  Paris  ;  il  eft  refté 
feul  avec  un  jéfuite  ,  nommé  le  P.  Adam  , 
qui  n'eft  pas ,  à  ce  qu'il  dit ,  le  premier  homme 
du  monde  î  il  prétend  que  S.  A.  S.  Mgr.  le 
duc  de  Wurtemberg  lui  doit  beaucoup  &  le 
paie  fort  mal ,  &  il  dirOit  volontiers  de  ce  prince 
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ce  qu'en  difok  en  ma  préfence  à  ¥•  M.  un 
peintre  itafien  qui  avoit  travaillé  pour  lui  fans 
être  payé  :  Ohl  c'eft  un  homme  qui  n'aima  point 
la  virtou» 

V.  M.  me  flatte  infiniment  en  défirant  un 
nouveau  volume  de  mes  Œuvres  ;  j*ai  bien  quel- 
ques matériaux  pour  ce  volume,  mais  je  ne 
fais  quand  ma  pauvre  tête  me  permettra  de  les 
mettre  en  oeuvre;  je  vais  la  laiffer  repofer  pen- 
dant un  an  :  pour  tueïr  le  temps  en  attendant^ 
je  fais  imprimer  deux  volumes  de  grimoires 
algébriques ,  qui  font  faitS  depuis  plus  de  deux 
ans,  &  qui  n'intéreOeot  guère  V,  M.,  ni  moi 
non  plus. 

Madame  la  comtefle  de  Boufflers-Rouverel  ^ 
femme  de  beaucoup  d'efprit  j&  de  mérite,  & 
que  feu  madame  de  Pompadour ,  d'henreufe 
mémoire ,  haîflbrt  fort  à  caufe  de  fon  admiration 
pour  V.  M.,  me  charge  de  mettre  2i  fes  pieds 
M.  le  comte  de  Boufflers  fon  fils ,  jeune-homme 
bien  élevé ,  inftruit  &  fage ,  qui  doit  arriver 
inceffamment  i  Berlin  ,  &  que  le  minifl:re 
d'Angleterre  doit  préfenter  à  V.  M.  ;  ce  jeune 
feigneur  mérite  d'être  diftingué ,  par  fa  conduite 
&  par  fes  connoifiànces ,  de  notre  jeune  noblbfle 
Françoife. 

,  Je  me  flatte ,  Sire ,  que  le  retour  des  beaux 
jours  &  Texercice  rendront  à  V.  M.  une  fan  té 
parfaite;  je  ne  fuis  point  étonné  qu'elle  ait 
fouffèrt  du  rudi  hiver  que  nous  venons  d'épro^i» 

Fa 
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ver ,  &  j'elpère  qu'elle  fe  trouve  mieux  à  pré* 
fent.  Puifle  la  deftinée  la  conferver  long-temps 
pour  le  bien  de  fes  États,  pour  l'exemple  de 
l'Europe ,  pour  l'honneur  &  l'avantage  des 
lettres  &  de  la  philofophie  ! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeO:,  &c. 


LETTRÉ    XXX L 
♦  Du  Roi. 

Ce  7  mai  1768. 

U  N  Dieu  favorable  aux  philorophes  a  envoyé 
un  efprit  de  vertige  &  de  démence  (au-lieu  da 
Saint-Efprit  )  au  faint*père,  qui  lui  infpire  de 
puifiantes  erreuYs  &  des  entreprifes  extrava« 
gantes.  On  dit  que  le  bras  levé,  il  va  lancer  Tes 
foudres  fur  le  très-chrécien  ,  le  très-catholique 
&  le  très*fidèle.  Vous  Tallez  voir  adopter  le 
défenfeur  de  la  foi  &  le  très-hérétique  philo- 
fophe  de  Sans-Souci ,  pour  n'être  pas  ifolé  8c 
dépourvu  de  cortège.  La  poftérité  fera  furprife 
(^'apprendre  quels  géans  le  pape  a  tven  ofé 
excommunier.  Tout  ce  que  mériteroît  le  pape  s 
feroic  que  ces  facrées  majeftés  lui  jetaflent  des 
pommes  au  vifage.  Ce  qu'il  leur  refufe  ne  mé« 
rite  en  vérité  pas  d'être  recherché.  Un  bon 
gigot  de  mouton  eft  plus  fucculent  que  toute 
chair  virginalement  divine.  Je  ne  fais  ce  qui 
réfuUera  de  cette  affaire.  C'eft  à  ce  vieux  dan* 
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feur  de  corde  qui  vous  a  fait  rire  -^  i  voir  com« 
ment  il  fe  tirera  du  pas  dans  lequel  il  s'eA  engagé* 
Quoi  qu'il  en  foit  »  cela  fera  fans  contredit 
favorable  à  la  philolophie^  On  verra  d'un  côté 
à  quel  comble  d'extravagance  mène  le  rydême 
des  infpirations ,  &  d^un  autre ,  à  quelle  fagefle 
mènent  les  raifoonemeos  exafls  (k  rigoureux 
de  la  philofophie:  ici,  Torgiaeil  &  Tambicioa 
d'un  prêtre  qui  veut  fouler  des  couronnes  à 
fes  pieds  \\\ ,  une  raifon  éclairée  qui  protège  & 
défend  le  pouvoir  légitime  des  fouverains  ; 
d'une  part,  les  fuites  turbulentes  d'une  reli-* 
gion  extravagante  ;  de  l'autre ,  ceu^  qui  Is^  dé* 
crient  &  qui  s'élèvent  contrje  des  abus  monf- 
trueux<  ËnBn ,,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  foutenic 
une  tb^le  q^ui  manifede  elle-mécne  fa^dangereufe 
abfurdité.  Cependant,  direz* vous,  on periécute 
Maripontel  &  les  encyclopédiiles.  A  cela  jet 
réponds ,  quMl  y  a  par^tout  des  brigues  «  des 
cabales ,  des  inimitiés  perfonnelles ,  des  jalou« 
fies,  &  des  querelles  de  parti  qui  s'arment  de 
prétextes  frivoles  pour  contenter  leur  haine  & 
leur  vengeance  partic^ilière  ;  mais  le  roi  tr2^s« 
chrétien  excommunié,  il  fe  fera  philofophe,  vou$^ 
deviendrez  Ton  premier  a.umônier ,  Diderot 
confeflera  Cboifeul,&  Marmontel  le  Dauphin. 
Vous  aurez  la  feuille  des  bénéfices ,  vous  don* 
serez  un  archevêché  à  Voltaire ,  un  évéché 
\  Jean- Jacques  ,  une  abbaye  à  d^Argens ,  & 
les  affaires  n'eu  iront  que  mieux. 

Fa 
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H  y  â  éu  grand  bruit  à  Fertiey  ;  on  ne  fait 
pas  ce  qui  peut  y  avoir  donmé  lien.  Le  pa- 
tïiafche  à  chafië  Agar  de  fa  maifbn ,  il  a  pris 
le  divin  déjeûner ,  s*eri  eft  fait  donner  le  cer- 
tificat &  l'a  envoyé  à  Verfailles  ;  figue  certain 
dé  qnelqtie  pef fécutioh  nouvelle.  Mais  comme 
rbût  Ift  monde  (^it  jùfqn*tiù  il. porte  là  ferveur 
de  ta  foi ,  il  échappera  fotls  dotite'  iix%  talbm* 
liies  de  fes  envlfeuic. 

Je  Vondrois  t^t  votre  hûié  fe  rétablît  & 
que  votre  (Courage  tiidmphât  des  tratrafièries 
comme  votre  ràitoii  dés  erreurs,  ^ouvëiiez-vous 
que  Galilée  fut  pliis  maltraité  que  Vous  hé  Frètes , 
que  Defcartes  fut  banni  dé  fà  patrie  <,  que  Bàyte 
fut  obligé  de  la  quitter ,  que  Michel  Servet 
fût  brijié,  &  que  les  céndrèi  de  ceux  qUî  Tout 
été  pour  une  aullî  belle  câùfé  fèrmëroiéht  des 
i&ôriWgnês  comme  le  Mdnt- Martre,  fi  Ton 
pôuvôft  les  fadembler.  Adieu.  Je  vous  recotn- 
mande  la  paix  dé  Tame  comme  lé  pfëiÊiér  md* 
bile  de  la  famé  du  corps.  En  philôfopliaht  ii 
eft  bon  d'éclairer  les  autres,  mais  il  ne  faut 
pas  s'oublier  foi-mêmé.  Veillez  donc  \  vôtre 
confervation ,  à  laquelle  je  m'intéféfie  plus  que 
perfonne.  Sur  ce,  &c.  ';.  , 


'  I  ti 


^  ^  ' .' 
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LETTRE    XXXII. 

De  M.it/lktnbert. 

Paris ,  ce  20  juin  176I. 
St  iLÉ, 

J'En  demande  pardon  à  ,V.  M.  ;  je  recon- 
mois  toute  fa  JTupériorité  en  poUtique  comme  en 
tout  le  refie  ;  mais  je  ne  vois  pas  autant  d'à* 
vantages  qu^elle  pour  la  malheureufe  philofo- 
pbie  5  dans  toutes  les  fottifes  qu'il  plaie  au  Saint- 
Efprit  d'ini^iret  au  grand  Lama.  Je  m'attends 
feulement  que  le  très  -  faint  -  père  recevra  de 
îes  très- chers  enfans^  \^s  princes  c^hoUques^ 
quelques  coups  de  pied  4fns  le  ventre,  ou  dans 
le  derrière ,, comme  il  plaira  à  V.  M.;  mais 
je  h^clpère  pas  qu'aucun  philorophe  devienne 
ni  grand  aumônier  ^  ni  confeflèur.  En  atten* 
dant  la  fortune  que  V.  M.  a  la  bonté  de  leur 
prédire ,  \\s  continueront  à  être  vilipenfiés  & 
perfécutéjs  -^  ils  foufi&iroient  pajtiemment  le  pre« 
mier ,  fî  on  youloit  bien  leur  fairç  grâce  du  fe« 
cond;  &  en  cas  qu'on  leur  épargnât  lés  coups  « 
ils  ciiroient  volontiers  comme  Sofîe  dans  Am« 

phitrioh  : 

Poiir  des  injdrcs 

Dis^m^én  tant  que  tii  Voû4ras^ 

€è  tont  ïégèrfes  lileflfilrés ,  ^ 

Et  je  ne  m'fen  fiche  |)as. 

QiTdi  tju'il .  en  folt ,  'lé  '  ils  aîné  de  l'Églîfe 

F4 


] 


vient, avec  tout  le  rerpeft  poflible ,  de  fe  faifîr 
d'Avignon ,  en  y  envoyant ,  non  pas  une  arméfe  , 
mais  un  détachement  da  parlement  d'Aix  qui 
en  a  pris  pofièflîon  en  robes  rouges  &  aveo 
'  beaucoup  de  politefle  ;  nous  faifons  la  guerre 
au  pape  Vépée  au  côti  &  la  plutM  à  la  main  i 
mais  en  récompenfe  nous  fommes  prêts  à  jetqr 
les  philofophes  dans  le  fëu  au  premier  fîgnal; 
Je  remercie  très-humblement  V.  M.  de  l'in» 
téréc  qu^elle  veut  bien  prendre  ^  mfa  famé  ;  te 
coffre  de  la  machine  eft  un  peu  meilleur  en  ce 
moment,  mais  la  tête  eft  toujours  incapable 
dfapplication ,  par  le  peu  de  fommeil.  J*ai  ea 
la  douleur  ces  jours-ci  de  me  voir  plus  près 
de  V.  M.  de  aoo  lieues,  &  de  n'avoir  pa^  ta 
force  d'aller  me  mettre  à fes pieds.  M.  Mettra» 
qui  part  pour  Berlin  »  &  qu'il  ne  m'eft  pas  per* 
mis  d'accompagner  par  le  régime  auquel  je  fûts 
forcé  de  m'alTujetttr ,  voudra  bien  être  auprès 
de  V.  M.  l'interprète  xie  mes  fentimens  &  de^ 
mes  regrets. 

Oui ,  fans  doute  ,  le  patriarche  de  Ferney 
a  renvoyé  Agar  de  Ta  maifon  ;  il  e(t  livré  pour 
toute  fociété  i  un  fort  honnête  jéfuite,  qiil 
s -appelle  le  père  Aâam^  &  qui  n'efl  pourtant 
pas ,  à  cfe  qu'il  dit ,  le  premier  des  hommes^ 
Il  a  pris  ce  jéfuîte  pour  lui  dire  la  Mçfle  fie 
pour  jouer  avec  lui  aux  échecs  ;  je  crains  tou« 
jours  que  le  prêtre  ne  joue  quelque  mauvais 
tour  au  pbilofophe  ^  &  ne  (iniffe  par  lui  d^mff^ 
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h  pion  ^  &  peut-être  le  faire  échec  &  mat.  On 
dit  que  Tévêque  de  Genève  ou  d'Annecy  , 
dont  il  a  Thonneur  d'être  une  des  ouailles ,  a 
voulu  l'excommunier  p^ur  avoir  fait  Tes  pâques  ; 
heureufement  il  a  rendu  en  même  temps  un  très- 
beau  pain  bénit ,  &  le  pure  pour  lequel  il  y 
avoir  une  excellente  brioche ,  a  plaidé  la  caufe. 
de  fon  paroiffien ,  &  a  foutenu  qu'il  n'avoit 
point  prétendu  jouer  la  comédie ,  &  qu'il  étoic 
dans  les  plus  faintes  dirpodtions  du  monde.  Pour 
lui  j  il  me  fembie  qu'il  n'y  a  pas  fait  tant  de 
façons  y  &  qu'il  a  dit,  comme  Pourceaugnac^ 
à  qui  fes  médecins  veulent  t&ter  le  pouls  pour 
favoir  fi  on  lui  donnera  %  manger  :  Quel  grand 
raifonnement  fauu  il  pour,  manger  un  morceau  ? 
Je  fens  que  j'abufe  du  temps  &  de^  bontés 
de  V.  M.  en  l'entretenant  de  ces  misères  \  je 
lui  en  demande  pardon  »  je  la  fupplie  de  fe  can^ 
fcrver  pour  le  bonheur  de  fes.  fujets ,  pour  l'exem- 
ple de  l'Europe ,  &  pour  le  bien  de  la  philofo* 
phie  &  des  lettres.  J'efpèrç  .que  M.  Mettra 
me  rapportera  de  bonnes  nouvelles  de  fa  fanté , 
6?  voudra  bien  lui  témoigner  l'attachement  în« 
violable,  la  reconnoiffance ,  l'admiration  &  le 
très-^profond  refpeâ:  avec  lequel  je  fuis ,  &cc. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  une  profejfion  de  foi 
^es  îhéifies^  qui  me  paroît  adreffée  à  V;  M,- 
C'eft  un  fruit  des  pâ(^ues  de  Ferney» 


JO  CoJtJtESTONDANCR 


il     ■       • 


LETTRE    XXXIII. 

Du  koi. 

t 

Ce4août  176(1» 

J  E  vois  que  vôtre  attachement  à  h  piiitofo- 
phie  eft  fupërieur  à  tout  appât  de  ïbrt'une.  Vous 
ne  voulez  pas  vous  engager  à  la  cour,  fiît-ce 
même  en  qualité  tie  eafuifte ,  chargé  de  ftîrè  les 
équations  algébriques  des  péchés  du  fouveraiti 
&  déis  peines  i^ii^il  encourt.  Vous  préférez  votre 
retraite  philofopbîqôô  au  fafte  de^  grandeurs  4 
&  plus  fagé  qtte  Plâtofl ,  auCùa  Denys  ne  voua 
fera  âbandontier  b  méditation ,  pour  vo« s  livrer 
tu  tourbillon  des  frivolités.  C'eft  ce  repos  qa*É- 
picure  recommande  tant  à  fes  difciples  (&dont 
on  fait  peu  de  cgs  dans  votre  patrie  )  ,  &  que  ce 
philofophe  confidéroit  comme  le  (buverain  bien.. 
Il  y  a  ici  un  certain  marquis ,  fortement  imbu 
de  cette  doârine  ^  qui  là  pou&e  au  point  de 
s^itttcrdire  tout  mouvement.  S*il  pouvoit  vivre 
fans  que  fon  fahg  circulât.,  il  ^réféireroit  cettf 
façon  d'être  \  celle  dont  il  exifte  a£taellemeitt^ 
Pour  moit}iû  ain^e  à  faire  plaiiîc  ^  tout  le  monde , 
je  me  garde  bien  de  le  contredire  ;  j'ai  même 
cri^  9  comme  Jean- Jacques  a  réufTi  i  mettre  ii 
la  mode  la  doctrine  des  paradojtes ,  que  je  ne 
ferois  pas  mal  de  me  ranger  du  nombre  des 
;iutcurs,  qui  parant  leurs  ouvrages  de  belles 
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phrafes  ,  ont  retioncé  \  la  fotte  manie  d'avoir  le 
fpns»commun.  Je  vous  envoie  la  belle  diflerta^i 
tion  qile  ]'ai  éompofée  à  la  louange  de  la  pa« 
refife.  Volis  y  trouverez  une  érudition  légère 
&  une  profondeur  fuperficielle  qui  doivent  dans 
le  fiècle  où  nous  vivons ,  faire  la  fortune  de 
cet  ouvragée  il  m*a reconcilié  avecle  marquis ^ 
&  je  tie  doute  pas  que  vos  fainéans  de  Paris  ne 
one  trouvent  un  profond  diale£licien.  Si  vous 
ou  vos  amis  aves^  quelque  contradiâion  à  prou^ 
ver ,  je  me  charge  de  m'ea  acquitter  à  leur 
contentement  9  perfuadé  que  c'eft  la  feule  voie 
qui  reûe  ouverte  pour  parvenir  à  une  réputation 
folidement  établie. 

Voici  en  attendant  quelques  fujets  fur  lef- 
quelsj'ai  des  matériaux  tout  préparés  :  Que  la 
fociété  Atï  jéfultès  eft  utile  aux  États  :  Qu'il 
faut  expulfer  les  philofopbes  des  gouvernemens 
monarchiques ,  à  l'exemple  dos  Empereurs  Rfl- 
jtiains  5  qui  dUafiièretit  de  Rome  les  afirdloguQs 
&  les  médecins  i  Qu'il  y  a  plus  de  grands  génies 
en  tout  genres dafns. notre  (ièdei^w  dîins  1^  iiècle 
paffé  :  Que  U  (uperftition  écl»ke  \t^  aiççs  ;  Qu^ 
les  États  dans  iefquels  les  fojets  font  les.  plus 
pauvres  s  f(>nt  les  plus  heoieuk;»  parce  que:  le 
peuple  eft  ftge  &  fait  fe  paflèr  de  tout  :  Que  les 
poëtes  font  des  cippoifonnôurs  :  Que  des^  loix 
cbntradi£loires  font  utiles ..^x  États  ,  parc^ 
qu'elles  exercent  la  fagacité.des  juges  :  Qu*  h 
frivolité  Vaut  ^nieux  que  le  boA  fens ,  «par^f 
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qu'elle  ed  légère  &  que  te  bon  fens  eft  lourd  i 
Qu'il  faut  agir  &  ènfuite  réfléchir  ,  parce  que 
c'eft  comme  cela  qu'on  fait  par- tout.  Enfin,. 
je  ne  finirois  point ,  fi  je  vous  communiquois, 
tous  les  thèmes  que  je  tiens  en  réferve.  Je  vou-^ 
drois,  aurlieu  de  ces  beUes  chofes,  avoir  \^ 
fêcret  de  rendre  la  force  k  vo^  nerfs  &  d^  r.a« 
jufter  Pétui  de  votre  ame ,  pour  qu'elle  s'y  trou? 
vât  plus  à  fon  aife ,  &z  que  dégagée  des  infirmités, 
de  la  matière^  elle  pût  en  philosopher  plus, 
tranquillement.  Sur  ce  ,  &c. 


i  . 


LETTRE    XXXIV. 

De  M.  d'Alemhtrt. 

Paris ,  ce  i^  feptqmbie  iz(»9^ 
S  I  K.  E^ 

(^Uelqu'éloge  que  V.  M.  faflê  de  la  parefle. 
dans  l'ouvrage  charmant  qu'elle  m'a  fait  Thon* 
heur  de  m'envoyer,  je  la  prié  de  croire  que  ce, 
n'eft  point  cette  vertu  (puifqu-il  lui  plaît  de, 
Tappeller  ainfi)  qui  m'a  empêché  de  lui  faire, 
plutôt  mes  très^bumbles  remerciemens.  Un  kn^ 
timent  plus  trifle  &  plus  profond  m'occupoit^ 
&  faifoit  taire  tous  les  autres  ;  il  fe  répandoit 
des  bruits  fâcheux  &>trèsinquiétans  fur  la  famé, 
de  V,M.  ;  j'attendois  avec  impatience  M ^ 
IMtettra  pour  en  lavoir  des  nouvelles  fûres ,  64 

pottr. calmer  inquiétude  où  j'étoi»  î  il  ^i\  enfit^ 
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txxivé  ^  m'a  tranquillifé  pleinement ,  &  m'a  mis 
en  état  de  renooveller  à  V.  M.  Tafluranee  deà 
femitnens  de  recotinoiflance ,  d'attachement  & 
de  refpeft  dont  je  fuis  pénétré  pour  elle, 

A  l'égard  de  l'ouvrage  où  V.  M.  loue  avec 
tant  d'erprit  &  de  gaieté  cette  pareffe  qu'elle 
pratique  fi  peu ,  j'aurai  l'honneur  d'affurer  que 
depuis  longtemps  les  indigeftions  &  les  infom» 
nîes  m'ont  perfnadé  de  la  vérité  de  fa  thèfe,  & 
convaincu  que  Jean- Jacques  Roufleau  a  raifon  ^ 
quand  il  alTure  que  Vhomme  qui  médite  eft  uft 
ttîtiiTial  dépravé.  Je  crois  le  marquis  auffi  pé- 
nétré que  moi  de  cet  axiome  ^  &z  je  ne  lui  con* 
sois  d'aâivité  que  dans  un  feul  point ,  c'e(t 
dans  Ton  inviolable  &  refpeâueux  attachement 
pour  V.  M. 

Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  ce^quî  fe  paffë 
en  Europe  pour  voir  que  l'efpèce  humaine  eft 
condamnée  à  ne  fortir  de  fon  indolence  natu« 
relie  que  pour  fe  tourmenter  elle-même  &  les 
autres.  Je  n'en  voudrois  pour  exemple  que 
votre  ami  le  grand  Turc  ^  qui  marche  contre  la 
Rufïîe  pour  foutenir  fans  doute  la  religion  ca^ 
tholique.  Notre  faint-père  le  Pape  ne  fe  feroit 
pas  attendu  à  cet  allié*]à. 
•    Je  défire  beaucoup  de  voir  traiter  par  V.  M. 
les  autres  fujets  qu'elle  fe  propofe  ;  entr 'autres 
ces  deu3i;-ci ,  qu  il  faut  chajfer  les  philofophes  des 
gûuvernemens  monarchiques  ;  Çf  que  les  États 
êA  le  peuple  efi  ' le  f  lus  pauvre  font  les  plus  heu* 


r eux  ^  parce  que  le  peuple  eft  fage  6*  fititfepaffiif^ 
de  tout.  C'eft  une  vérité  dont  on  tâche  de  le 
pcrfuader  par  Texpériénce  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre*  Heureux  les  pays  où  il  a  Iq 
bonheur  de  n^étre  pas  éclairé  juf^u^à  ce  poinc 
fur  fes  vrais  intérêts! 

Confervez ,  Sire ,  votre  fanté  précîeufe  à  des 
fujets  qui  ne  recevront  jamais  de  vous  de  psi-* 
rêilles  inftruâions  ;  confervez-la  pour  la  phiIo« 
fophie ,  pour  les  lettres  ^  &  pour  le  bonheur  de 
celui  qui  fera  toqte  fa  vie  avec  le  plus  profond 
refpeâ&la  plus  refpeflueufe  reCQnnoifTancej&c. 


LETTRE    XXXV. 

Du  Roi. 

Ce  4  octobre  i?^8. 

JE  ne  penfois  pas  devenir  chef  de  fefte  en 
vous  envoyant  ce  badinage  fur  la  pareSe  ,  & 
je  me  targue  étrangement  d'avoir  des  philo- 
fophe's  pour  difciples;je  ti'attribue  Cependant 
pas  cette  converfîon  à  la  force  de  mes  argu* 
mens.  Il  faut  être  juile,  &  convenir  qu^après 
avoir  pouffe  le  couriier  de  fon  imagination  dans 
toutes  les  carrières  métapbyfiques ,  qu'après 
avoir  vu  le  bout  de  toutes  chofes ,  ou  pour 
mieux  dire  les  bornes  que  refprît  humain  ne 
fauroit  franchir,  on  peut  après  ces  vains  eflàis, 
fé  permettre  la  pareffe  d'efprît  fur  ks  kcnts 


èth  nature,  que rbomme ne  dcchifirera jamais. 
Il  en  encore  vrai  que  la  vie  humaine  eft  un  jeu 
d'enfant ,  où  des  poliflbns  élèvent  ce  que  d'au* 

*  très  ont  abattu  3  ou  détruifent  ce  que  d'autres 
ont  élevé,  où  des  grimauds  plus  inquiets  & 
plus  ardens  que  la  multitude  troublent  la  tran* 
quiliité  de  la  Tociété ,  où  des  marmots  voraces 
enlèvent  la  viande  à  leurs  camarades  &  ne  leur 
laiflènt  que  les  os.  Si  ces  éçervelés  fe  trou-* 
voient  nés  pareiTeux ,  je  crois  que  la  fociété 
n'y  perdroit  rien.  Je  ne  range  pas  cependant 
le  grand  Turc  dans  cette  catégorie  ;  il  n'a  pas 
encore  aflez  bien  appris  fon  catéchifme,  pour 
ferrailler  en  faveur  du  fuiffe  du  paradis  ;  il  fe 
borne  à  couvrir  fes  frontières  contre  les  incur- 
fîons  des  Heydamaques,  &  il  envoie  des  troupes 
il  Montenero  9  pour  réduire  conjointement  avec 
les  Vénitiens ,  un  rebelle  qui  a  foulevé  cette 
province  contre  lui. 

Les  autres  ouvrages  que  vous  me  demandez 
tie  paroitront  pas  de  iî-tôt  ;  je  deÛine  celui  que 
j'appelle  la  maflue  du  defpotifme  qui^aflbmme 
h  raifon ,  pour  votre  patrie  ;  je  le  ferai  paroitre 
en  même  temps  que  je  poAulerai  une  place  à 
l'académie  françoife;  &  comme  il  faut  être  or* 
thodoxe  pour  parler  purement  votre  langue^ 
ce  livre ,  qui  fera  preuve  de  mon  zèle  cootr^ 
les  philofophes^  me  tiendra  lieu  de  tout  ce 

•  que  les  Vaugelas  &  les  d'Olivet  auroient  pti 
m'apprendre.  Pour  le  livre  de  l'utilité  de  la 
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pauvreté ,  prouvé  par  la  politique  &  par  ta  i^é^ 
ligion ,  il  doit  paroître  à  Vienne  ,  à  moins  que 
M.  vàn  Swieten  ne  le  mette  à  Wndex.  Cet 
ouvrage  perfuadera ,  je  me  Taffure ,  aux  fidèles 
fojets  de  fa  majefté  l'impératrice  •  reine  ,  que 
l'argent  d'un  État  h'eft  que  pour  le  fouverain, 
que  tant  que  les  peuples  font  pauvres  ils  font 
vertueux  ;  témoins  les  Spartiates ,  témoins  les 
Romains  du  temps  de  leurs  premiers  confuls  ; 
&  qu'enfin  riche  vOn  n'hérite  pas  le  royaume  des 
cieux.  Ce  paradoxe  prouvé  me  vaudra  le  pafte 
de  famille  que  les  puilTances  du  fud  ont  formé; 
il  fera  le  fceau  de  la  réconciliation  de  laPrufle 
,&  de  TAutriche ,  &  les  traitans  me  canonife- 
ront-  Vous  voyez  que  mes  deffèins  ne  fe  bor- 
nent pas  à  des  bagatelles ,  &  que  mes  ouvrages 
me  "rapporteront  ^lus  que  le  Diftionnaire  de 
Bayle  n'a  valu  à  fes  éditeurs,  &  que  peut-être 
Je  m'élèverai  à  côté  de  Henri  VIII,  auquel 
fon  galimatias  théologique  valut  le  titre  inefti- 
niable  de  défenfeur  de  la  foi. 

La  goutte,  mes  voyages  &  mes  occupations 
ont  un  peii  rallenti  ces  travaux  important.  Mi 
fanté,  à  laquelle  vous  vous  intérefièz  fi  afièc- 
tueufement ,  s'eft  aflèz  bien  remife.  La  nature 
m'a  condamné  à  ramafier  pendant  trois  années 
des  matières,  qui  accumulées  à  un  point  de 
maturité  y  produifent  ta  goutte  :  ce  n'ell  pas 
être  maltraité  que  d'éprouver  de  trois  ans  en 

trois  ans  un  accès  de  ce  mal }  il  faut  que  la 
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patience  des  princes  s'exerce  tout  comme  celle 
tks  particuliers  ,  parce  qu'ils  font  pétris  du 
même  limon  \  il  faut  qu'on  fe  familiarife  avec 
ridée  de  fa  deflruâion  in  qu'on  fe  prépare  a 
rentrer  dans  le  fein  de  cette  nature  dont  on  a 
été  tiré. 

Quant  à  mon  marquis  d'Àrgens ,  pour  me 
prouver  qu'il  n^ëft  point  parefleux ,  il  entreprend 
le  voyage  d'Aix  ;  car  vous  (aurez  que  les  Pro* 
vençaux  font  comme  les  Juifs  ;  de.  la  boue  de 
Jérufalem  pour  les  uns  ^  &  les  eaux  minérales 
d* Aix  pour  les  autres  ,  leur  femblent  les  che& 
d'œuvxes  du  Très -Haut.  J'ai  le  malheur  d^ 
n^étre  point  né  avec  la  même  prédileâion  pour 
notre  fable ,  &  je  crois  qu'on  peut  être  boa 
patriote^  fans  s'aveugler  de  préjugés  pour  fa 
patrie.  A  propos ,  les  Suifles  ont  fait  un  défleia 
de  Voltaire  pénitent ,  allant  à  confçfle  ^  qui  eft 
la  plus  plaifante  idée  que  meflîeurs  les  treize 
cantons  aient  enfantée  depuis  le  déluge.  On 
y  voit  Voltaire  le  Rofaire  en  main ,  efcorté  de 
it%  garde  -  chafles  y  fuivi  de  fon  père  Adam  ^ 
de  fa  cuifînière  &  de  Ton  cocher;  un  fînge porto 
le  crucifix  devant  lui  &  Tâne  de  la  Pucelle 
qu'on  mène  derrière  lui ,  en  faifant  des  péta* 
rades ,  fait  tomber  de  deflbus  fa  queue  toutes 
fes  brochures,  &  fur-tout  le  petit  poëme  contre 
vos  amis  les  Genevois.  Rangeons  cela  fur  la 
lifte  des  fottifcs  paifibles^  &  fQuhaitons  qu'il  ne 
s'en  faflê  point  d'autres* 
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Paffiea^^voos  vivre  en  paix ,  recouvrer  en» 
tîérement  votre  (anté ,  &  vous  bien  perfuader 
que  perfottne  ne  s'y  incérefle  pluè  que  moi  pour 
l'&onmur  des  lettres ,  du  bon  fens  &  de  la  plâ« 
lofopbie  !  Sur  ce ,  &c. 


LE.T  T  R  E    XXXVI. 
De  M.  £Altitihm. 

Paris,  ce  19  décembre  17^. 

Je  crains  d'importuner  trop  fouvent  V.  M.  ; 
c^eft  pour  cette  raifon  que  je  n^ofe  rendre  mes 
lettres  plus  fréquentes.  Je  refpeâe  fur-tout  en  ce 
moment  fes  occupations ,  qui  doivent  être  aug- 
mentées par  les  affaires  du  nord.  Ces  affaires  » 
fi  elles  n^étoient  pas  auflS  férieufes,  pourroient 
amufer  un  moment  là  pbiloropbie.  li  ett  aflèz 
curieux  pour  elle  de  voir  le  grand  Turc  en 
armes  pour  fou  tenir  la  religion  catholique  en 
Pologne ,  tandis  que  les  princes  catholiques  du 
midi ,  écornent  tout  en  douceur  le  patrimoine 
de  S.  Pierre. 

Je  ne  doute  point, Sire,  que  le  faint-père 
n^envoie  au  grand-vifir  une  épée  bénite  comme 
au  maréchal  Daun.  On  aflure  que  plufîeucs  de 
nos  François  ,  &  jufqu'à  des  chevaliers  de 
Malte ,  vont  fervir  dans  Tarmée  Xoi'que  contre 
ces  vilains  fchifma^iques  de  Ruflie  ;  &  qu'on 
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dire  après  cela  que  refprît  de  tolérance  ne  fait 
point  de  progrès  dans  notre  nation. 

Le  roi  de  Danemarck ,  qiie  nous  avons  en 
ici  pendant  fix  femaines  ,  en  eft  parti  il  y  % 
huit  jours, excédé,  ennuyé,  haraflTé  de  fêtes 
dont  on  Fa  écrafé  »  de  foupers  où  il  n^a  ni 
mangé  ni  canfé  ^  &  de  bals  où  il  a  danré  en 
bâillant  à  fe  tordre  la  bouche.  Je  ne  doute  point 
qu'à  fon  arrivée  à  Copenhague  il  ne  rende  un 
édit  pour  défendre  les  foupers  &  les  bals  à  per- 
pétuité. Il  eft  venu  à  Tacadémie  des  fciences  ^ 
&  jVi  fait  à  cette  occafion  un  petit  difcours 
que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  ;  mes 
confrères  &  le  public  m'en  ont  paru  contens  ; 
mais  je  défirerois  encore  plus  »  Sire,  qu'il  fu( 
digne  de  votre  fuffrage.  J'ai  tâché  d'y  faire  parler 
la  phiiofophie  avec  la  dignité  qui  lui  convient  s 
cela  étoit  d'autant  plus  nécefTaire ,  qu'on  avoit 
afluré  le  roi  de  Danemarck  que  les  philorophes 
étoient  mauvaifc   compagnie.  Cette  mauvaife 
compagnie ,  Sire  ,  eft  bien  confolée  &  bien  ho- 
norée d'avoir  V.  M.  â  fa  tête. 

On  dit  que  le  parefiêux  marquis  eft  refté  en 
Bourgogne  ;  il  y  fera  venir  fans  doute  les  eaux 
d' Aix  9  en  attendant  qu'il  puifte  aller  les  prendre 
for  les  lieux. 

Nous  recevons  de  Genève  quelques  bro- 
chures édifiantes  ;  on  nous  a  envoyé  il  y  a  peu 
de  jours  VA^  h^c\  c'eft  un  tiflu  de  dialogues 
fur  tout  ce  qui  a  été ,  eft  >  &  fera.  Dans  le  der« 
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)tier  dialogue ,  Tauteur  foapçonne  qu'il  pour*' 
Toit  bien  y  avoir  un  Dieu ,  &  qu*en  même  temps 
le  monde  eft  éternel  ;  il  parle  de  tout  cela  en 
homme  qui  ne  fait  pas  trop  bien  ce  qui  en  eft. 
Je  crois  qu'il  diroit  volontiers  comme  ce  capi* 
taine  Suifle  â  un  déferteur  qu'on  alloit  pendre, 
&  qui  lui  demandoit  s'il  y  a  voit  un  autre  monde  : 
Par  la  mort -dieu  ,  je  donnerais  bien  cent  écus 
four  lefa)^oir. 

Mais  c'eft  trop  entretenir  V.  M.  de  bali- 
vernes. Je  finis  en  lui  fouhaitant  une  année  aufli 
glorieufe  &  auffi  heureufe  que  toutes  les  précé- 
dentes 9  &  en  la  priant  de  continuer  Tes  bontés 
\  un  philofophe  pénétré  de  reconnoilfance  » 
d*attachement  ^  &  du  plus  profond  refpeâ;  pour 
fa  perfonne.  C'eft  dans  ces  fentimens  que  Je 
ferai  toute  ma  vie  ^  &c. 


LETTRE    XXXVII. 

Du  Roi. 

Ce  16  janvier  i^C^.^ 

Je  vous  aurois  répondu  plus  tôt ,  fi  je  ne  m^é* 
tpis  vu  accablé  d'afiàires  de  différens  genres. 
Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  ha* 
rangue  académique  incluîe  dans  votre  lettre , 
&  de  ce  que  vous  me  dites  fur  le  renouvelle* 
ment  de  l'année.  Je  puis  vous  affurer  fans 
compliment  que  je  fuis  très^content  de  votre 
harangue  j  c'eft  ua  écrit  plein  de  dignité  ;  vous 
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y  louez  le  ? oi  de  Danemarck  fa6s  le  flatter  \  U 
vous  épuifez  toute3  les  matièaes  que  le  Dane«> 
marck  fournit,  pour  en  dire  quelque  chofe 
d'avantageux.  Le  ftyle  en  efi  fimple  &  noble  i 
la  feule  image  que  vous  employez ,  eft  pour 
le  czar  Pierre  I  ;  elle  eft  forte  &  placée  en  foa 
lieu  pittorefque.  J'ai  lu  d'autres  difcours  ^ 
même  des-  vers  faits  pour  ce  fujet  ;  fans  voua 
flatter,  vous  devez  croire  que  votre  harangue 
remporte  fur  tous  ce$  autres  ouvrages  qui  mô 
;,  font  parvenus. 

,  Nous  n  'aurons  plus  déformais  de  nouvelles, 
de  France  du  roi  de  Danemarck  ^  car  le  voilà, 
parti  ;  mais  Tobfervatoire  de  Paris  en  débite 
une ,  qui ,  fî  elle  fe  confirme ,  donnera  de  la 
tablature  aux  favans  &  de  la  matière  aux  aÛro« 
logues.  On  nous  mande  qu'un  fatellite  ancien 
de  Saturne  s'eft  perdu.  Vous  qui  êtes  un  habi- 
unt  du  ciel ,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il 

cft  devenu.  Saturne  l'a-t-il  avalé  ?  ce  fatellite 
eftil  difgracié  ?  ou  fe  feroit-il  caché  fous  quel» 
que  nuage  pour  fe  moquer  des  aftronomes  ? 
,  Meffieurs  les  aftrologues ,  fans  attendre  la  con- 
firmation de  ce  phénomène ,  annonceront  har^ 
diment  la  cbûte  de  quelque  favori  d'un  grand 
prince  >  ou  ils  foutiendront  que  le  règne  de 
Saturne  va  revenir  fur  terre  >  &  que  ce  fatellite. 
perdu  ,  il  Ta  envoyé  s'incarner  (comme  Soma- 
çocodon)  ;  qu'on  le  verra  paroître  i  la  tête  de 
Varmée  Turque  ou  de  l'armée  Ruflè ,  pour 
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établir  fon  règne.  Pour  moi  ^  je  me  contenterai 
de  crier  par-toot  :  Si  vous  l'attrapez^  ne  le  pen» 
dtz  pas  9  Meflîeurs*  Vos  afii^onomes  de  Ver* 
faille^  diront  que  le  fatellite  deFcend  fur  terre 
ponr  ftibjnguer  laCorfe,  dont  les  généraux  & 
tes  armées  4^  Louis  XV  ne  peuvent  venir  à 
bout.  Enfin  il  réfolte  de  tomes  ces  conjeflores 
que  Saturne  va  nous  tailler  de  la  befogne  dans 
le  courant  de  ceue  année. 

Tout  vieux  que  je  fuis ,  j*ai  XxxVA  ^h^c  de 
Voltaire ,  &  je  vous  réponds  qu'il  ne  connoit 
ni  n'entend  X^A^h^c  dit  Hugo  Grotius ,  que 
probablement  il  n'a  jamais  lu  Hpbbes  non  plus  ; 
cela  eft  pédant,  parce  que  cela  eft  profond» 
Le  jugement  qu^l  porte  de  Montefquieu  ed 
mieux  tapé  que  le  r^fle.  Je  crains  qu'il  n^it 
taifon.  Le  refle  de  Ton vr âge  contient  de^  facé« 
ties  &  des  légèretés  répandues  à  fa  manière.  Il 
croit  le  monde  étemel ,  &  il  en  apporte  les  plus 
foibles  raifons  :  il  voudroit  bien  douter  de 
Dieu  9  mais  il  craint  le  fagot.  Ce  qu'il  dit  de 
mieux ,  c'eft  qu'il  veut  que  les  rois ,  au-lieu  de 
mettre  leurs  armées  aux  prifes ,  fe  battent  eux* 
mêmes.  Comme  Voltaire  n'a  point  d'armée, 
j'aurois  envie  de  lui  envoyer  un  coutelas  bien 
affilé  5  pour  qu'il  vide  fon  différend  avec  Fré- 
ron  ;  je  voudrois  les  voir  s'efcrimer  en  champ- 
elos  ;  cela  vaudrcât  à  tout  prendre  mieux  que 
les  injures,  qu'ils  fe  dirent.  Depuis  un  an  je  n'ai 
tien  reçu  de  Voltaire. 


•^ 
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Pour  le  cher  Ifaac  {a) ,  il  s'eft  mis  i  la  mou- 
tarde de  Dijon ,  qui  vaut  peut-être  autant  que 
les  eaux  d'Aix  ;  je  ne  faii  quand  il  arrivera  chez 
lui ,  ni  quand  il  reviendra  ;  peut-être  fe  fera«t-il 
hiiloriographe  du  fatellite  de  Saturne ,  pour 
nous  en  donner  Titinéraire  &  les  aventures. 

Écrivez-OToi  quand  Tenvie  vous  en  pren* 
dra  ;  toutefois  ne  trouvez  pas  étrange  que  les 
répônfes  ne  vous  arrivent  pas  promptement.  Ces 
maudits  alliés  de  votre  vice-dieu ,  nous  donnent 
de  Toccupation  :  quand  la  maifon  de  notre 
voifin  brûle ,  notre  ptemier  foin  doit  être  de 
préferver  la  nôtre  de  Tinccndie  qui  la  me* 
nace ,  &Ct 


LETTRE    XXXVIII. 

D^  M.  d'AUmUrt. 

Paris  i  ce  xo  avril  1769. 
S  I  RB, 

J'Ai  cru  voir  ^  par  Ja^ieimère  lettre  que  V.  M. 
m'a  fait  rbonneur  de  m'écrire ,  qu'elle  étoit 
en  ce  moment  plus  accablée  d'affaires  que  ja- 
mais ,  &  qu'il  lui  reftoit  bien  peu  de  temps  pour 
recevoir  des  kttrcs  inutiles •  Otte  wifon^  Sire^ 
jointe  à  mon  peu  de  fente ,  a  fiiit  que  depuis 
a&z  Umg^temps  je  n'ai  oCé  rîroportuneir  des 
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fflienncs  ;  d*autant  que  ce  qui  m'intéreffe  le 
plus  quand  j*ai  l,*faonneur  de  lui  écrire ,  eft  de 
favoir  des  nouvelles  de  fa  fanté ,  &  que  fon  mi- 
niftre ,  M.  le  baron  de  Goltz ,  m'a  affuré  qu'elle 
étoît  très»bonne»  Puifle-t-elle  fc  maiutenir  ea 
cet  état  pour  le  bonheur  de  Tes  fujets,  &  poinr 
ma  coniblatioB  dans  raffoibliflement  de  la 
mienne  \ 

J'ai  été  fort  taucbé  de  l'accident  arrivé  à 
madame  la  princeffe  de  Naflau ,  tant  pour  elle- 
même  que  par  l'intérêt  que  V.  M.  prend  à 
elle.. Je  défirerois  bien  vivement  que  V. M., 
fi  heureufe  par  fes  fuccès ,  &  par  fa  gloire  ^ 
(fi  pourtant  la  gloire  peut  rendre  heureux!)  le 
fût  encore  dans  fa  famille.  Mais  la  tride  con- 
dition humaine  ne  comporte  pas  une  félicité 
entière ,  &  encore  moins  durable  ;  &  le  plus 
fortuné  des  hommes  eft  celui  qui  a  le  moins 
de  rairons  d'être  dégoûté  de  la  vie* 

Les  aftronomes  de  Tacadémie  ont  dû  raflurer 
V.  M.  fur  le  prétendu  dérangement  de  Saturne 
&  Tefcapade  de  Ton  fatellite.  Les^lanètes ,  Sire  « 
font  pins  fagesque  nous;  elles  reftent  à  leur 
place;  ce  font  les  hommes  qui  ont  la  rage  de 
ne  pas  refier  à  la  leur ,  &  qui  fe  tourmentent 
pour  être  malheureux.  Voilà  un  incendie  qui 
s'allume  aux  deux  bouts  de  l'Europe ,  en  Corfe 
&  en  Ruffie.  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'étende  pas 
plus  loin  !  PuifTent  fur^tout  la  France  &  les 
États  de  V.  M.  m  être  préfervés  !  J'apgresds 
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par  les  nouvelles  publiques  que  les  armées  Tar<^ 
tares  ont  déjà  dévafté  beaucoup  de  pays  ;  les 
malheurs  de  Thumanité  xn'att;ri(lent ,  quelque 
loin  de  moi  qu'ils  fe  paflent. 

Voilà  donc  l'empereur  à  Rome,  &  les  car- 
dinaux occupés  à  faire  un  vice*dieu  ,  pendant 
que  le  grand  Turc  travaille  à  la  défenfe  de  la 
religion  êatholique  en  Pologne.  Je  ne  fais  quel 
pilote  on  choifira  pour  la  bacque  de  S.  Pierre  ; 
il  me  femble  qu'elle  fait  eau  de  tous  les  côtés* 
Voltaire  me  paroît  un  requin  qui  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  la  renverfer.  On  dit  pourtant 
qu'il  vouloit  encore  cette  année-ci  manger  fon 
Dieu  comme  la  précédente  ;  mais  on  dit  que 
fon  curé  n'a  pas  voulu  même  l'entendre  en 
confeflion. 

Nous  n'avons  ici  d'ouvrage  qui  puifle  inté- 
reflèr  V,  M.  que  le  poëme  des  Sai/ons  de  M* 
de  Saint- Lambert,  Je  ne  fais  ce  qu'elle  en 
penfera,  mais  il  me, femble  qu'elle  y  trouvera 
ce  qu'elle  aime  avec  raifon  en  poéfie,  de  Tbar» 
monie  ô^  des  images  »  de  la  philofophie  &  de 
la  fenlibilité. 

V.  M.  ignore  fans  doute ,  car  elle  n'a  pas 
le  temps  d^  lire  des  rapfodies  &  des  libelles, 
qu'on  imprime  à  Clèves  dans  fes  États ,  une 
gazette  fous  le  titre  de  Courrier  dt^  Bas-Rhin^ 
dans  laquelle  on  insère  des  calomnies  contre 
les  plus  honnêtes  gens,  &  en  particulier  contre 
moi.  ]|^«  de  Catt  eft  au  fait^de  cette  impof* 
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tore ,  dont  il  pourra  rendre  compte  \  V.  M. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpfeû>  &  une 

admiration  égale  à  ma  reconnoiflance  ^  &c.    . 


LETTRE    XXXIX. 

Du  Roi. 

Ce  32  avril  tjCgi 

iV  E  penfez  pas ,  mon  cher  d* Alembert ,  que 
les  querelles  des  Sarmates  &  des  autres  peuples 
orientaux  troublent  ma  tranquillité  au  pQÎnt  de 
ne  pas'  pouvdr  répondre  aux  lettres  des  phi* 
lofopbes.  Notis  cultivons  la  .paix  malgré  les 
guerres  de  la  PodoUe,  malgré  celle  de  Corfe» 
&  malgré  le  trouble  que  vous  autres  écervelés 
de  François  excitez  en  Suède.  Nous  n'avons 
Tien  à  craindre  de  perfonne ,  parce  que  nous 
fommes  amis  de  tout  le  monde,  &  je  crois  que 
les  frontière^  Gauloifes  du  pays  des  Velches 
n'ont  rien  \  appréhender  des  coorfes  des  Tar- 
tares  &  des  Cofaques.  Voilà  donc  xios  vœux 
principaux  accomplis. 

Quant  à  mon  individu ,  mon  cher  d'Alem- 
bert ,  je  vous  dirai  ce  que  le  prince  Eugène 
répondit  à  Catellî ,  médecin  de  Charles  VI  : 
Mon  mal  ejl  une  coïonnerie  qui  conduit  du  tom» 
leau  ;  c'eft  l'âge  ,  c'eft  la  vieilleffe  qui  mine 
petit  à  petit ,  &  qui  confamant  nos  forces  »  nous 
amène  dans  €e  pays  où  Achille  &  TJierfite^ 
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Virgile  &  Mévios ,  Newton  &  Wiberius ,  où 
tous  les  hommes  font  égaux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  me  rafiaries  fur 
les  affaires  du  ciel  qui  font  de  votre  départe* 
ment  :  je  voudrois  que  celles  de  la  terre  &  dê^ 
la  mer  nHaCTent  également  bien  %  mais  en  vivant 
dans  le  monde  on  apprend  à  fe  contenter  de 
peu ,  &  c'eA  une  confolation  pour  une  ame  bien 
née  d'être  informée ,  quand  tout  fe  bouleverfe 
fur  ce  petit  globe,  qu'ait  moins  le  ciel  va  bien. 
Quant  à  notre  petit  tas  de  boue ,  vous  voyez 
que  lés  fouverains  voyagent  pour  sinftruire. 
Vous  avez  joui  à  Paris  de  la  vifion  béatifique 
du  roi  de  Danemarck  ;  il  eft  jufle  que  Rome 
jouiffè  de  celle  de  Tempereur ,  qui  vaut  un  peu 
mieux  que  ce  roi  du  nord.  C*e(l  le  premier 
empereur,  depuis  le  temps  du  bas  Empire, 
que  cette  capitale  du  monde  ait  reçu  dans  fes 
murs  fans  une  fuite  de  oonquêrans  qui  Paccom« 
pagnent.  Ce  prince  a  donné  de  fages  inflruc* 
tions  aux  cardinaux  affemblés  au  conclave  i  il 
eft  à  fouhaiter  qu'ils  Ie$  fui  vent  ;  mais  il  efl 
apparent  que  le  Saint*£fprit  voyageant  à  fon 
tour ,  aura  paâë  par.  Madrid  fie  Verfailles  pour 
inflruire  les  étefteurs  fur  le  choix  du  fuccefleur 
de  Cépbas  ;  il  eft  encore  très-plai^ible  que  ce 
nouveau  pontife  i)e  fera  intronifé  qu'à  condi« 
tion  qu'il  fupprime  totalement  Tordre  des  je* 
fuites.  Pour  moi ,  je  fais  gloire  d'en  conrer- 
ver  les  débris  en  Siléfié  &  de  ne  point  aggra- 
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ver  leur  malheur  ,  tout  hérétique  que  je  fuîs;. 
Quiconque  à  l'avenir  voudra  voir  un  Ignatien^ 
fera  obligé  de  fe  rendre  en  Siléfie  ,  feule  pro- 
vince où  il  retrouvera  de*  reliques  de  cet  ordre^ 
qui  naguère  dirporoit  prefque  defpotiquement 
des  cours  de  PEurope.  Vous  vous  reffentirez 
avec  ^le  temps  en  France  de  Texpulfion  de  cet 
ordre,  &  l'éducation  de  la  jeunefTe  en  fouffrira 
les  premières  années.  Cela  vous  vient  d'autant 
plus  mal-à-propos ,  que  votre  littérature  eft  fur 
fon  déclin  ,  &  que  de  cent  ouvrages  qui  paroifr 
fent ,  c^eft  beaucoup  d'en  trouver  un  pafTable, 
Je  ne  connois  point  ce  poëme  de  Saint» 
Lambert  dout  vous  me  parle:&  ;  mais  je  l'attends 
avec  cette  prévention  à  laquelle  votr«  fuffirage 
me  dirpofe.  Je  ne  connois  ni  la  gazette  du  Bas»- 
Rhin  ,  ni  celle  de  Hollande ,  >  encore  moins, 
celle  de  Paris.  Je  fais  qu'un  François  ,  votre 
compatriote,  barbouille  régulièrement  par  fer 
maine  deux  feuilles  de  papier  à  Clèves;  je.faiSs 
qu'on  achète  fes  feuilles  & 

Çtt'un  fût  trouve  toujours  un  plus  fût  pour  U  lire; 

mais  j'ai  bien  de  là  peine  2i  me  perfuader  qu'un 
écrivain  de  cette  trempe  piiifle  porter  préjudice 
à  votre  réputation.  Ah!  mon  bon  d'Alembert, 
fi  vous  étiez  roi  d'Angleterre ,  vous  effuyerîezi 
bien  d'autres  brocards  que  vos  très* fidèles  fujets 
vous  fourniroient  pour  exercer  votre  patiencç. 
Si  vous  faviez  (juel  nombre  d'éctits  infâmes. 
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VOS  chers  compatriotes  ont  publié  contre  moi 
pendant  la  guerre  ^  vous  ririez  de  ce  miférable 
folliculaire.  Je  n'ai  pas  daigné  lire  tous  ces  on* 
vrages  de  la  haine  lu  de  Tenvie  de  mes  enne- 
mis  ,&  je  me  fuis  rappelle  cette  belle  Ode 
d'Horace  :  n  Le  fage  demeure  inébranlable  aux 
f»  coups  de  la  fortune.  Que  le  ciel  tombe ,  il 
j»  ne  s'en  émeut  pas  ;  que  la  terre  fe  refufe 
j^  fous  fes  pieds ,  il  n'en  e(l  point  troublé  ;  que 
n  tous  les  élémens  fe  confondent ,  il  oppofe  à 
f^  tous  ces  phénomènes  un  front  calme  &  ferein  ; 
f»  fort  de  fa  vertu,  rien  ne  Taltère  ,  rien  ne 
V»  Pagite  :  il  voit  du  même  œil  l'infortune  & 
i»  la  profpérité  ;  il  rit  des  clameurs  du  peuple , 
f^  des  impoftures  de  fes  envieux,  des  perfécu* 
f»  tions  de  fes  ennemis  ,  &  fe  réfugiant  dans 
r^  lui-même,  il  y  retrouve  le  calme  &  cette 
n  douce  férénité  que  donnent  le  mérite  &  l'in* 
j>  nocence  n. 

Voilà ,  mon  cher ,  les  confeils  qu'un  poëte 
forannépeut  donner  à  un  philofophe  :  cependant 
en  s'informera  touchant  vos  plainte^  ^  &  Ton 
tâchera  de  vous  donner  fatisfaflion  ;  c'eft  U 
moins  que  vous  deviez  attendre  de  moi.  Sur 
ce  5  &c. 
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Lf  £  x  X  IL  £    X  L#« 
^  X)$M.  d'Jlemhert. 

Votre  Mijeftë  me  faflurô  beaucoup  par  la 
dernière  lettre  dont  eHe  a  bien  voulu  m'hono^ 
îér ,  en  m^aflurant  que  les  doups  de  poing  que 
fe  donnent  les  RufTes  &  les  l'urcs  i  ne  s'étent 
drontpas  jufqu'îi  vos  États,  ni  jufqu'à  la  France* 
Je  ne  fais  d'ailleurs  ce  que  V.  M.  penfe  de 
cette  favante  &  glorieufe  guerre  ;  il  me  paroit 
qu'elle  reflèmble  jufqu'ici  à-  la  joute  d'Arle- 
quin &  de  Scapin ,  qui  fe  menacent  avec  grand 
bruit,  fe  donnent  quelques  coups  de  bâton,  & 
s'enfuient  chacun  de  leur  côté.  Ce  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  de  plus  plaifant,  c'eft  de  voir  Timbé- 
cille  &  fublime  Porte  proteftrice  du  papifme 
des  Sarmates.  Cette  fottife  ne  feroit  que  plai- 
fante ,  fi  elle  ne  faifoit  pas  répandre  tant  de 
fang.  On  dit ,  à  propos  de  pape  ,  que  le  corde» 
lier  Ganganelli  ne  promet  pas  poires  molles  à 
la  fpciété  de  Jésus  ,  &  que  faint  François 
d'Adife  pourroit  bien  tuer  faint  Ignace.  Il  me 
femble  que  le  faint-përe ,  topt  cordelier  qu'il 
eft ,  fera  une  grande  fottife  de  caffer  ainfi  fon 
régiment  des  gardes  par  complaifance  pour  les 
princes  catholiques  ;  il  me  femble  que  ce  traité 
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ïeflèmblera  \  celui  des  loups  avec  les  bretûs , 
dont  la  première  conditloa  fat  que  celles-ci 
livraflènt  leurs  chiens  ;  on  fait  comment  celles-ci 
s'en  trouvèrent.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fera  fin- 
gulier ,  Sire ,  que  tandis  que  leurs  majeftés 
très  •  chrétienne ,  très  -  catholique ,  très-apofto- 
liqne  &  trè$.fidelle ,  détruiront  les  grenadiers 
du  faint  -  fîège ,  votre  très  -  hérétique  MajeHé 
foit  la  feule  qui  les  conferve.  Il  efl  vrai  qu'après 
avoir  réfîfté  \  cent  mille  Autrichiens ,  cent 
mille  Ruflès  &  cent  mille  François ,  il  faudroit 
qu'elle  fût  devenue  bien  timide ,  pour  avoir 
peur  d'une  centaine  de  robes  noires.  J'avoue 
qu'elles  font  ici  plus  à  craindre. 

Voltaire ,  qui  voudroit  mieux  que  la  deflruc- 
tion  des  jéfuites ,  comme  V.  M.  le  fait  bien  ^ 
s'eft  trouvé  fi  bien  de  fa  communion  pafcale 
de  Tannée  dernière ,  qu'il  a  voulu  cette  année-ci , 
reprendre,  comme  on  dit,  du  poil  de  la  bête. 
Il  a  pourtant  affaire  à  un  évêque  de  Genève  • 
ci-devant maçon,  à  ce  qu'il  prétend,  &  depuis 
porte-Dieu ,  qui  voudroit  le  faire  btûler.  Il 
m'affûte  qu'il  n'a  point  du  tout  de  vocation 
pour  le  martyre  i  &  qu'il  ne  veut  point  être 
expofé  au  fort  du  chevalier  de  La  Barre  ;  je 
lui  réponds  ,  pour  ranimer  fa  foi,  que  félon 
faint  Anguftin ,  dans  fon  Homélie  fur  la  décot 
lation  de  faint  Jean,  on  devient  plus  propre  à 
entrer  dans  le  royaume  des  cxtvcs.  quand  on  a 
la  tête  coupée  ;  parce  que  l'Évangile  dit,  que 
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pour  entrer  dans  ce  royaume,  il  faut  fe  faire 
petite  opération  que  la  décollation  produit  né* 
ceflairement. 

Je  prie  V.  M.  d'être  perfuadée  que  je  ne 
Taurois  point  importunée  de  mes  plaintes  au 
fttjet  des  calomnies  imprimées  contre  moi  dans 
fes  États ,  fi  ces  calomnies  n'avoient  regardé 
rhonnéteté   des   mœurs  >  &  fi  je  ne  favois 
qu'elles  avoient  fait  quelquHmpreffîon  à  Berlia 
même.  Les  princes  9  Sire,  &  fur*tout  les  princes 
tels  que  yous ,  ont  raifon  de  méprifer  les  calom- 
nies de  toute  efpèce ,  parce  que  leurs  aâ:ions  ^ 
expofées  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  donnent 
par  elles-mêmes  le  démenti  à  la  calomnie  ;  mai* 
un  particulier  obfcur  n'a  pas  cette  reSburce. 

J'allai  voir ,  il  y  a  deux  jours,  chez  le  fculp- 
teur  Couftou,  le  Mars  &  la  Vénus  qu'on  y 
fait  pour  V-  M.  ;  ces  deux  ttatues  font  très- 
|)elles  i  la  Vénus  eft  entièrement  achevée,  & 
le  Mars  le  fera  inceffamment.     ■ 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  il  y  a  quelques 
jours  àV,M.  en  lui  adreflànt  un  ouvrage //^er 
les  Synonymes  ^  c{\x*t\\^  n*aura  peut-être  pas  ^ 
encore  reçu ,  &  que  l'auteur  m'a  chargé  de  lui 
offrir. 

On  me  mande  que  M,  de  la  Grange  a  été 
malade  ;  V,  M.  devroit  lui  ordonner  de  fe  mé- 
'nager  fur  le  travail,  C'eft  un  homme  d'un  rare 
mérite ,  dont  la  confervatîon  importe  à  Paca- 
demie,  &  qui  eft  bien  digne ,  Sire,  des  bontés 

de 


iîe  V.  M.  par  fes  talen&^  par  &  mocleftie  ^  fit 
par  ht  Tagefle  de  fa  conduite.  Je  fais  pareXpé^. 
rience  w  qioe  produit  ..à  la  longue  utift  fort* 
application  j.^'eft  d'épc^uver  4a: caducité  av^nt 
le  tepp5,  Pftifife  la.  faoté  ^%  V.  M.  n'être  pa» 
plus  caduqijç  <jue  fa  gloiiîe  I  Je  ftiîs ,  &c. 
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V  Ou$  avez  toujours  les  yeux  fixés ,  mon  cher 
d'Ale^bert ,  fur  ces  théologiens  bçlliqueux  qui 
argumentent  en  Pologne  à  grands  coups  de 
fabre.  Aucune  des  bordes  qui  combattent  foûs 
eux  n'a  lu  ^  je  vous  aflure,  ni  les  inflitotions 
de  Jean  Calvin  ^  ni  la  fommé  de  fâint  Tiioma$> 
Le  Ciel  va  décider  entre  le  Coran  &;la,pro^ 
^effiondtt^ntrEfprit  du  faint^père.  Je  parierois 
pourjtant  poiur.  les  feélatears  de  cette  derrière 
opinion.  Tout  ce  qui  s'eft  pafTé  jufqu'i  préfcnt 
entre  ces  jnations  théologiennes  ,  doit  -être 
confidéré.  comme  un  prélude  de  ce  qui  arrivera 
lorP^ne  la  campagne  fera  0uverte«  Le  grand* 
vifir ,  i  :]a  tâte  des  catholiques  orthodoxes, 
va  paiTer  le  Danube  ;  le  prince  Gallitzin  avec 
les  hérétique?,  va  s'avani^er,  pour  le  combattre 
au.paSage  du  Niefler.  Cela  prépare  une  belle 
fête  pour  le  diable  %  car  laSoibonne  &  l'enfer  ^ 
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OU  l'enfer  &  U  Sorbonaa  dsimneiit  également 
Mahomé<ans&  Grecs;  Quelle  reorttepoùr  le  roi 
de  la  boaille  noire  ^  ^cmc  fe&^adhéretts  ?  pat 
tant  envoyé  de  gens  dâfls  ce  pays-là  malgré 
moi,  <)n'il  m'eft  Bien  permis  d*étte  fpeâateur 
de  ceux  que  fa  mSajèfié  impériale  de  Cbnftan'' 
tinpple  fy  .fa  majeilé  impériale.' de.  tontes  les 
Ruffies  y  feront  voyager. 

Pour  vous  autres  François ,  vous  n'y  allez 
pas  de  main*morte  en  Corfe  ;  vous  dépeuplez 
honnêtement  cette  isle  \  mais  le  fort  de  ceux  que 
vous  envoyez  dans  l'autre  monde  eft  différent  de 
celui  des  Rufles  &  de$  Turcs  ;  car  quiconque  efft 
tué  ayant  combattu  pour  Paoli  &  pour  la  liberté 
de  h  patrie  9  eft.  martyr  &  gibier  de  paradis; 
Voire  Clioifeul  a  pris  cette  Cbrfe ,  comme  un 
chat  tire  des  matrons  du  feu  ;  mais  comme  il  ^ 
eft  adroit ,  il  ne  fe  brâlera  pas^.  Il  prend  du 
goût  V  à  ce<  qu'on  aflufe  ,  pour  Avignon,  fie 
pourïe  cdmtat  Venaifin  ;  \\  prWéftc^au  pape 
que  hoc  regnum  fuum  non  efi  mumli^^  ce 
pauvre  druide  ultramontain  fera  obl^  de  fe  le 
perfiiader  s'il  peut.  Le  Saint-Erprit^a"  élu  con« 
(titioirtneliement  i  que  voulez* vous  qu'il  faffe? 
lia  p«rdu  fon  crédit  idéal ,  fondé  ftir  la  ftbpi* 
dite  générale  des  nKtiohs  ;  il  fopprîmera  les 
jérùitës ,  comme  autrefois  un  de  ces  prédéeef* 
feurs  abolit  l'ordre  des  templiers, fit Jespotern- 
tats  orthodoxes  fie  le  vicaire  de  Cépbas  Bar* 
gonne  fe  partageront  leurs  dépouilles ,  tandis 


qu^tt  pattvrefeutpiittce  hérétique  &  tolérasnt 
ouvrirar  un  afllë  kax  per(ili[>uf^s.  Qû«l  ûblean 
un  peimre  hï(bite  tie  feroit*il  paâ  de  ces  évé- 
nemen^P  K  vôu^d^ffinerdc  (i'im  côté  le  mocifti 
rétàbliiRim  dés' évéqibsrPèldnoi^  dans  leitf^  cï^ 
thédr^s  j.^tf  t^arwre ,  des-pàpes  RdTes  coibbat» 
tant  jpé*  fer«ftins  de  Galvm  ;  datis  te  lorntaiii , 
un  prince  prétéftant  protégeant  lés  jéfoités  op- 
primés par  de  très-catboliqats  &  de  très^hré^ 
tiens  moûarqMs  ;  &  dans  on  liuiigé  élevé^  faint 
Ambrolle ,  Lmiiër  avec  te  patriàrèhc  Photius  ^ 
croyant  tO0S  trds  avoir  la  berlue  &  ite.com'- 
preuam^rten  il  cet  étrange  %iéâacte.  Si  ce 
tabteaas^acbève^  il  fera'  dcftinsé  à  orner  le  gratf  A 
iàllon  des  petites^maifoiis  de  rSurope.  * 

Maistréfvte  ^  phûfiimerie.  L^édifice  de  Péé 
gHre  Roïnaine  commencé  à  s'écrouler  9  il  tombe 
de  vétuiié.  Les  befonis  des^  pvlaces  qui  fé  font 
endettés ,  teur  font  défirer  ierrichefles  que  des 
fraudes  pieufts  ont  accumulés  dans  les  moiia^ 
tires  ;  affiimés  de  ces  bieti^ ,  ils  peufent  à  feie^ 
approprier.  C'eft^là  too^'  leur  politique.  Mais 
ils  ne  voiefft  pas  qu*eh  déti*uiîknt  oes  trom-* 
pettes  de  la  fuperftition  &  du  faiïatifme,  ifs  fa- 
peut  la  bafe  de  Pédifice ,  que  Terreur  fe  dîflî« 
pera  ,  que»  le  2èle  s'attiédira  \  &  que  la  fol , 
feute  dTStr^  ranimée^  sMteindra.  Un  mdînfe; 
méprifable  par  Ibi^môme  ,  ne  peut  jouir  dans 
rÉtat  d'auti^e  èonfidératiori  que  de  celte  que 
lui  donne  le  préjugé  de  fon  faint  mîniftère.  La 
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fepetftiiîon  le  iiôotrit  .4^  In  bigottcrie  l'honore^ 
fc.leftnatiftne  le  canonire^  Tomes,  les  vilWs\ 
les  pins  remplies  de»  couvens^  fontc^jes  où  il 
règne  le  plus  de  fiipecftition  &  d'imoléraace. 
Déutiife^  CCS  téOt^^UifAts  de  V^t^r^,  &  vous 
boutHierez  les  fovrees:  corrompîtes  qpi  entre- 
tiennent les  préjugésyqO)  aec^^diMmiea  contes, 
de  m»  mère  l^Qif^;^  &f  qui  dans  te  befoin  en 
pi^oduifent  de  iiQ«iVi$ji^axi  l^s  ^t^uôs^  la  pla^ 
part  trop  méprilés.du  pénplev n'ont  pas  aflez 
4'empitÈ'  fur  lui  çtsm  ebceîter  &îteifaçnt  fes  paf^ 
fionsL,>&  les  Qtsfésv  eûéts 'à^reeueilUr  leurs 
41mês,  fontafiet  iranqttiUcs&  bomi  :  citoyens 
é^aîUeurs^  poncJherpiamtLtroilhler^^otdre  de  la 
fociété  :  ibfe  créuv6ht?donc.  que.IescpQtâances^ 
fbtteriient  jafeûées  de  llacceffoire  qtri  irrite  leur 
Cttpiditsé,  rierfawnt>nj  ne  fanront  où  rieur  dé- 
niuche  les  -doit  conduire  i-  elles  pesfent  agir  en 
poUtiqnes  &  etles^iagiffânt  en  philorophes.  Il 
faul^  avouer  t}në  Vîûlme  a.  beauconp  contribué 
à  leur  applanir  Ht  dbesâin  )  il  a  élégie  précur^ 
leur  de  cette  rév^^lùtion,  enTy  ptréparant  les 
efpiiits  9  ^n  jetant  à  pleines  mains  le  ridicule 
fur  les  .^cz«/ariîî:flïr  quelque  chofe  de  mieux.: 
il  a,dégroffi,tie,b)Pç  auquel  ûrayaillent  ces 
nnmftres  ^,  &r  qui  <tevietidra  une  belle  flatue 
tfUrame ,  fenf  qu%  feçhent^çftiçiiiçnt.  Après 
fi'auin  belles^chofes,  je  fuis  un. peu  fôéhé  que 
ce  même  Vojtaire  faflfe  fi  platement  fes  pâques^ 
4;  donne  une.  farce  auffi  triviale  au.  public,  j 


''AVEC  M.    z/^AtSMBEJtT.        Il^ 

'cjuMl  faffe  imprimer  fa  ^dnfeffionr  defoi,  i-la- 
queHe  perîonne  n^ajiome  fol,  &  qu'il  ioràBe  la 
mâle  parure  de  la  ^hîlofopWe.  par  les'  ^noti^» 
treméns  de  rhypocrifiè  dent  il  ^'affuble.  '  Pour 
moi ,  il  ne  m'écrit  plus  ;  iï  ne  me  pardonnera 
jamais  d'avoir  été  ami  de  Maupertuis  :r  c'eft 
un  crime  kr'énriflSble.  On'^àir  qu%  s'tft  brouillé 
avec  fon  ëvêque,  que  celui^às^èft  plaint  e^n^èôulr; 
&  quele  roi  très-chrétieuf^  f^onoiicéreontre 
Voltaire,  que  la  peijr  a  glacé  ?le  pawrre^  pW* 
lofophe  'y  &  qu'il  s'eft  prêté  à  ces  momjéries 
de  pâques'&!(fô  l^titèl  ?^peurme  pa«po«4&f 
à  bout  la  patietice  des  poiÎB&ns  !dont  il  n'a  j^as 
mal  abiiTé;  Cet  homme  'nueoit  ieu  trop  d'avant 
tages  fur  fes  contemporaias ,  s*|ls  n'étoient  paa 
rachetée  par  quelques  fèiblefiès^^ribefi^bainèux 
«omme  le  dieu  d'Abrahsaïf*,  :iPHaac  &  4e  Ja* 
€ob,  il  puniroit  lufiqa^^urrquatHème  degri  Iji 
génération  de  des  Fofitaîi^^  d^  Rouflèau  ^ 
des  FrérôH,  des Pomplgnaii  yr&c/;  cek  n^eft 
pas  dans  le  goût  de  l'académie  ai  du  portiique, 
ear  vous  autres  pirilofophe»,  -;    :     .> 

Calices  du  liftut  des  cieu?  que  Newton  s'eft  foumîf , 
Vous  étt$  touiàs  aux  cris  d'îmf  uiflans  ennemis  i/ 
Un  généreux  mépris  convertît 'en  louange  " 

La  voix  qui  contre  vour  ci^Oiffe  dam  la  farigè. 


t<*  • 


>#         ,      '  '     ^      '  '  tj       i  '4 


C'eft  ce  qi»  doit  Wy,»,^  to^is  ceux,  gui 
favent  dédaigner  de  ridicul*»  .accufatioins-i  cat 
^oi  caâm  fw  1»  pwole.  iil^  jazetie?;  dç  Ç^- 

H  3 


1 


Rhin ,  qa^on  tuie  un  actd^ipicien  oât^énaire 
M  le  eomramnt  on  (n  le  perifflant  ?  Ce  genre 
de  mort  a  été  ignoré  infqn^à  nos  iout3  &  le 
fef H ,  éjternellement.  Les  calomnies  fines  font 
4angerenres  ;  mais  çn  .vécité  les  jilatitndes  n'at« 
«cent  gjiîe  dn  mépris.  . 

'JUmt  géovn^ire  Berlinois  fe  porte  à  mer- 
veille :  il  vit  f )tt$  dftns  la  planète,  jéc  .Vénus 
que  ht  ce  peut  gld^e  terrnqnée.Xe  pediple  > 
qui  a  pettt*étre  emi^dn  parler  ôe  Véans  ,  & 
de  Ion  pafiage  par  le  dtlqne  dn  fole^,.  a  été 
p0Qdant  deuxmmts  jdç  foite  fnr  pî^d  ponr  ob- 
ferver  ce  fdtémmdtne  :  cela  vous  fera  irice  aujc 
dépens  de  mes  ibcins  compartiotes  ;  mais  ils  n'y 
entendent  pas  ph^  de  ûiefie. 
y.  Vous  me  parlez  d^^vrs^s  qne  vous  m^en* 
vQye29  teTqaels  ne  me  font  point  parvenus  jnf- 
qii^à  préfent.  Je  connois  le$  Syjifinyme^  Fran*  , 
fois ,  je  les  ai  depuis  iong-ttmps..  Ce  livre  eft 
d'autam  plus  utile  :^''û  itpi^i^ie  i^tâement 
|a  yakur  des  termes  (te>  votre  langue  :  Je  fc^ip- 
çonne  que  c'eft  ooe  ^nonveUe  édition,  de  cet 
ouvrage  qui  doit  rue  venir. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  afifez  dégôifté  de$ 
nouveaux  livres  „  qui  paroiiTent  à  préfent  en 
France;  on  y  voit  tîkW,  d^  fnperflqijté^ ,  beau- 
coup  de  paradoxes ,  de  raifonnefnens  lâches 
& inconféquens,  Se atec  ces dëiàuts, fi  peu  de 
génie ,  qnMl  y  aufok  de  quoi  fe  dégoâter  des 
lettres  »  fi  le  fiècle  précédent  be  nous  avoît 


p^s  fourni  des  chef •  d'cauvies  en  tout  genre. 
L'heureufe  fécondité  de  ce  fiècle  nous  dédom* 
itiage  de  h  fiérilité  du  ùôtre.  Je  fuis  venu  au 
inonde  à  la  .fin  de  ceîtq  époque  où  Terprit 
humain  b[ilIoit  dans  toute  fa  fplendeur.  Les 
grands  hommes  qui  ont  fait  la  glojre  de  ces 
temps  heureux  )  font  paffés;  il  ne  reite  défor* 
mais  en  France  que  vous  &  qiie  Voltaire^  qui 
fouteniez  coipme  des  colonnes  fortes  &  puif- 
iânytes  les  reârs:  d^tm  édifice  qui  va  écrouler. 
J'efpère  donc  que  nous  fortircxis  du  monde 
en  même  tempis ,  &  que  lious  vo3fagefon9  en 
compagnie  vers  ce  pays  dont  aucun  géographe 
9'a  donné .  la  carte  ^  dontrauciin  voyageur  ti'a 
donné  la  deCc^iption  ,  dcwt  ^iicun  Quartier» 
maître  \C^  Indiqué  le  çliamn^^  &  dont  néus 
ferons  réduite  à  nous  fray^  la  voie  à  nous- 
mêmes  ;  Q^ftis  jufqu^au  miCMiient  du  dépaitjcswf- 
it%  d'une  fanté  parfme  4.  goûtez  de  itout  Je 
l)onfaeur'que  notre  condition  comporte ,  &  cofi^ 
jTervez  votce  ame  dans  «une  traoquiUké  iué* 
braulable.  Ce  font  les  veeuât  de^tcMis  les  phi- 
Idopbes  poui*  leur  cher  Athénagoraà.  ^S^ftr 
^oe;  &c^ 


/.»     ,«•  •».*'.»'' 
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LETTRE    XLII. 

I>€  M.  d^Alemberi. 

r 

Pwis ,  ce  f  >oût  I76«» 

S'        ^  • 

I  K.  E  ^ 

iVxE  vqili»  Dica  merci,  parfèitement  trait* 
quille ,  fiir  la  parole  de  V.  M;  ;  au  fojet  des 
deux  feules  ctwtrées  de  l'univers  :awquelles 
je  prenne  imérêt,  celle  qui  a  le  bonheur  de 
▼ous  avoir  pour  {•œwrain  ,  &  celle  que  j'ai 
rhoqneur  d*habiter.  Après  cette  afluràncc ,  que 
les  catholiques  Romains ,  dits  Mahométans ,  & 
Jes  fchifmatiques  Coi-difant  toléràns ,  s*égorgent 
à  feur  plaifir ,  je  me  contenterai  dé  dire  un  de 
prqfundis  pour  )e  repos  de  leurs  araes ,  fans 
inquiétude  fur  le  fuccès  de  leurs  armes  &  fur 
les  grands  événemens  qui ,  je  crois  ,  n'en  réfuU 
teront  pas.  Si  le  Coran  eft  vainqueur ,  nous 
tfk  ferons  quittes  pour  croire  à  la  jument  Borao» 
Je  ne  fais  pas  fi  les  Corfes  que  hous  avons 
envoyés  dims  l'autre  monde  ^  y  fenonc  mieux 
que  dans  celui-ci  j  mais  il  me  fembie  que  Se> 
torius  Paoli  a  fait  une  aflèz  plate  fin.  On  raccufA 
d'être  unfêu  poltron  î  ^  7  >  un  peu  paru  paç 
fa  conduite ,  &  il  faut  avouer  que  c'eft  un  défaut 
un  peu  effemiel  pour  le  chef  d'une  nation  qui 
veut  être  libre. 

Oa  affure  que  le  pape  cordeliei  fe  f^titbe^u^ 


jcoup  tirer  la  manche  pour  abolir  les  jéfuites  ;  je 
n'en  fuis  pas  trop  étonné  ;  propofer  à  un  pape 
de  détruirrceue  brave  milice,  c'eft  comme  ii 
on  propofoiti  V.  M.  de  licencier  Ton  régiment 
des  gardes.  Cependant  on  efi ,  je  crois ,  bien 
furpris  en  Efpagne ,  en  Portugal  &  à  Naples  > 
que  ie  fucceffeur  de  S«  Pierre  difpute  ii  V.  M. 
le  droit  de  conferver  les  énfans  d'Ignace.  Cela 
paroit  aufli  étonnant  dans  ces  contrées  éclat'- 
rées ,  que  Taventure  des  deux  Miflels  qu'on  jeta 
autrefois  au  feu  pour  favoir  lequel  des  deux  étoitf 
le  meilleur ,  &  qui  furent  bifûlés  tous  deux , 
aji  grand  ébahifiement  des  fpeâateurs.  IVlais 
ce  qui  pourra  divertir  un  moment  V«  M.  3  c'eft 
que  ie  général  des  jéfuites  »  dans  une  requête 
préfentée  au  feu  pape  y  m^a  fait  Thonneur  de 
me  citer  comme  une  autorité  non  fufpe&e  en 
faveur  de  Ton  ordre  »  parce  que  j'ai  dit  quelque 
part  que  les  jéfuites  foiit  les  janiflaires  du  faine* 
fîège  ,  néceffaires  comme  eux  au  foutien  de 
Tempire. 

J'ignore  comment  Voltaire  fiera  avec  le  »ou« 
veau  vicaire  de  Dieu  en  terre  ;  il  étoit ,  à  ce 
qu'il  prétend,  vivement  menacé  d^excommu** 
nication  par  fon  prédécefleur.  11  m'écrit  qii^l 
a  eu  grande  peur  ^txxt  martyt\  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'il  s'eft  confeffé  ^  afin  de  reiter  ioiic 
au  plus  conftffïur.  11  vient  de  faire  une  petite 
brochure  intitulée  :  Paix  ferpétuelle  ,  qui  eft 
une  violente  déclaration  de  guerre  j  ou  conii* 


Isa  CojiSEspturDjjf  cg    . 

nustion  de  guerre  contre  ceqat  vûas  favez. 
II  dit  qne  fon  ëvéque  d' Annecy  ,  qui  s'intitule 
prince  de  Genève ,  eft  codïn^getmain  de  fon 
»a.Ç«n,  &  qne.c'eft  un  prélat' qui  s'a  pas  le 
montier  liant.  >    . 

.  Il  me  paraît  ,  Sirie ,  tout  anlït  impoffibre 
qu'à  y.  M.  de  «rœre  .qu!an  wieièiard  de  80 
ans  mèare  de  chagrin  ou  d^opJexie^  parce 
qu»Qii  l'a  appelle  radotewt;  mais  j*àfe  affiirer 
V.  M.  que  fe$  Berlinois  ont  eu  k^ bonté  de  le 
croire, &  je  n'en-  fuis  pafs  étonné ,  depuis  <|Be 
je  fais  de  V.  M.  qu'ils  ont  été  fur  pied  pen- 
ëant  deux  nuits  pow  yoir  paflër  Vénus  fur  le 
iblfeil.  , 

Heurenfement  ^  Sire  ,  yotre  académie  des 
iciences  ne  refl^ble  pas  an  refte  de  la  nation  5. 
fes  raéinoires  font  un  excellent  eovrage  ,  & 
prouvent  que  c'eâ  une  des  fociétés  favaittes  les 
mieux  compoTées  de  l'Europe.  Je  ne  parle  aas 
ièulemeot  de  M.  de  h  Grange ,  dont  le  mérite 
eft  bien  connu  de  V.  M.  ;  je  parle  entr'autres 
-de  Mrs.  Lanifetett  .&' Bëgnelin  ,  qni  donnent 
touâ  deux  d'ëxcellens  mémoires  dans  ce  recueil  » 
À  qui  me  paro^^  dignes  de^:  bonté»  dont 
;V.M.  a  tougoufs  honoré  le  mérite, 
r,.y.  M.  me  donne  reodez-vous.àia: vallée 
ie  Jf^apbat  ;  il.  y  ji  grande  appacencej^ue  je  Vf 
'dèvmcetai.  Je  ne  fais  pas  d'(^  procède  le 
5aiat;.Efprit ,  roai^  je  youdrois  t^n  f»y#»r  d'ojk 
ptoeèdent  les-.det»Xiwaieji  divinités  dfifiçjaonde. 


AVBC   M.    D^A  LB  m  SB  UT.         123 

la  digefUon  &  le  fommeil.  J'irois  les  chercher 
quelque  part  qu^elles  faiTem* 

Je  fupplie  V.  M*  de  recevoir  mon  très- 
humble,  cpjtjipliment  fur  le  mariage  de  Mgr.  le 
prince  de  JPruffe.  Je  me  flatte  qu'elle  eft  bien 
perfuadée  du  vif  intérêt  (]tte  je  prends  à  tout 
ce  qui  concerne  fon  illuftre  maifon  &  fon  au-  ' 
gufte  perfo^ine,  C'eft  dans  ces  fentimens  &  avec 
le  plus  jprofond  refpeft  que  je  ferai  toute  ma 
vie,  &c. 


L  E  T  T  RE    XLÏIL 

.   Du  Roi. 

ft  ... 

Ce  i4feptembre  1769. 

Je  profite  du  départ  du  fîeur  Grimm  pour 
vous  faire  parvenir  cette  lettre '&  pour  vous 
apprendre  que  jufqu'à  préfent  il  femUe  que  la 
fortune ,  le  hafard  ou  la  Providence  n*ont  pas 
décidé  en  faveur  de  iaqueHè  des  nations  belli* 
gérances  fe  déclaireroit  la  vifloire.  Mr.  S.  Ni- 
colas >  qui  navige  fur  une  meule  de  moulin ,  & 
qui  a  unjs  bf^m^  léte  coAime  y<>n  fait ,  a  per- 
fnadé  au  pxince  Gallitzin  de  fe  retirer  auprès 
de  Kaminieck. 

Je  fuis  bieo  ^(è  que  vousi  foyez  content  des 
mémoires  de  notre  académie.  Les  trois  fujets 
dont  vous  parler  font  fans  contredit  ce  qu^il  y 
a  de  mieux  dans  ce  corps*  Les  hommes  à  ulens 
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eft  tout  genre  fe  font  rares  ;  on  a' bien  de  îi 
peine  à  trouver  des  hommes  fupérieurs  comme 
•oies  défireroit^  tk  dans  nos  temps  de  ûérw 
Kté  y  on  feroit  embarralTé  à  faire  un  meilleur 
choix. 

Si  vous  ne  voulez  pa$  me  revoir  à  la  valide 
de  Jofaphat ,  déterminez-vous  donc  k  me  revoir 
ici  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  Tun  &  l^autre  ; 
cependant  jVimerois  mieux  que  ce  fût  ici  en 
chair  &*en  os ,  plutôt  que  je  ne  fais  comment  ^ 
en  guife  de  fantôme  ;  car  fans  langue  &  fans 
voix  notre  converfation  ne  m*a  pas  la  mine 
d'être  fort  brillante.  Je  charge  M.  Grimm  de 
vous  rendre  toute  la  part  &  tout  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  perfonne.  Vous  connoiffe» 
d'ailleurs  Teflime  avec  laquelle  je  fuiç ,  &c. 

LE  T  T  R  E    XLIV. 

De  M.  à'AlemUru 

? .     /  I  Pans ,  ce  liioâobre  17^ 


Sia£, 


»  •*■  '  j«  .* 


IVl Onfîeur  Grimm,  qui  n'eft  ^  retour  en 
France  que  depuis  p^u  de  jours ,  m'a  remis  la 
lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré ,  &  dont  je  la 
prie  de  recevoir  mes  très  -  humbles  remercie- 
mens^.  Il  eft  revenu ,  Sire ,  pénétré  des  fentimens 
de  refpeft ,  d'admiration  &  d*àtta&henient  que 
V.  M-  infplre  \  tous  ceux  qui  ont  rhonneuç 


âe  l'approcher;  Mais  ce  qoi  mrintérefle  etieore 
davantage ,  car  je  reiTeipble  ^à  Banhok>mé€  qui 
«Iloit  droit  au  foUde\j  M«;  Grurun  m'a  d(Hiné 
les  noQveltes  lés  plus  fàtisfaifâQtes  de  la  Amté 
de  V.  M.  9  &  deia  gaieté  y  qui  en  efi  elle-même 
une  preuve.     , 

Les  trois  fpjets  dont  V;  M.  me  fait  l'kon- 
neur  de  m^jxaf  1er,  Mrs.  de. la  Orange,  Bégujelin 
&  Lamiiert ,  font  en  effet  le$  meilleurs  de 
Tsie^émie ,  &  U;èS'-dignes  ï  cçt  égard  des  bontés 
de  V.  M.  J'elpère  que  le  jeune  M-.  Bérnoulli 
marchera  fur  leurs  traces.  On  m'a  envoyé  de- 
puis peu  une  diflertation  de  M.  Cochius ,  qui 
a  remporté  le  prix  de  mécaphyfiqiue  ;  elle  m'a 
paru  bien  faite  &  pleine  d'une  faine  philorophie  ; 
fi  M.  Cochius  n'efl  pas  de  Tacadémie^  il  me 
femble  qu'il  y  Teroit  bien  placé  dans  la  claile  de 
philofopbie  fpéculative ,  ou  dans  celle  des.Beltes- 
lettres*    ■>        ..  ^     ..»,-./.'.  .:i 

On  affaire^  ^re  5  &)e^n?aî  pas  de  peiné  i. 
Je  croire  V  que  J'emperéureftsetourné  à  Virane 
emcbamé  de  W^M-.  \  o^  bien  fùrement  ce 
qu'il  a  vu  :de  mieux  danértous  fes  voyages* 
Pnifqye  ce  {)rinee  a  vu  V;  M.&  qu^  la*  cou- 
tiolt,  jeûiis  bieo-Iâr  qu'Urne  hn  fera  pas  la 
guerre  i,  6ir  voîlà  fur^out océ  qurm^pccupe  4  car 
la  tranquillité  &.  le  bién-câtre  de  V.  M:^  me 
ibnt  «Dcàre.plus.cbers:qoqf3^1oife^  qu£  mên^ 
n'a  rien  à.pordre  par:ia.:opnduite  admicaUe 
depuis  fixons  4e  paix.  A  ^«tte  conditîcu,  je 


/ 
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permets  aux  Tures  &  aox  Rufles  dte  %^égùtgtf 
tant  qjtt'ils  le  voudront. 

Ma  (anté  eft  toujours  bien  incertatàe  ;  je 
«Mdrois  du  moins  qu'elle  me  làiS^t  afifez  de 
force  pour  altef  mettre  encore  une  f&is  afux  pieds 
de  V.  M.  les  fentimens  dont  je  fâisf  pétiétré 
poiif  elle;  car  c'ef(  un  trîftô  réfidea^vons  que 
la  vallée  ^  JoTaphatr-Mais  de  quelque-  madère 
que  je  la  revoie  ,>  eHe  trouvera  toujô&rs  en  moi 
la  reconnoiflance  9  lé  rcfpefi:  profbnd^  &  Tàd- 
miration  avec  laquelle  je  fois ,  &e. 
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LETTRE    XLV.. 

Du  Roi. 

■  ■  •     *  '  ,         '    '  '  . 

Ce  15  novembre  1760W 

Je  fuis  bien  aife  d'avoir  fait  la  connoiflance 
du  fieur  Grimm.  Ceft  un  garçon  d*efprît ,  qui 
il  la f tête  philofopbique^  &  dotit  larmémoire  eft 
0CB&  de  belles '«on'ntnflânces.  II.  n'aura  jamais 
pu  vous  dire  combSeti  je  vous,  éftiiie  &  eoa> 
bien  je  prends-  intérêt  à  tout  ce  qui -vous  re«» 
garde;.  D  a  trouvé  ma  fanté  affisz  bonne»  parce 
que  le  momem  à&  convalefcence  qui  fuit  un 
aocès  de  goutte  ^  leftcpréctTémem  celui  où  l'on 
&  trouve  le  mieux;  D'ailleurs  le  meilleur  remède 
pKHirr  &  }eunefie;&  pour  les  vieillaffds'>eft  fans 
jcàntredit  la  tranquillité  d'ame^  qui  infpirant 
unejQÎé  douce  ^  met  un  nou^au:  batime  dans 


le  rang  &  appaife  ces  moavemens  violeâsqiit 
détruifent  nos  foibles  reflferts.  Je  crois  tpie  île 
bon  cordelier  pape  an^ra  befoin  de  recotirk  à* 
ce  remide  ;  du  moins  meffieurs  fes  cnfetfs  lui 
préparent,  ils  une  belle  taWature.  J^aimerois^ 
autant  être  ftrvetier  que  pape  dans  ce  fiècte^i^ 
Le  preftige  eft  détruit ,  &  le  miférable  charlatan 
continue  à  crier  fa  drogue  que  perfonne  nV 
cbéte^  tandis  que  des  téméraires  s^acbarnent^t 
i:enverrer  fon  théâtre.  Je  ne  Tais  quel  AnglcAs , 
après  avoir  tiré  l'horofoope  de  la  hiérarchie, 
ayant  calculé  fa  durée ,  en  a>  fixé  le  terme  à  la 
fin  de  ce  fiècle.  Je  ne  ferois  pas  fâché  devoir 
ce  fpedacle^  toutefois  il  mt  fenible  qoeiceï^ 
B^ira  pas  fi  vite ,  &ç  qu'elle  foiîtiendra  feiabferw 
dites  peut-être  encore  une  co^le  de  fièdcé:^ 
d'autant  plas  qu'elles  font  api)ûyéès  par  Vé^ 
thoufiafme  de  la  populace*  :o^ 

^  Ce  que  je  viens  de  dire  foit  *âîttre  la  qudlîen  4 
s'il  fepeutquele  peuple  fe  ^ifft  de  fables  dans 
un  fyfléme  religieux?  Je  ne  le  crois  pas V  S 
caufe  que  ces  animaux  que  Pécole  adaignï 
nommer  raifonnables ,  ont  peuderaifoneneffet* 
Qu'eft^e  que  quelques  profeffeurs  éclairés , 
quelques  académiciens  fages ,  en  comparaifon 
d'un  peuple  immenfe  qui  forme  un  grand  État  ? 
La  voix  de  ces  précepteurs  du  genre-humain 
eft  peu  entendue  &  ne  s'étend  pas  hors  d'une 
fphère  refferrée.  Comment  vaincre  tant  de  pré- 
jugés fttcés  avec  le  lait  de  la  lourrîce?  Corn- 


«^t lutter  coittjrc;  h  coutume ,  quueft  la  raîfon 
âçs  {<Hs^  &  commenta  déracioer  du  eœor  des 
hammes  un^erpie  de  Cuperftitian  quei  la  nature 
y:  a  mis  &  que  le  fentiment  de  leijr  propre  foi- 
btefle.y  nourrit?  Taut  cela  me  fait  croire  qu'il 
»'y  arien  à  gagnet  fur  cette  belle  efpice'i  deux 
pied$  &  fans  plume; ,  qui  probabjement  fera 
tQqjours  le  jou^t  de$  frippons  ^ui  voudront  la 
tromper. 

Pour  tîotreiacadémie ,  fans  être  bien  brillante  ^ 
elle  va  doucement  Ton  chemin.  L'approbation 
que:  vous  donnç^  à  q^ielques>>uns  de  fês  mem^ 
bre»  V  ine  les  rend  encore  plus  précieux.  L'ef- 
pérance  que  vo^  49e  donnez  de  faire  un  tour 
dans,  ces  contrées  y  me  fait  plus  de  plailir  que 
n'oLauroiem  les.Juifs  à  la  fécondé  apparition 
d'JÉliei  Je  jn'en  tiens  au  préfent  ^  je  ne  connois 
point  la  carte  qui  fitue  la  vallée  de  Jofaphat  « 
ni  le  chemin  qui.yept  y  çondi^re^  ni  le  langage 
^'pn  y  parlej  U  eft  plus  fur  d^  vous  voir  ici 
^vçc  tous  mes  fei»s  &  de  pouvoir  vous  afTurer 
d^e  vive  v w;  cqmbkn  je  .vçGks^elgime ,  &c. 
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L  E  T  T  R  E     XLVÏ. 

De  M.  (CAUmhert  * 

SlKB^ 

JE  crois  V*  M.  fort  occupée ,  iîans  ce  mo- 
mtni  de  fermentation  violente  dont  le  nord  de 
l'Eijrope  eft  agité  ;  je  crains  toujonrs  de  rim* 
portuper  par  à^s  lettres  inutiles  ;  n>ais  je  ne 
puis.me  refufer  la  fatisjfaftioja  de  lui  témoigner 
toute  la  part  que  je  prends  à  la  joie  qu'a  dû 
lui  donner  la  nailfance  d^un  nouveau  prince 
dans  fôii  àùgufte  &  illuftre  maifôn.  J'efpère  que 
S.  A.  lî.:à»àdâme  là  princefle  de  Pruflè  lui 
donnera  bientôt  un  nouveau  fujet  de  fatisfaâioa 
par  une  naiffance  femblàblé,  J^ai  eu  Thonneur, 
ily  a. quelque  temps,  de  remercier  V,M.  par 
i»ne  aflez  &  trop  longue  lettre ,  des  éelsfircifle- 
^eps;  qu^'eUcj  a  bien  vpu.lu  me  donner.  Si  j'ofcis 
^jren/Jreî^ttç  liberté,  je  lui  demanderois  ce 
^Vît'^Ue;  augurie  de  la  préfente  guerre,  &  du 
jfopt  dglaPxJogne  ^  dont  le  fouverain  me  p^roît 
•^tf^  l.^'jfainj^r  efprit  des  rois.  Voltaire  ne  me 
pa|:9îf,j)a5^  fâché  que  Jes  affaires  des  Turcs 
^tillef^t^.-fial  îii  prétend  que  s'ils  ne  font  pas 
cony^rt^ffe^urs  i)i  perf^cmeurs  ^  ils  font  abrutif. 
ieurs.^.PjJur^jmpi^  quand^  il,  arrive  %  ma  pauvre 
tête,  ce. qvii  lui  arrive  fo.uventjde  fe  trouver 
Tome  î.  *  I 
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tfiez  intl  fur  mes  épaules  ^  je  penfe  au  pajiy0r. 
grand-vifir ,  à  qui  on  vient  d*abattrç  la  fieime ,  & 
je  trouve  que  le  lot  de  la  mienne  eft  encore 
meilleur ,  tout  mauvais  qu'il  éi  en  lui-même  « 
fur*tout  quand  je  le  compare,  Sire,  au  lot  de 
la  vôtre ,  qui  fufHt  feule  à  tant  d'objets ,  &  qui 
trouve  encore  du  temps  pour  cultiver  avec  le 
plus  grand  fuccès,  la  phîlofophie  &  là  poéfie» 
Vous  les  a^ez  réconciliéels  enfemble  ;  pniffiez^ 
Vous  réconcilier  de  même  faim  Nicolas  &  la 
jument  Borac ,  qui  dans  la  dernière  affàire-fur- 
tdttt  me  parolt  n^aVôit  été  qu'une  béte/Jt 
fuis\  ISic.  ' 
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LETTRE    XLVIL;    - 

De  M.  d'Alembert, 

.  Pans  9  ce  i84éceiitbf«  17^. 
SlR.E« 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  f  ti  eu  l'hôn* 
iienr  d'écrire  ii  V.  M. ,  &  certainditiènt  je  fââl 
fcrupule  de  Pimportuner  trop  {birVeiit  par  itfes 
lettres,  perfuadé ,  comme  de  ratfon^  qu^etlé  a 
beaucoup  mieux  1i  fkire  que  de  tiié%e»  Mats 
je  né  pois  pourtaht  me  difpenfer  de  lui' faire 
mes  tr6s*humbles  remerciemen»  fur  lé  l^rologim 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  mtnvoyer.  Xa  prîiH 
cefle  qui  en  eft  Tobjet,  m^  parolt  IttUée  avec 
autant  de  galanterie  qne  de  fineflê  ;  je  fais  à^nU 


ktits  qu'elle  mérité  ces  éloges  par  ce  que  V.M. 
iu*a  fait  rhônùeur  de  mt  dire  plufieurs  fois  de 
fou  grand  talent  pour  h  lâuiique.  Si  on  chan* 
geoit  lapttnceflêen  prince >  je  fais  bien,  Sire^' 
i  qui  ces  éloges  pourroient  encore  mieux  s'ap* 
pliquer  ^  en  y  joignant  à  h  vérité  des  éloges 
encore  plu*  mérités ,  sll  eft  poflîble ,  fur  des 
objets  phi^  grands  &  plus  ^efl^ntiels  au  bon* 
beur  des  hommes.  La  fin  de  ce  Prologue ,  Sire  ^ 
eft  uoe  plaifanterie  neuve  &  de  très^bon  gôut  ; 
avance[^  mes  t â tards  ^  m'a  fait  beaucoup  rire. 
Hélas  î  Melpomène  &  Thalie  n'ont  prefque 
plus  que  des  b&tards  ;  car  nos  comédiens  même 
de  Paris  ne  font  pas  des  ènfàns  trop  iégi« 
timcs  (tf). 

Je  remercie  très- humblement  V.  M.  dei 
nouvelles  qu^ellë  vent  bien  me  donner  de  fa 
faute  ;  ce  qu'elle  ajoute  me  fait  encore  autant 
de  plaifîr ,  fur  la  tranquillité  d'ame  dont  die 
me  parolt  jouir  en  ce  moment.  Cette  tranquil- 
lité d'amé ,  Sire ,  m'aflure  d*abord  dâ  bonheur 
de  V.M^ ,  auquelje  m'intérefe  de  préférence  ; 
elle  alTure  enfutte  par  contrecoup  le  bonheur 
de  vos  fujets,  &^eut-étre  les  difpofitions  pa« 
cifiques  des  antres  princes  de  l'Europe.  Je  ne. 
fais  fi  le  vendeur  d'orviAan,  d-devant  corde- 
lier^  eft  aufli  tranquille  fur  le  fort  de  fa  vieille 
barque  éclopéle;  je  crois  Cependant  quelle 


(a)  Ce  Prpîogut  fe  trouve  cî-dierant ,  tdihe' Vin  i  pà^e  95- 
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duteirâ  encorç-  plps^  <i^e  luj..  J'avoue  qti'x» 
aehM^  beaux^pup  moins  fa  droguç;.  mais  il. y. 
a  pourtant  encore ,  jj9  ae  dis  pas  (e^eo^ent  dan$ 
le  pçnple,  je  dis  dans  lesfpnditi^asles  plus 
relevées^  des  hommes  qui  *  achètent  la  drogue 
&  qui  la  prennent  avec  refped  ^  &  d'autres  qui 
\  ia  vérité  fit  la  ;  prennent  pas^apr es  l'avoir, 
achetée  9  mais  qui  n^ofent  laijeter  au  feu. 

La  qncftioftj^Wyi  f  eut  faire  jiue  U  peupU 
f^p/jffc  de  fables  i(im  unfyftéme  ftti^uux ,  mé- 
riteroit  bien  ^  Sirç ,  d'être  ,propoi*ée  par  une 
académie  telle  que  la  vôtre  Je  penfe,  pour 
moi,  qu'il  faut  toujours  enfeigner  la  vérité 
aux  hommes^  &  qu'il  n'y  a  jamais  d'avantage 
réel  à  les  tromper.  L'académie  de  Berlin,  en 
propofant  cette  queftion  pour  le  fujet  du  prix 
de  mtétaphyÇqae  ^  fe  feroit  ^  je  crois  ^  beaucoup 
d'bonpeu; ,  &;  Ce  diftingueroit  des  autres  com- 
pagnies littéraires 9. qui  n'ont  encore  que  trop 
de  préjugés.  V.  M-  me  permettra  à  cette  occa?- 
fion  de  l'aflùrer  de  toute  la  recQimoiffance  de 
Mrs.  de  la  Grange,^  Lambert, &  Béguelm,  qui 
me ,  paroiflèm  biea.  .pénétrés   des  bontés   de 

V.  M.,  &  bien  çmprelKs  de  Ie$  mériter  de 
plus  en  plus. 

Je  finis  en'  priant  V.  M,  de  recevoir  avec 
fa  bpnjé  ordinaire  ^i  les  vœtix  ,que  je  fais  pour, 
elle ^commencement-deratmée. où, nous  allons- 
entrer.  C'eiUa' trentième  de  fon  glorieux  règne; 
puifire*t*elle .  être  fuivie  de  trente  autres  !  & 
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puîffe  la  deflinée  ajouter  k  Tes  îHnflres  jourstont 
ce  qu'elle  paroît  vaaloir  retrancher  aux  miens  1 
-  Je  fois  avec  le  plus  profond  réfpeâc  »  la  plus 
tendre  reconncnflance ,  &  la  plus  ^ve  admî* 
ration ,  &c. 


L  E  T  T  R  E    XLVIII. 

Du  Roi. 

Ce  4  janvier  j|f7Q„ 

JL/E  nord,  Mr.  Protagoifas,  eft  plus  trian- 
quille  que  vous  ne  le  croyea^  ^-c?eiV  Perient  Qii 
régnent  le  trouble,  la  g^ierre  &  la  confttSen. 
Nous  autres  qu'on  appelle  les  vieillards^  4^ 
t* Europe,  nous  fommes  trop  p^s^Taîns  pour  tra« 
caffer  comme  certaioe  nation  dafud  qu^n  ap« 
pelle  les  Vekhesi  Cette  natioo  gentille  fourre 
Ion  nez  par*tout.,  fou  vent  où  elle  n'a  quefaûre, 
&  porte  l'inquiétude  qui  la  4évor&  d-un  bout 
du  globe  à  l'autre  ;  elle  croit  qu'en  la  commu* 
niquant ,  elle  diminuera  la  portion  qui  lui  ea 
eft  échue,  &  qu'elle  en  deviendra  moins  agitée; 
mais  c'eft  peine  perdue ,  dh^^on ,  &  pour  la 
rendre  plus  tranquille  (je  n'ofe  pas  dirj^  plus 
fage)  il  faudroit  exorcifer  le  démon  qui  la  pos- 
sède,  félon  ce  que  m'aflura  en  dernier  lieu  un 
théologien  grave ,  avec  lequel  je  m'entretins 
fur  mon  falut.  Je  laiflb  \p  puîné  dans  \%  caté« 
gorie  où  vous  le  rangea  avec  le  roi  des  S»r- 
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traces;  Japi^us  copçtie  ne  l'a  açcooplé  de  xA 
compagnon)  quelque  peu  de  crédit  qu'ils  aient 
à  prêtent,  leur  tour pourra  revenir,  ;  fi  le  deltia 
le  veut  t  ils  reprendront  faveur  &,%ont  for« 
tune.  Ce  monfîèur  ***  ell  encore  jeune  ;  U 
tft  comme  le  duc  de  Laurangais  ;  à  force  de 
faire  des  foctifes  il  deviendra  fage  :  fa  naiflance 
u'efi  coniUtée  (^t  depuis  quinze  cents  ans  i 
vous  voyez  qu'il  eft  encore  dans  Tenfance. 
Dieu  fait  combien  de  milliers  d'années  fe  font 
écoulées  avant  que  fon  vieux  papa  parvint  ^ 
>*açeréiUter  &  à  jouir  de  la  coâfidération  qu'il 
H  préfentem^nt.  Lç  temps  fait  tout;  il  produit, 
iiexhaufle^il  ^baiffe^ il  relève  les  dieux  &  le$ 
lij6ma|çs,  FiQn$-no0S-i^  à  lui,  mon  cher  d' A* 
kmbert3&  monfieur  Je  chevalier  trouvera  à  fou 
igtur  le  momem  de  Jbriller,.  \  .  ; 
.  £n  attendaiit,  ma  famille  s'amu:le  à  faire  des 
enfans  :  c'eft.  un  bon  remède. pour  Toiâveté  , 
&  qui. eft  en  fpn  Ueil  quand  oU;»  (outeiiu  fept 
années  de  guerre.:  Je  vous  remercie/de  la  pari 
qu(s  vous  y  prenez ,  ^  G  c'était  dan»  liss.Ciempa 
deÇatherine  de  Médicis.,  je  vous  prietois  d9 
Eure  rhorofcQj^  derembryon  qui  dans  Jix  mois 
poi^a  venir  an  n^nde  ;  mais  je  vous  eu  diP» 
pei^e.  Pour  moi,  au^ieu  de  faire  des  enfans, 
je  fais^  de  mauvais  mémoires  pour  Tacadémie^ 
dont  vous  verrez  ici  un  échantillon  ^  Je  crois 
que  vous  ferez  affez  de  mon  opinion  pour  le 
principe  ;  je  fuis  mes  idées  ,  que  je  crois  cal« 
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cillées^  pour  le  bien  de  Thumamté  &  pour  per^ 
fuader  ifos  prêtres  de  les  adopter.  J'ai  é^ 
obligé  de  les  ménager  ;  pourvu  que  le  bien  ît 
fafiê ,  qu'importent  les  moyens  qui  peuvçntt 
racbeâiine^  ?  Je  fuis  grand  partifati  de  U  oiorale  ^ 
p^ce  que  je  connois  beaucoup  le$  botQmes^; 
&  que  je  m'apperçois  do  bien;  qu'elle  $i?ut  pro« 
4uire«  Pour  un  algébrifie  ^  qui  vit  dai\$  foti^ 
çabloet,  il  ne  voit  que  des  nombres^  des  pço* 
portions  ;  mais  cela  ne  fait  pas  aller  le  fnond^ 
moral  ^  &  de  bonnes  mpeurs  valent  mieux  poi^ 
la  fociété  que  tous  les  calculs  de  N^vt^to^f^ 
J'efpèce  que  vous  me  direz  franchement  vptr^ 
fentiment  fur  mon  mémoire  >  bi^n  affuré  de  moi^ 
eftime ,  &  que  je  prie  Dieu  de  voussivoire^ 
h  f^Jntç  &  digne  garde^  .        '. 
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LE  T  TR  E    XLIXr  , 

Du  Éioi. 

Ce  8  janvier  1779* 

VOud  favez  que  nous  autres  poëfies  «ouâ 
fommes  accufés  d*aimer  un  peq  tiep  h-fJMà: 
terie  fk  rbyperbde  \  eep6fida«t:  )?  Pr(4ogaô 
fait  pour  l'éieârice  de  ^ass  n'en  eA  pas  fut. 
ceptible  «  parce  que  «euq  princi$0e  eft  4Qtiéft 
des  plus  tares  qualités  ^  pof$^  (Ê|f$  t^^ens^ 
qui  fiiffiroîeut  \  la  rép  Vj^iion  d'uu^  p^rtiçqlili^f . 
Cependant  comme  le  public  efi  plq$  9fli9iqp')Ui* 

1  4 


Ig5  CoRRBiPÙtTùANàS 

miràjtôur,  ilfalloit  le  contenter  en  fiafant  une 
petite  fdrtie  fur  les  coméc(iens,;qoi  méritoiem 
bien  d'être  relevés  Je  crois  que  vous  avez  de 
lu  peine  à  Paris  ï  tronver  de  bons  fojecs  ;  mais 
fi  vous  connoiffî&z  ceux  qui  repréfentoîent  cette 
ptècê)  vôtre  croupe  en  comparaifoh  vous  pa« 
roftr oit  divine.  Si,  comme  le  difent  les  phi* 
K^rôpfaes  ^,  toutes  les  occupations  des  hommes 
fontî  des  jeux  d'enfans ,  auti^nt  vaut-il  faire  an 
mauvais  ^rotôgue  que  de  troubler  la  tr anquiU 
Ifté  iie  PÈurôpe.  Je  n'ai  rien  à  démêler  ni 
aVèc  Mihomet  rti  avec  les  Sarmaies  qui  s'en- 
tredécblrent.  Je  vis  en  paix  &  en  bonne  în- 
l!elKgeticé  avec  tous  mes  voifîns  ,  &  je  fais  des 
Tau^ëvniéé'  pour-  m'amufer. 

J^ignore  ce  que  peiife  rinfailHble  qui  fiège 
auxJjept  jnontagnes  ;  mais  je  fais  qu'il  s'inté- 
reffe  pour  achever  &  perfeélionner  notre  églife 
catholique  de  Berlin  ,'&  qu'il  ne  me  hait  pas^ 
ne  regardant  comme  un  desfuppôts  de  fa  garde 
prétorienne,  qu'on  veut  le  contraindre  à  licen* 
ciér:  il  fé  contente  de  difputer  pied  à  pied  les 
fe&Q%  d^ui»  crédit  idéal  ^i  lui  fait  craindre  une 
bsmqfueroifte  proehaitie.  Ilfe  trouve  dans  le  cas 
démette  contrôleur  des  finances  ;  mais  je  pa- 
rierois  '  b^n  que  la  France ,  comâie  le  plus 
andeè  royaume  de  Tunivers ,  aura;  le  pas  de 
la  banqueroute  ,  &  que  vos  bourfcs  fe  trou- 
veront vides  avant  que  le  fègne  de  iafuperfti* 
tton  foit  aboli.  *      . 
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La  qneilion  que  vous  propofez  à  notre  aca* 
demie  eft  d'une  profonde  philofophie.  Vous 
voulez  que  nous  fcrucions  la  nature  &  la  trempe 
de  l*efprit  humain  ,  pour  décider  fi  Thomme  eft 
fnfceptibled^en  croire  plutôt  le  bon  fens  que 
foD  imagination.  Selon  mes  foibles  lumrères  je 
pencherois  pour  l'imagination,  parce  que  le 
fyftême  merveilleux  féduit ,  &  que  l'homme 
eft  plus  raifonneur  que  raifonnable.  Je  m'ap- 
puie dans  ce  fentitnent  fur  Texpérience  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  ^es  Vous  ne  trou- 
verez aucun  peuple  dont  la  religion  n'ait  été 
un  mélange  de  fables  abfurdes ,  &  d'une  mo- 
rale néceffaire  au  maintien  de  la  fociété  Chez 
les  Égyptiens,  chez  les  Juifs ,  chez  les  Perles^ 
chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  c'eft  la  fable 
qui  fert  de  bafe  à  la  religion.  Chez  les  peuples 
de  l'Afrique  vous  trouvez  pareillement  ce 
fyftême  merveilleux  établi ,  &  fi  vous  ne  ren- 
contrez point  la  même  démence,  dans  les  isjes 
Mariannes,  c'côque  fes  habi  tans,  n'a  voient  du 
tout  aucun  ciike.  La  nation  qui  paroit  la  moins 
imbue  de  faperftition ,  efi  ians  contredit  la  Chi* 
noife.  Mais  fi  les  grands  fuivirent  la  doârine 
de  Confncius  ,  le  peuple  ne  parut  pas  s'en 
accommoder;  il  reçut  à  bras  ouverts  les  Bon* 
:^s,  qui  le  nourrirent  d'in^oftures  ,  aliment 
propre  à  la  populace  &  adapté  à  fa  grofliéreté- 
Ce^  preuves  que|e  viens  d'alléguer ,  font  prifes 
4«s  .exempki,<jiie  nous  fournit  Thiftoire;  il  en 
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i  cft  encore  d^iauires  qni  me  paroifieht  plus  fortes  , 

^  fMrlfes  de  la  condition  des  hommes  &  de  rem» 

pêcbemenc  qu^on  ouvrage  journalier  &  néoef» 
faire  met  ï  ce  que  la  multitude  des  habitans 
pttifle  être  éclairée  pour  fe  mettre  au^defllis 
des  préjugés  de  l'éducatioit.  Prenons  une  mo- 
narchie quelconque;  convenons  <ju'elle  côn^ 
tient  dix  mîlUoiis  d^abitans;  fur  ces  dâx  mil'» 
lions  décomptons  d'abord  les  laboureui's  y  lea 
manufaduriers ,  les  artifans  v  les  foldats ,  il  réf* 
tera  ï  peu-près  cinquante  mille  perfonnes  ta^iit 
hommes  que  femmes  ;  de  celles-là  décompcûiis 
vingt-cinq  mille  pour  le  fexe  fémirnn,  le.refte 
comporerala  noblefle&  la  bonne  bourgeoifie; 
de  ceux-là  examinons  combien  il  y  aura  dV« 
pries  inappliqués ,  combien  d'imbécitles ,  com^ 
bien  d'ames  pufillammes ,  combien  de  débau* 
cbés,  &  de  ce  calcul  il  réfultera  à  peo*près\| 
que  fur  ce  qu^oo  appelle  une  nation*  civiUfée 
cotttehÀnt  environ  dix  miUbns  d'habitaos ,  à 
peine  trouvères- vous  mille  pedonues  letuées^^ 
&  entre  celles-là  encore  quelle  dtffêreace  pour 
le  génie  ?  Suppofez  donc  qu'il  fût  poffible  que 
ces  mille  pbtlofophes  fuffent  tous  du  mèmefeor 
timent  &  aufii  dégagés  de  pr^ogés  les  uns 
que  les  autres;  quels  eSkis  produiront  leur$ 
leçons  fur  le  pubtio  9  Si  huit  dixiàmea  de  If  . 
nation,  occupés  ppur  vivre,  ne  li&nt  pQisi|i 
fi  un  autre  dixième  encore  lie  s^appliqnç  pas 
par  frivolité  y  par  débauche  ou^par  JAeptîe  v^ 
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réfulte  delà  que  le  peu  de  bon  fens  dont  notre 
eijpèce  efi  cap^le ,  ne  peut  réiider  que  dans  la 
moindre  partie  d'une  nation,  que  le  reile  n'en 
eft  pas  fufceptible,  &  que  les  fyilêmes  mer- 
veilleux prévaudront  par  conféquent  toujours 
iur  le  grand  nombre.  Ces  confidérations  me 
portent  donc  à  croire  que  la  crédulité ,  la  fu* 
perflition  &  la  crainte  timorée  des  âmes  foibles , 
l'emportera  toujours  dans  la  balance  du  public, 
que  le  nombre  des  philofophes  fera  petit  dans 
tous  les  âges,  &  qu^une  fuperflition  quelcon*^ 
que  dominera  Ktinivers.  La  religion  chrétienne 
étôit  une  efpèce  de  théifme  dans  le  commen- 
cement; elle  naturalifa  bientôt  les  idoles  &  les 
cérémonies  païennes ,  auxquelles  elle  accorda 
rindigénat ,  &  à  force  de  broderies  nouvelles  ? 
elle  couvrit  fi  bien  rétoffe  fimple  qu'elle  avoit 
reçue  dans  fon  iniHtution,  qu'elle  devint  mé- 
connoiflâble.  LMmperfe£tv>i^  9  tant  en  morale 
qu^en  phyilque,  eft  le  caraâftre  de  ce  globe 
ijtie  nous  habitons  ;  c^eft  peine  perdue  d^entre» 
prendre  de  l'éclairer ,  &  fouvenc  la  commifEon 
eft  dangereofe  pour  ceux  qui  s'en  chargent.  Il 
faut  fe  contenter  d'être  fage  pour  foi ,  fî  on  peut 
rétre,  &  abandonner  le  vulgaire  à  Perreur,  en 
tichant  de  le  détourner  des  crimes  qui   dé- 
rangent Tordre  de  la  focîété.  Fontenelle  difoit 
très-bien ,  que  sHl  avoit  la  main  pleine  de  vé^ 
rites  9  il  ne  Touvriroit  pas  pour  les  communi- 
quer au  public ,  parce  qu'il  n'en  valoir  pas  la 
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P«inç  ;  je  penfe  à  peu-près  de  même  ^  en  faifaot 
des  vœux  pour  le  philofophe^Diagoras^  & 
priant  Dieu  de  l'avoir  eti  fa  fainte  g^rde. 


/■ 


L  E  T  T  R  E    L. 

D&  M.  d'AUmheft. 

Paris ,  ce  29  janvict  tTio», 
S  I  R.  S  , 

J-rfA  lettre  que  V*  M.  m'a  Êkît  l'honneur  d& 
m'écrire  en  date  du  4  de  ce  mois ,  &  le  mé- 
moire qui  y  étoit  joint  ^  lie  me  font  parvenus 
^u'avant*hier>  27  du  même  mois  ;  je  ne  fais 
par  quelle  fatalité  ce  paquet  a  été  fi  long'^ 
temps  en  route ,  &  je  ne  prends  la  liberté  d*en» 
trer  dans  ce  détail ,  quHifin  que  V,  M.  ne  me 
foupçonne  point  de  négligence.  Je  n*ai  pas  ea 
effet  perdu  un  mpmefnt  pour  lire  cet  excellent 
mémoirei  ;  &  je  puis ,  Sire ,  affurer  avec  vérité 
à  V-  M.  que  je  fuis  abfolument  de  foa  avis  fur 
les  principes  qui  doivent  fervir  de  bafe  à  la  mo« 
raie.  Si  V.M.  Veut  prendre  la  peine  de  jeter 
les  yeux  fur  mes  ÉUmens  de  Philofophie  , 
tome  IV  de  mes  Mélanges,  p.  72  &  9a ,  elle 
verra  que  j'y  indique  comme  la  (burce  de  la 
morale  &  du  bonheur  ^  la  Uaifon  intima  de  notre 
vétitahlc  intérêt  avec  V accomplijfcmenv  de  nos 
devoirs ,  &  que  je  regarde  l'amour  éclairé  de 
nons'f^êfnes  comme  le  principe  de  tout  Sacrifice 
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tnoral  11  eft  Vrai ,  Sire  ,  que  je  n'ai  pïefqut 
Fait  qu'indiquer  ces  vérités ,  que  V.  M.  déve- 
loppe  fi  bien  dans  fon  ouvrage  avec  la  plus  faine 
&  la  plus  éloquente  phitorôphie  {a). 

Un  feul  point.  Sire,  m'a  toujours  emtar- 
ralTé  pour  rendre  abfolument  univerfel  &  fans 
refiriftipn  ce  principe  de  la  morale  ;  c'eft  de 
favoir  fi  ceux  qui  n'ont  rien  ,  qui  donnent  tout 
i  la  fociété,  &  à  <jui  la  fociété  refufe  tout, 
qui  peuvent  il  peine  nourrir  de  leur  travail  ui^ 
famille  nombreufe  ,  ou  même  qui  n'ont  pas  de 
quoi  la  nourrir  ;  fi  ces  hommes^  dis-je ,  peuvent 
nvoir  d'autf  e  principe  de  morale  que  la  loi ,  & 
comment. on  pourroit  leur  perftiader  que  leur 
véritable  intérêt  eft  d'être  vertueux ,  dans  le 
cas  où  ils  pourroient  impunément  ne  l'être  pas. 
Si  j'avois  trouvé  à  cette  queftion  une  folution 
fatisfaifanie  ,  il  y  a  long-timps  que  j'aurois 
donné  cuHi  catécfaifme  de  morale. 

Je  voudcôifi  bien  être  en  état  de  répondre 
plus  4itt  long  à  V.  M.  {  mais  depuis  trois  fé» 
tnaines ,  des  vertiges  fréquens  m*ont  caufé  une 
foible0è  de  tête  qui  m'interdit  toute  applica- 
tion ,  &  me.pecmet  à  peine  de  tenir  la  p\\ime. 
V.IVI.  fait  d*excellens  mémoires,  landis^  que 
fun  augafte  famille,  f^t  4es  tnfans  ;  je  ne  puis  ^ 
moi ,  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  grâce  au  déera* 

M  :■.>    ïn>iirfii    'tt  <  mi      |i    Am. i« t  ■    .■■■'■,      !■■    f        f'* 

•  t 

(^  C'«^i?EflJwfurl*<im^nt»»propreenvifagé  comine.priôc^ 
de  morales  il  fe  trouve  dans  Içs  ouvres  primîtkyis  di^Jicd^ 
^r,  in-iSrd ,  Amîlt r<lam  179a, 
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quement  de  ifia  pauvre  machiïie.  Mats  ce  quj 
ne  s'aiFoMra  jamais  en  moi ,  Sire  5  ce  font  les 
fefntimens  d^admiration  4  de  vive  reconnoifiance 
&  de  très-profond  tefpeâ:  avec  lefqueis  je  ferai 
toute  ma  vie  ^  &c. 


LETTRE    Lt 

Du  Roi. 

Ce  if  févrief  1770^ 

J^ 'Approbation  que  irons  donnes^  ^  tnoit  më« 
moire  me  fait  d'aaiMt  plus  de  plaifir  ^  que  votra 
fuffrage  a. plus  de  poids  que  n'en  auroient  les 
fuffrages  de  dix  mille  ignorans.  Pour  «pondre 
à  i'objeâiofl  que  vous  me  faites  i  l'égard  de 
ceux  qui  croupirent  dans  la  dernière  misère  « 
il  faut  premièrement  convenir  que  la  police  de 
Ton  côté  5  &  la  charité  des  bonnes  âmes  da 
leur,  viennent  au  fedours  des.  malheureux ,  & 
qu'il  n^y  a  point  d'exettiple  (  fiuf  les  calamités 
publiques  )  où  Ton  ait  vu  une  famille  ,  pas 
même  un  feui  honuDC,  mourir  exaéleàfênt  de 
faim.  Les  hommes  les  moins  bien  partagés  de 
la  fortune  font  reuK  qui  n'ont  de  fonds  que 
)eurs  bras  &  leur  induftrie  ;  une  maladie  qui 
leur  furvient  9  les  réduit  aufli-tôt  aux  abois ,  i 
caufe  que  leurs  revenus  ceSênt  avec  leur  tra* 
vail  ;  relevant  de  maladie  ils  k  trouvent  en* 
dettes  ,  &  trop  foibles  pour  r^rendre  leur 
ouvrage.  Cette  fîtnation  fans  doute  eR  dure  ^ 


fur- tjQUt  s'ils  font  furcbargés  d'une  Emilie  4 
mais  au-lieu  de  voler  &  d'aSaflîner  fur  tel 
grands  chemins,  ce  qai  conduit  à  la  potence 
ou  à  la  roue,  n^auronfils  pas  plutôt  recours 
\  la  compaflîon  de  perfonnes  vertueufes ,  pour 
fe  procurer  lin  fdulagement  honnête  dans  kar 
misère,  au-lieu  de  fe  précipiter  d^ns  un  mal« 
heur  cent  fois  plus  sifreux  ?  Les  principes  ih 
primans  du  vice  que  j*ai  propofés  >^font ,  Tamour 
de  la  confervation ,  qui  doit  faire  craindre  aut 
hommes  d^entrepr^adre  des  adUons  que  Jes 
lpix.puniflent  en  leur  4 tant  la  vie  ;  Tamour  de 
.'i^^^putation^  qui  doit  empêcher  de  fe  désho^ 
norer  en  fe  livrant  en  aveugle  %  fa  paffion  ;  & 
J'amour  de  U^  b^e  |;loire  ^  ce  puifTant  aiguillon 
qui  fait  abhpr r er  à  pçux  qui  en  font  exxrités ,  toujL 
j:e  qui  pourvoit  Hécrir  leur  nom  a  &  les  pou^ 
à  pratiquée  to^t^ce  que  la  y^tx^  a  ^e  plus  fiif 
blime.Si  Pon  applique  à  pr<ipoA  cette  plnacéjC 
m\  différens  nu^K  de  Tame ,  il  eft  fur  que  Ton 
/era  d^étonnantes.giiiérironSf  Vous  voyez  que 
-dans  tout  ^e  rsAfonnement  \^  fitppofe  pour  bafe 
que  je  m'adrêfle  à.^ne  nuion  oà  les  loix  fo<^ 
vemem  ;  car!  il  ^  bien  Wai  que  fana  le  principe 
réprimant  dies  ponkionb,  la  fercedu  rs^fonoe* 
ment  ne  feroit  pas^fiifante  pour  arrêter  féute 
les  faillies  féroces  d\iti  amour^propre  défor* 
^onné.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  poiir 
cette  fois ,  tant  pour  ménager  Votre  fanté  ^ae 
faute  de  maciève  ,  prianr  lUeUi  dfc. 


Jt44  CORÂEê  POI^  DJNÙÈ 


Il ■■■'       I         ■■— 


LETTRE    LII.   . 

De  M,  tPyiUmhert. 

Parb^ce  9  mars  1770. 

Je  fuis  pénétré  lie  reconnoîflance de  la  bonté 
a^viec  laquelle-  V;  M.  dalgiië  Mitèrrompre  (et 
importantes  affairer ,  pour  s'ofccuper  nnnwment 
Ses  réireries^étaphyiîques  d*ûn'  pauvre  malade. 
La-réponfe-qu'elfe  a  bien  voulu  faire  i  la  dif- 
ficulté morale  que  j'ai  pris  te  lîbêtré  de  lui 
ftôpofer  fur*  fan -excellent  mémoire  4  a  cèrtaî* 
lïemetît  tome  la  folrdité  dont  la  mfatière  eft  fuf- 
J^jpiMt.  JecônVîens  que  d'une  part  1a  crainte 
ces  loix  &.dcs  fupplices,  &  de  Tautre  i'efpé^ 
Tance  d'être  foulage  par  JcS  attïés  Véttuèufiss-, 
peuvent  être  nn^ftôln  c^pkb'fir  de' réte^nlr  ceiix 
qui  font  dà^s  Pindigeace  ;  mais^jef  tuppofe  ^  ce 
q\)i  ën.pôfMble^qûe  rindi|;em  foit  d'une  paft 
ùnè  tfpéiéf^  ôféa^  fecouru s  fir^que  de  Tautre 
it'foir  aifuré  dd  'pouvoir  en  cachette  dérobeir 
Itu  ricl^e  une  partie  de  foii  fuperfhivpcmr  hib- 
-iremr  à  fa  |>roprelfub^(lAncê ,  6r  )e  demande  ce 
•qu-il  doit  ftire  eo  ce  ca$  ^  &  a'il  peqt ,  op  méo^ 
Vit* doit  feJtifler  mourir  de  faiua.lui  &  fa  fa» 
wiUel  La  4iffi<?Hlti^  n>ft  pja^.la  môme  pour 
fii^i  qui  cpcrfsède  quelque  cbafe,  ;  il  ne  doit 
rien  dérobée  ^  mâttie  en  cachette  ^  parce  quHl 
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a  intérêt,  qt'pn  n*«a  agiflê  pas  de  mtme  ï  foa 
égard. 

Je  prie  V.  M,  de  me  permettre  aofiî.  quel- 
ques rdflexîons  fur  une-  autre  queflion  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'entreteÀir  ,  fis  qui.m'fc 
valu  de  fa  part  une  lettre  fi  belle  &  lt.phil{iï- 
fçphiiqoé xSvfiiî ■,' fi  'A  ptAti^Tt  dt  religion\ oit 
laiau  gn  ^uêlfoematiire-  ^U€  f*  pui//i  itrs-yil 
efi  util*  dt  uomper  /s^up/efja  .oonvignsa^sç 
V.  M.  que  ta  tiipernitior  eâ  l'aliment- dç  k 
maltituie  \  mais  elle  ne  doit  ,  ce  me  femble  -, 
fe  jeter  fut  cet  aliment,  que  dans  le  cas  où4)a 
ne  lui  en  prérenten  pas  un  mùlleur.  Lafii- 
perftition-,  bien  iaculquée  &  enracioée  d^s  ^'^ 
fance,cètle  fans  douce  .i^  la.raîTon.lQfi^ti'eile 
vient  à  fç  préfemer  ;  elle  arrive  irisp  tardt&la 
.place  ed  f  rife  «  mais  qa^on  préfente  en.  m^me 
temps  Ai  pour  U  première  fois  ,  même  à  la 
multitude  ignorante  ,  des  abfardités  d'un  câté 
telles  que  iioas  en  connoiflbns  >  &  de  Tâiitre 
la  raifon  ,&.  le .  bon  fenS  ;  V,  :  M.  penfe  - 1-  elle 
que  la  laifon  n'eût  pas  la  préférence  ?  Je  dirai 
plus  î  la  raifon, lors  même  qu'elle  arrive  trop 
'tard ,  n'a  qu'ï  perfévérer  pour  triompher  un 
jour ,  Se  chaHèr  fa  rivale.  Il  me  femb 
faut  pas  ,.  Comme.  Fonteiielle' ,  teni 
fermée  quand  on  eft  fur  d'y  avoir  ta 
faut  reuJemcnt  ouvrir  avec  fagelfe  & 
caution' ]es  doigts  de'Ia  m.}\n  l'un  apr 
&  petit  à  petit  la  main  efl  ouverte  t 

Tomt  1.  "    *  '        K 
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&  la  vérité  en  fort  toiite  entière.  Les  phîlofc^ 
ph^s  qui  ouvrent  ia  main  trop  brurquement 
font  des  fous  j  dn  [leur  coupe  le  poing  ,  & 
Yoîlà  tout  ce  qu'ils  y^  gagnent  :  mais  ceux  qui 
là  tient^ent  fer mée.abfolument ,  ne  font  pas  pour 
i'imiçanité  ce  qu'Hs  doivent. 
*  Les  occupations  de  V.  M.  ne  lui  permet- 
tent pas  d'entendre  ptes  lon^-»  temps  ma  dia- 
*^e,  &  la  fbibieffe  de  ma  téte^  toujours  vide 
-&  étonnée  ^  m'empêcbëroit ,  quand  je  Toferois, 
dé  foivré  plus  loin  des  réflexions,  Puifie  la  def- 
'\ihée^  Sire ,  coiiferVer  long-temps  à  Vi  M.  la 
têïe  qu'elle  a  rtçue  de  la  nature,  &  qui  eft 
"bien  plas  nécefliîre  que  la  mienne^  à  l-huma* 
tiité  &  ^  la  philôfophîè  !  ' 
•'  Je  fois  avec  te  plus  profond  refj^ft,  la  plus 
grande  admiration ,  &  la  plus  vive  recbnnoifr 
fance^  ficc.- 
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^Je,  fbuhaiteroîs  que*  votre  fanté  plus  forte  & 
plus  vî^oureufe  vous  permît  d'étendre  vos  let- 
tres ,  parce  qu'en  difcutant  beaucoup  les  ma* 
tières.,  on  les  éclairât  ^  &  que  vos, lumières 
peuvent  m'inftruire.S'il  s*agiffoit  de  plaifanter , 
je  terfafferois  bien  vite  la  diflSculté.  que  vou» 


tat  faites  naître  ^^  en  répondant  que  ce  n'eft 
pas  il  un  François  à  la  propofer^  à  un  Fran-> 
çois  qui  YQÎt  honorer  ches  lui  les  plus  gros 
voleurs  &  rpuer.  ceux  qui  ont  pris  trop  peu. 
Vous  vQjfes  at)order  toute  la  France  chez  vos 
fermiers  £éf!,éraux  v  <^be2  vos  receveurs  ^  vos 
tréforiers,  &c.  tous  gens  qui  font  métier  de 
dépouiller  votre  roi  &  fon  royaume.  Mais  j'a- 
bandonne cette  défenfe  de  ma  caufe ,  qui  n^cil 
^as  digne  de  fa  gravité  ni  de  fon  importance  t 
&  reprenant  mon  férieux  &  ma  pbyfionomie 
de  pédagpgpe  ^  je  vous  dirai  que  le  cas ,  mou 
cher  d'Alembert  ^  que  vous  me  propofez ,  ne 
peut  ptefque  pas  arriver ,  parce  que  tous  les 
cœurs  ne  font  pas  également  endurcis ,  &  qu'il 

le  trouve  dans  toutes  les  communautés  fit  dans 

-  1 

toutes  les  Ibciétés>  de  bonnes  âmes,  fenfibles 
fiux  cris  de  la  misère.  Toutefois  ,  fi  par  im^- 
poflible,  il  fe  trouyoit  unç  famille  dépourvue 
jde  toute  aiTiftance  &  dans  Tétat  affreux  où 
.vous  la  dépeignez ,  je  ne  balancerois  pas  \  dé- 
,cider  que  je  vol  lui  devient  légitime:  i^.  Parce 
qu'elle  a^éprouvé  des  refus,  au^ilieu  de  rece- 
voir des  fecours.  a^.  Parce  que  fe  laiflTer  périf 
.  foi ,  fa  fjgmme  4r  fes  enfans ,  eft  un  bien  plus 
grand  crime  que  de  dérober  à  quelqu'un  de 
fon  fuperflu.  3*^.  Parce  que  l'intention  du  vol 
eft  vertueufe  &  que  l'aâion  en  eft  d'une  né^ 
ceflîté  indirpenfable  :  je  fuis  même  perfuadé 

qu'il  a'-eA  aucun  tribunal ,  qui  ayant  bien  coof* 
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taté  la  vérité  du  fiiii ,  n'opinât  '  à  àbfoudre  un 
tèl'vblear.  Lés  liens  de  la  fociétéfonc  fondés 
fardes  fervîces réciproques  ;  rtiaisfi  cette  fo- 
cîété  fe  trouve  compoféc  d'ames  impitoyables, 
tous  les  engagemèns  font  rompus ,  &  Pon  rentre 
dans  rétat  de  la  f>ùre  nature,  où  le  droit  du 
jplus  fort  décide  de  tout. 

Voilà  ce  qu'un  phîlofophe  ébancKé  peut  ré« 
pondre  au  grand  Anaxagoras  qui  s'artiùfe  de 
ce  balbutiage.  Vous  me  propôrez  ètifuite  erf 
peu  de  mots  une  queftion  à  laquelle  je  ne  pour- 
rois  répondre,  félon  le  noble  ufage  tadefque, 
que  par  un  gros  în-fôîio.  Comment',  mon  cher 
Anaxagoras,  ne  voyez -vous  pas  dans  <iuelte 
difcuflfon  je  ne  pourrois  me  difpènfer  d'entrer 
pour  détailler  toute  cette  matière  ?  Je  meref- 
ïerreraî  donc  le  plus  que  poffible  pour  tous 
fatisf aire.  Si  nous  nous  plaçons  au  premier 
jour  du  monde ,  &  que  vous  me  demandiez  sHl 
efi  uîîU  de  tromper  le  peuple  ^  je^  vous  répon* 
drai  que  non ,  parce  que  Perreur  &  la  fuperfr 
tition  étant  inconnues ,  on  ne  doit  pas  les  in- 
troduire ,  on  doit  même  les  empêcher  d'é- 
dorre.  En  parcourant  Thiftoire  ,  je  trouve 
deux  fortes  d'impoftures ,  les  unes  à  la  fortune- 
defqnelles  la  fuperftition  a  fervi  de  marehe-pied, 
&  celles  qui,  à  l'aide  de  quelques  préjugés,  ont 
pu"  fervir  à  matnfer  TeTprit  du  peuple  pour  fon 
propre  avantage.  Les  premiers  de  ces  împof* 
teurs  ce  font  les  Bonzes ,  les  Zaroaflre ,  les 


Numa,  les  Mahomet,  &c.  pour  ceux-là  je 
vous  les  al)andonne.  L'autre  efpèce  font  les 
poUtiques ,  qui ,  pour  le  plus  graod  bien  du 
gouvernement ,  ont  eu  recours  au  fyftème  mer- 
veilleux 5  afin  de  mener  les  hommes  »  de  les 
rendre  dociles.  Je  compte  de  ce  nombre  Pu^ 
£ige  qu'on  faifoit;à  Rome  des  augures  5  dont 
le  recours  a  fou v^nt  été  fi  utile ,  pour  arrêter 
ou  calmer  des  féditîons  populaires  que  des  tri« 
buns  entreprenans  vouloienc  exciter*  Je  ne  fau» 
rois  condamner  Scipion  l'Africain  de  fon  corn» 
merce  avec  une  nymphe,  par  lequel  il  acquit 
la  confiance  de  fes  troupes  &  fut  en  état  d'exé« 
çuter  de  brillantes  entrepri£es  ;  je  ne  blâme 
point  Marins  de  fa  vieille ,  ni  Sertorius  de  ce 
qu'il  menoit  une  biche  avec  lui.  Tous  ceux  qui 
auront  ï  traiter  avec  un  grand  ramas  d'hom« 
mes  qu'il  faut  conduire  au  mâme  but ,  feront 
contraints  d'avoir  quelquefois  recours  aux  illu- 
fions,  &  je  ne  les  crois  pas  condamnables ,  slls 
en  impofent  au  public  par  les  raifons  que  je 
viens  d'alléguer.  Il  n'en  efi  pas  de  même  de 
la  fnperftition  groffîère.  C'eft  une  des  mauvaifes 
drogues  que  la  nature  a  femées  dans  cet  uni-^ 
vers  &  qui  tient  même  au  caraÛëre  de  Tbomme^ 
&  je  fuis  moralement  periÇa,adé  ,  que  fi  l'ou 
établifibit  une  colonie  nomjirei^e.d'inprédules, 
au  bout  d'un  oeriain  nombre  d'années  on  y 
verroit  naîtr.e  •desiuperftitiflns*.  Ce  fyftême  mer- 
veilleux femble  /ait  pour  le  peuple.  On  abolit 
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une  religion  '  ridicule  &  l'on  en  introduit  une 
plus  extravagante.  On  voit  des  révolutions  dans 
les  opinions ,  mais  c'eft  toujours  un  culte  qui 
fuccède  à  quelqu'autre.  Je  crois  qu'il  tfà  bon 
^  très*utile  d'éclairer  les  hommes.  Combattre 
le  fanatifme,  c'eft  défarmer  îé  monftît  le  pluà 
cruel  &  le  plus  fanguinaire  ;  cirier  cohtre  Pabus 
des  moines ,  contre  ces  vœux  fi  oppofés  aux 
deffeins  de  la  nature ,  fi  contraires  ii  ht  multi- 
plication ,  c'èflr  véritablement  fcrvir  fa  patrie; 
Mais  je  croii  qtt'il  y  auroit  de  la  maladrefle, 
&  même  du  danger ,  à  vouloir  fupprîmer  ces 
alimens  de  la  fuperftition  qui  fe  iiitoibuent  pu* 
bliquement  aux  ehfkns^  que  lois  j^ères  veulent 
qu'on  itourriffe-  de  la  forte. 

La  reforme  4  coi&me  vous  le  favez ,  fit  une 
grande  révolution;  mais  que  de  fang,  que  de 
carnage,  que  de  guerres ,  de  dévaftatibns  pour 
ofer  fe  pafler  de  quelques  articles  de  foi  î  quelle 
fureur  s^empareroit  des  hommes  fi  Ton  vouloit 
lès  fupprimer  tous  !  Il  feroit  beau  fans  doute  de 
jouir  du  fpeftacle  unique  d*un  peuple  fanser^ 
reur ,  fans  préjugé ,  fenis  fuperftition ,  fans  fana» 
ttfme  ;  mais  il  éfl  dit  dans  les  centuries  de 
Nofti-adamus,  qtï'cto  ne  le  découvrira  qu'après 
en  avoir  trouvé  un  fans  vices  ^  fans  pàflîons  & 
fans  crimes.  Vous  amres  ,  lumières  4e  ce  t^né^ 
breux  univers ,  vous  laifTerer  échapper  des 
gerbes  de  raîfons  jpour  Téclairer  ;  qu'en  arri* 
vera-t'il  ?  Que  quelques  gens-de-lettres  diront 


4jtie  vous  aveî  railbn,  que  les  Bonzes  Scies 
Lamas  crieront,  qu'une  infinité  dUmbéciitei 
boucheront  bermétiquemem  les  pertuis  de  lenrs. 
antres,  pour  empêcher  que  votre  jour  n'é* 
blouifle  &  eux  &  les  babitans  de  leurs  tanières  ; 
&  que  le  monde  deraeofcra  aveugle.  La  phîlo» 
fophie,  encouragée  dans  ce  fiècle ,  s'eft  énoncée 
avec  plus  de  force  &  découragé  que  jamais  r 
quels  font  les  progrès  qu'elle  a  faits  ?  On  a 
chaffé  les  jéruites,  direz- vous.  J'en  conviens; 
mais  je  vous  prouverai ,  fi  vous  le  voulez ,  que 
la  vanité ,  des  vengeances  fecrètes ,  des  cabales , 
&  enfin  l'intérêt  ont  tout  fait.  Je  vous  objefterai 
en  revanche  le  meurtre  juridique  de  Calas ,  la 
perfécutionde  Syrven,  la  cruelle  aventure  rd'A- 
xniens,  la  canonifation  de  t*?  ,  le*  forcièfes 
qu'on  brûle  publiquement  à  Rome ,  les  ridicules 
querelles  des  Suiffes  fur  les  peines  infinies. w^» 
fiireur  théologale  des  prêtres  HoUandoiîs  contre 
des  profeffeurs  qui  enfeignoijfent  <iue  la  verm 
fuffit  aux  hommes ,  l'efpèce 4e  guerre  dereli^ 
gion  qui  fe  fait  aauéllemeitt en  Pologne^Oh! 
mon  cher  Anaxâgoras  v  l'^^^^^i^ïï^  ^ft  utt  «n|ma1 
incorrigible,  plus  fenfible igué  railbnhabte. Ce^ 
pendant  je  lui  ai.  fak^un.ctftiâehifaie  ^\^  Vèus 

Mes  piedi  Vont  tfùfilmalique  totf  e  eôSwWffl 
j^i  ladite,  fanr  laquelle jé  vdùaauftn^  ré: 
pondu  aveé  plus  d'oi^dte ,  çarcfe  que  \k  ta»  ett 
ibu&e  .»&iv<)us  faveaipqufêtre  qirt  WW  aVi9W 
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ici  m  médecin  qui  ordonnoit  de  faignerau  grof 
orteil ,  quand  on  avoit  la  tête  eœbarraffée  ;  ainfi 
je  ne  faurois  vous  dire  fi  mon  mal  git  dans  la 
tête  ou  dans  les  pieds  ;  mais  quelque  part  qu'il 
fpit,  il  ne  m'empécbe  pas  de  vous  confidérer 
&  de  vous  eflimer*  Sur  ce ,  &c. 

LETTRE    HV. 

De  JM.  d'AUwheru 

faris^  cefli  avril  i^^o* 

XJë  toutes  les  lettres  que  V.  M.  m'a  fait 
Thonneur  de  m*écrire  >  aucune  ne  m*a  plus 
Tivement  &  plus  tendrement  a&6lé  que  celle 
que  je  viens  d'en  recevoir  en  date  du  3  de  ce 
mois;  j'en  avois^Sire,  le  plus  grand  befoiii 
pour  calmer  la  violente  inquiétude  où  j'éto^s 
depuis  quelques  )0urs  fur  la  fanté  de  V.  M.  » 
&  fur  les  bruits  très^Hicbeux  qui  en  couroient. 
Enfin  me  voilà  rafiuré,  &  quoique  V.  M.  ne 
foitpas  délivrée  de  fa  goutte,  je  vois  au  moins 
qu*elle  eft  fans  danger. 

Il  vient  de  paroUre ,  Sire  9  un  traité  de  la 
goutte  par  un  médecin  d'Angers  ,  nommé 
Pauhnier,  qu'on  dit  excellent;  le  remède  qu'il 
propofe  confifie  dans  l'application  des  fang?fuôs; 
je  connois  \k  Paris  pluiienrs  perfonnes  qui , 
depuis  que  le  Jivre  a  paru  9  ont  fiiit  ufage  dÉ 
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remède,  &  ont  été  da  moins  très-foulagées. 
M.  Mettra  doit  renvoyer  à  V.  M.,  qui  le 
recevra  inceflammenc.  ^ 

Je  fuis  en  ce  moment  trop  occupé  de  la  fanté 
de  V.  M.  pour  lui  parler  de  la  mienne;  ma 
tête  eft  toujours  dans  le  même  état  ;  au  pre« 
mier  moment  qu'elle  pourra  me  laiflèr ,  j'aurai 
Thonneur  de  répondre  en  détail  à  V.  M.  fur 
les  diflPérens  articles  de  la  lettre  fi  belle  5c  fi 
philofophique  que  je  viens  d'en  recevoir,  ainfî 
que  fur  fon  catéchifme  de  morale.  Je  prie 
V.  M.  de  me  permettre  d'oublier  tout  en  ce 
moment  pour  ne  m'occuper  que  de  fa  confer» 
vation  fi  préciçufe ,  non-feulement  à  fes  peuples 
&  à  la  philofopbie,  mais  encore  à  l'Europe  & 
\  rhumanité. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  ^  &  permettez- 
moi  d^ajouter ,  le  plus  tendre  refpeâ: ,  &c. 


LETTRE    LV. 

De  M,  à'Ahmleru 

Paris  ,  ce  30  avril  1770. 
S  I  ft.  E, 

Je  profite  9  non  pas  d'un  moment  de  lucidité^ 
car  je  n'en  ai  point  depuis  k)Dg*temps ,  mais 
d'un  montent  03^  les  nuages  de  ma  tête  font 
tant  foit  peu  éclai^cis  >  pour  avoir  l'honneur 
de  répondre  en  détail  ^  la  lettre  très-philofo- 
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phique  que  V.  M.  a  bien  voulu  tn'écrîre  pour 
répondre  aux  qneitions  que  j^at  pris  la  liberté 
de  lui  faire. 

Je  penfe ,  Sîre ,  côAme  V.  M.  fur  le  premier 
objet ,  &  je  nre  félicite  de  petifet  tomme  elle  , 
non  par  un  principe  d'adulation  dont  je  fuis  in- 
capable ,  mais  parce  que  lès  raî&ns  apportées 
par  V.  M.  pour  appuyer  fa  téponfe,  me  pa- 
roiflTent  trèsfolides ,  &  s'étoiem  déjà  préfeniées 
à  mbi.  Je  crois  donc  avec  V;  M.  c^ue  datvs  te 
cas  de  néceflîté  abfolue  que  j*ai  ftjppofé ,  le  vol 
e(^  permis ,  &  mémie  ett  une  aâion  jt^Oe.  Il  ne 
i^agit  plus  que  de  îavoir  fi  ce  cas  de  néceflîté 
abfolue  eft  purement  métaphyfique  ,  comme 
V.  M.  paroît  le  penfer  ;  je  ne  voodrois  pas 
dire  que  ntm ,  mais  je  doute ,  &  j'ai  vo  fou  vent 
des  gens  (i  malheureux,  fi  dénués  de  fecours 
après  avoir  frappé  vainement  à  âiilte  portes  j 
que  je  ne  favois  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  de  frap- 
per à  la  mille-unième^  ou  de  fe  procurer  leur 
fubfiilance  aux  dépens  des  riches^,  s^ils  le  pou- 
voient  avec  quelque  fureté  pour  eux-mêmes. 
Il  efi  vrai ,  Sire  ,  que  cette  doctrine ,  toute  rai- 
Tonnable  qu'elle  eft  ,  n'eft  pas  bonne;  \  mettre 
dans  un  traité  ni  dans  un  catéchifme  de  mo- 
rale, par  l'abus  que  là  cupidité  ou  la  paré(]|i 
pourroîent  en  faire;  Mais  cet  inconvénient  ein* 
pèche  de  pouvoir  ^re  un  ouvnige  complet  de 
morale  à  l'ùfagë  de  tQus  les  ordres^de  la  fociété. 
Je  liëiaîs^inêmèlî^  du  thoiws  en  Franccî  te* 
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éribunàux  ne  condamnerotent  ç^s ,  aTec  beau^ 
coup  de  regcet  fans  douce ,  un  malheureux  qui 
fe  feroit  trouvé  dans  le:  cas  dont  il  s*agir  ;  it§ 
fe  trouveroient  forcés  à  c(Hhmectre  cette  injuf* 
tice  ,  pour  empêcher  que  d'autres  hommes 
moins  malheureux  n'abufaflènt  de  Texemple  dé 
celui-ci.  Le  mot  de  Ténigme  éft ,  ce  me  fembie^ 
que  la  didributîon  des  forttmes  dans  la  fociété 
eft  d'une  inégalité  monftrueafe  ;  qa^l  eCt  auffi 
atroce  qu'abfui^^e ,  de  vdtr  les  uns  regorger  de 
fuperflu  5  &  les  autres  manquer  du  néceflaire. 
Mais  dans  les  grands  Éca^  fur-tout ,  ce  mal  eft 
irréparable  ^  &  on  pe«t  être  forcé  de  facriiier 
quelquefois  dés  viÛimes,  même  innocentes, 
pour  empêcher  que  les  membres  pauvres  de 
la  fociété  ne  s'arment  contre  tes  riches ,  comme 
ils  feroient  tentés  &  peut*étre  en  droit  de  le 
faire. 

Quant  &  la  féconde  queltion ,  s^il  eft  utile  de 
tromper  le  peuple  T  je  penfe  d'abord  comme 
V.  M.  que  fi  Terreur  &  la  fuperftition  ne  font 
pas  encore  exilantes  dans  une  nation ,  H  faut 
s*oppofer  à  leur  naiffânce  par  tous  les  moyens 
poflibles  ;  je  penTe  encore  avec  elle  y  que  fi  elles 
font  en  vigueur  ,  il  ne  faut  pas  les  attaquer  vi\>* 
lemment ,  parce  que  ce  rjle  impétueux  ne  fer- 
viroit  qu*à  charger  là  philofophie  d'un  crime 
infruQueux  ;  mais  je  penfe  en  même  temps  qu*il 
faut,  au-fieu  de  force ,  ufer  de  finefle  &  de  pa- 
tience ,  attaquer  Terreur  indireâement  &  fans 
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parokre  y  penfer ,  en  établifiant  les  vérités  coti» 
traires  fur  des  principes  folides  ,  mais  en  fe 
gardant  bien  de  &ire  aucune  application,  l)  ne 
faut  pas  braquer  le  canon  contre  la  maifon, 
parce  que  ceux  qui  la  défeiident  tireroient  des 
fenêtres  une  grêle  de  coups  de  fufîl  \  il  faut  petit 
\  petit  élever  à  côté  une  autre  maifon  plus  habi- 
table &  plus  commode  ;  infenfiblemenc  tout  le 
monde  viendra  habiter  celle-ci,  &  la  maifon 
pleine  de  léopards  fera  défertée. 

Le  catéchifme  de  morale  que  V.  M.  m'a 
fait  rhonneur  de  dlenvoyer ,  me  paroit  txhs^ 
propre  à  la  jeune  noblefle  à  laquelle  elle  le  des- 
tine {a).  Les  motifs  moraux  qu'on  lui  propofe 
pour  être  vertueufe  l  font  en  efifet  les  vrais  5  & 
les  plus  propres  à  faire  impreffion  5  principale- 
ment  fur  cette  claffe,  qui  jouiflant  dans  la  fo« 
ciété  des  principaux  avantages  ^  eil  plus  inté» 
reffée  qu'une  autre  à  en  obferver  les  loix  écrites 
&  non  écrites. 

Je  ftûs  avec  le  plus  profond  refpeâ,  &c» 


(tf)  Cet  oiivnige  fe  trouve  dans  les  (EuiVres  pfirmtives  tlu 
Hoi^  gr.  in-8vo,  1790^,  fous  le  titre  de  Dialogue  de  Mo* 
raU ,  à  Pufagc  ds.  ta  jeuuc  Noù/eJ/4. 
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LETTREE    L VI        ^ 
Da  Roi. 

Ce  17  mai  1770. 

J  E  VOUS  fuis  très-oblîgé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  ma  fanté.  L'enchaînement  néceflaire 
des  caufes  a  voulu  que  t'âcreté  amafTée  dans 
mon  fang  fût  le  principe  de  la  goutte  qui  m'a 
Fait  beaucoup  fouffrir  ;  maïs  je  me  fuis  conformé 
^  la  volonté  irrévocable  de  h  nature.  J'ai  en 
recours  au  régime  comme  à  la  patience  ,  &  me 
voilà  guéri. 

Durant  ma  convalefcence ,  îe  premier  livre 
qui  m'eft  tombé  entre  les  mains  eft  VEjfai  fur 
îes  préjagés  ;  il  m'a  tiré  de  Tincrtie  où  me  te* 
noient  mes  forces  perdues ,  &  comme  for  bien 
des  fujets  jepenfeen  raifon  înverre  du  foi-difant 
philofophe  qui  en  eft  l'auteur ,  j'ai  employé  toute 
l'énergie  de  niiôn  organl^tion  pi^ur  en  relever 
les  fautes.  J'ai  éprouvé  des  Acyuvemçns  ré* 
puifîfs  aux  fentim^ns  de^  t'auteur ,  qui  prétend 
que  la  vérité  étant  faite  pOMP  l'homme ,  il  feui 
en  tout  temps  la  lui  dire.  Auifi  fouveftt.qœ 
l'auteur  dit  des  injures  aux  rois  ,'aii)c  généraux , 
aux  poëtes  ^  fes  idées  n'ont  pu  s^identifier  avec 
les  miennes,  parce  que  j'ai  l'honneur  d'être  aflèz 
nauvais  poëte  (  ouempoilbnQettr  public  ) ,  parce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  me  battre  quelquefois 
tu  qualité  de  général  (  ou  de  bourreau  merce- 


naire)  9  parce  que  j'ai  eu  l'honneur  d*être  une 
efpèce  de  roi  (  ou  de  tyran  barbare).  Ces  confîdé^ 
rations  aflimilées  à  ma  façon  de  penfer  &  félon 
ridée  que  je  me  fais  des  chofes ,  m'ont  déter-» 
miné  à  prendre  la  défenfe  de  mes  confrères , 
pour  çmpêcher  que  ces  injures  j  fouvent  répé- 
tées par  de  tels  auteurs  ^  n'obtinflent  >  par  Tha* 
bitude  &  à  force  d'y  accoutumer  les  oreilles  du 
public^  k  fan£tion  d'une  opiuion  reçue  &  in* 
dubitable.  Mon  ^eur  m'apprend  que  mes 
confrères  les  rois  font  une  efpèce  d'imbécilles  ^ 
qui  ne  favent  ni  lire  ni  écrire  ;  jVi.lu  comme 
un  bénédidlin  ^  &  j'ai  baibouillé  du  papier  à 
)  envi  du  folliculaire  le  plus  affamé  ;  c'èlt  donc 
à  moi  i^  plaider  leur  caufe.  J'envoie  mon  faâum 
à  Ânaxagoras,  qui  fera  notre  juge  v  ^  même, 
s'il  le  trouve  ii  propos 5  il  peut  préfenter  l'ou- 
vrage ï  la  cour,  afiuré  par  ce  moyen  d'obtenir 
la  première  place  de  l'académie  des  fciences. 
Badinage  à  part ,  cet  ouvrage  eft  très-licencieux 

.  &  très*indécent.  On  diroit  que  l'auteur  comme 
un  chien  enragé  attaque  tout  le  mondç ,  &  fe 
rue  fur  les  paifans,  également  fatisfait,  pourvu 
qu'il  morde  ;  certainement  il  mérite  d'être  traité 
de  même.  Si  la  vérité  ejà  faite  pour  l'homme 

\1(  de  quoi  je  ne  fuis  pas  d'accord)^  s'il  faut  la 
lui  dire  en  toute  occafîon ,  je  me  fuis  réglé  fur 
hs  préceptes  de  l'auteur,  &  je  lui  ai  dit  bien 
fincéremcnt  ce  que  je  penfe  de  Ton  ouvrage  ; 
il  trouve  en  moi  Uit  difcipte  obéiflant  >  qui 


édairé  par  fa  luttaière  fe  fait  un  devoir  d'imiter 
fon  exemple  ;  &  comme  la  vérité  eft  toujours 
utile  aux  hommes,  je  n^e  flatte  qu'il  approu* 
verala  liberté. avec  laquelle  je  la  lui  dis.  Mais 
quel  bue  ce  (bi-dilant  pbilorophe  fe  propofe  t«il 
par  foa^tivrage?  De  changer  la  religion  P  Je 
lui  ai  démontra  que  cela  ^pit  impofllible.  De 
réformer  ks  gouv^rnem^ns ?;  Les  injures  ne  les 
forrigeroat  point,  elles  pourront  les,  irriter. 
Bouleverfer   les  cerveaux  de  quelques  têtes 
éventées  ,  qui  déclamant  contre  le  gouverne^ 
ment ,  fe  feront  mettre  à  la  Baftille  ?  c*eft  on 
but  digne^d'un  être  malfaifant ,  malicieux  &  per« 
vers  »  ce  ne  doit  pas  être  celui  de  l'auteur. 
Veut-il  donc  devenir  le  martyr  de  la  religion 
naturelle  ?  Cela  eu  bien  fou  ;  car ,  quand  on 
n'efpère  rien  au-delà  du  tombeau ,  il  faut  rendre 
autant  qu'on  le  peut  fon  exidence  beureufe  dans 
cette  vie-ci  »  la  feule  dont  on  peut  jouir..  La 
mal-adreffe  de  l'auteur  parôit  fur«tout ,  en  ce 
qu'il  calomnie  la  religion  chrétienne.  J'avoue 
qu'il  faut  être  bien  novice  pour  lui  imputer  des 
crimes.  Il  eft  dit  darts  TÉvangilé  :  Nefaiuspas 
aux  autres  ce  que  vous  ru  vouUf^pas  qu^on  vous 
faffe.  Or ,  ce  précepte  eft  Ife  réfumé  de  toute  la 
morale  :  il  èft  donc  ridicule  y  &  c'eft  une  exa- 
gération outrée  d'avancer  qiie  cette  religion  ne 
fait  que  des  fcélérats.  Il  ne  faut  jamais  confoiidre 
la  loi  fie  l'abus.  La  loi  peut  être  utile  &  Tabus 
pernicieux ,  &  quand  on  marque  tant  d'ans* 
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fliofité  contre  ce  que  l'on  attaque,  on  fe  décré- 
diie  foi  même ,  &  l'on  perd  la  confiance  du  lec- 
teur. Voilà  comme,  penfe  un  amateur  de  la 
fageffe  folitaire ,  reclus  dans  fa  petUe  vigne ,  où 
il  médite  comme  un  autre  fur  les  folies  des 
hommes ,  &  fur  toutes  les  opinions  bizarres  & 
ridicules  qui  leur  ont  paffé  par  la  tête  ;  &  c'eft-là 
où  il  fait  des  vœux  à  la  nature ,  pour  que  l'en- 
ehaînement  néceffiiire  des  canfes.,  maintienne 
long-temps  votre  efpèce  organifée  >  Tabri  des 
infirmités ,  des  fouffrances  &  de  la  diflblution. 
Sur  ce ,  &c . 


LE  T  T  R  E    LVII. 

De  M.  d'^Alemberi. 

Paris,ce8juiai770. 
S  I  R  B^ 

D  Ans  rétat  de  foibleffe  &  prefciuç  dHmbécilW 
où  il  plaît  à  la  nature  de  me  réduire,  c'eft  da 
moins  une  confolation  pour  moi  de  favoir  que 
V.  M.  eft  guérie, de  fes  maux ,  &  qu'elle  veut 
bien  prendre  quelque  part  aux  miens.  L'ouvrage 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer ,  eft 
Tin  digne  &  heureux  fruit  de  fa  convalefcettce  ; 
je  ne  connais  point  VEfaifur  Us  préjugés  que 
V.  M.  a  pris  la-  peine  de  réfuter.  Je  (aïs 
pourtant  que  ce  livre  s'ett  montré  à  Pari-^ ,  & 
même  qu'il  s'y  eft  vendu  très-cher.  Mais  il 

fuffit 


foffît  ici  qa'un  livre  toachs  à  certaines  ma* 
tières  ,  &  qu'il  attaque  bien  oq  mal  certaines 
gens ,  pour  être  recherché  avec  avidité  ,  & 
pour  être  en  cohféquence  hors  de  prix ,  par 
les  précautions  que  prend  le  goavtrnemçnt 
pour  arrêter  ces  forces  d'ouvrages  ;  précautions 
qui  font  fouvent  à  l'auteur  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  mérite.  Quant  à  moi  ^  je  fuis  fi  excédé 
de  livres  &  de  brochures  contre  ce  que  Vol* 
taire  appelle  Xflnfamt ,  que  depuis  long- temps 
je  n'en  lis  plus  ,  ôz  que  je  fuis  quelquefois 
tenté  de  dire  du  titre  de  Philofophe  ,  ce  que 
Jacques  Rosbif  dit  de  celui  de  Monfieiw ,  dans 
la  comédie  du  François  à  Londres  :  /«  ne  veux 
point  de  ce  titre^là  ,  il  y  a  trop  de  faquins  qui 
le  portent, 

La  critique  que  fait  V.  M.  de  V£/ai  fur 
les  préjugés  me  donne  encore  moins  d'envie 
de  le  lire  que  les  autres  rapfodies  du  même 
genre  (a).  On  peut  dire  de  tous  nos  écrivait 
leurs  contre  la  fuperftition  &  le  defpotifme  , 
ce  que  le  P.  de  la  Rue ,  jéfuite ,  difoit  de 
fon  confrère  le  Tellier  :  //  nous  mène  Ji  grand 
train  qu'il  nous  ver/era.  Il  ne  faut  point  que 
la  philofophie  s'amufe  à  dire  des  injures,  aux 
prêtres  ;  il  faut,  comme  1q  dit  V.  M. ,  qu'elle 

tâche  de  rendre  la  religion  utile  en 'la  faifant 

* *■  •———*—,—«-«,..,«,.»«. , 

(a)  Cette  critique  fe  trouve  dans  les  (Buyres prîmitlvts  dit^ 
Roi,  gr.  in-8vo.  1799^  fgus  le  litre  ^\Examc^  de.  VEgid 
fufUspr4jugé€,      ,  ^     .  ^ 
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concourir  au  bonheur  des  peuples  ;  (Ju^elld 
éclaire  tes  fouverains  fur  leurs  vrais  intérêts, 
&  les  fujèts  fur  leurs  devoirs  ;  qu'elle  rende 
l'autorité  plus  douce  tu  l/obéiQance  plus  iidelle. 
C'eft  une  grande  fottife  d'accufer  les  philofo- 
pbes,  au  moins  ceux  qui  méritent  ce  notn,  d6 
prêcher  l'égalité  ;  cette  égalité  eft  une  chimVre 
împoffible  dans  quelqu'état  que  ce  puiflè  être. 
La  Vraie  égalité  des  citoyens  confifte  en  ce 
qiills  foient  tous  également  fournis  aux  loix , 
&  également  puniflables  quand  ils  les  enfreig- 
nent :  c'eft  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  États 
bien  gouvernés  9  où  le  fupérieur  n^a  jamais  le 
droit  d'opprimer  fon  i4iféreur  impunément  ; 
mais  c'eft  malheureufemeut  ce  qui  n^a  pas  lieu 
par-tout  ;  Tauteur  en  a  peut-être  été  témoin  ^ 
£c  c'eft  p6ut*étre  ce  qui  a  fi  violemment  échauffé 
fa  bile  contre  ceux  qui  gotivernent.  J'ai  vu  )l 
peu-près  les  mêmes  chofes  que  lui ,  mais  je  leis 
û  vues  plus  de  fang-froid  ,  &  jVi  conclu  quô 
ceux  qui  commandent  &  ceux  qui  obéiflent  , 
font  fouvent  aufli  repréhenfibles  les  uns  que 
les  autres,  &  ^^  toutes  les  clafTes  de  refpèce 
humaine  n*ont  rien  à  fe  reprocher.  Je  vois, 
par.  exemple  ,  que  fi  les  rois  ont  fouvent  faic 
des  guerres  injuAes,  les  républiques ,  comme 
le  remarque  très- bien  V.  M.,  ont  été  auflî 
fouvent  dans  le  même  cas  ,  &  je  regarde,  en 
particulier  cette  république  Romaine^  tant  cé- 
lébrée dans  l'hUloire  ,  comme  un  des  plus 


y, 
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grands  fléaux  qui  aient  défolé  rhumanîté.  Je 
n'ajouterai  rien  à  cette  réfleidon,  finon  que» 
fur  la  guerre  de  1756,  j^ai  admiré  la  modéra- 
tion avec  laquelle  V.  M,  s'exprime.  Tout  ce 
qu'elie  dit  far  ce  fujetj  de  la  néceflîté  des 
guerres  y  &  de  celle  des  impôts  ^  me  paroit 
plein  de  fens  &  de  raifon  ;  mais  pour  Tappli* 
cation  de  ces  princîpes^  »  il  faut  un  fonds  d'é* 
quité  i  dont  par  malheur  tous  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  en  main  y  ne  font  pas  toujours  capa* 
blés.  J'aurois  Phonneur  d'en  dire  davantage  à 
V.  M.  )  fi  une  lettre  pouvoit  foofitir  les  détails 
délicats  dont  cette  matière  eft  fufcepcible  ;  je 
me   contente  donc  de  prier  le  Saint  «Efprit 
d'éclairer  les  rois  &  les  peuples ,  &  fur-tôut  de 
conferver  long-temps  V.  M.  pour  Texemple 
des  uns  &  le  bonheur  des  autres. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ:,  &c. 

LETTRE    LVIII. 

De  M.  à^AUmheru 

Paris ,  ce  6  juillet  1770, 

S  I  RB9 

J 'Ore  efpérer  que  V.  M.  pardonnera  la  liberté 
que  ]è  vais  prendre ,  à  la  tendre  &  refpec» 
tueufe  confiance  que  Tes  bontés  m'ont  infpi- 
rée',  &  qui  m'encourage  à  lui  demander  uns 

nouvelle  grâce.    ' 

L  % 


l54  CQX.UKSPONDAN  e  s 

Une  fociécé  confidérable  de  philorophes  & 
de  gens-de-letcres  9  da  nombre  defqaeis  je  Tuis» 
ont  réfolu.  Sire,  d'ériger  à  M.  de  Voluîre 
une  ftatùe  ,  comme  à  celui  de  tous  nos  écri^ 
vains  à  qui  la  philofophië  &  les  lettres  font  le 
plus  redevables. 

Les  philofophes  &  les  gens -^  de  •  lettres  de 
toutes  les  nations ,  &  en  particulier  de  la  na« 
tion  Françoire  ^  vous  regardent ,  Sire  ,  depuis 
long*temps  comme  leur  chef  &  leur  modèle. 
Qu'il  feroit  donc  flatteur  &  honorable  pour 
nous ,  qu'en  cette  occafîon  V.  M.  voulût  bien 
permettre  que  fon  ,augufte  &  rerpe6):able  nom 
fût  à  la  tête  des  nôtres  !  elle  donneroit  à  M. 
de  Voltaire ,  dont  elle  aime  tant  les  ouvrages  « 
la  marque  d'eftime  la  plus  précieufe  &  la  plus 
éclatante  9  dont  il  feroit  infiniment  touché  9  & 
qui  lui  rendroit  cher  ce  qui  lui  refte  de  jours 
à  vivre.  Elle  ajouteroit  beaucoup ,  &  à  la  gloire 
4e  ce  célèbre  écrivain ,  &  \  celle  de  la  litté- 
rature françoife,  qui  en  conferveroit  une  recon* 
«oiflance  éternelle. 

Permettez  •  moi ,  Sire ,  d'ajouter  qâe  dans 
rétat  de  foiblefle  où  m'ont  réduit  mes  travaux, 
&  qui  ne  me  permet  plus  que  des  vœux  pour 
les  lettres ,  la  nouvelle  marque  de  diftin6lion 
que  j'ofe  vous  demander  en  leur  faveur ,  feroit 
pour  moi  la  plus  douce  conrolation.  Elle  au^- 
tnenteroit  encor'e,  s'il  eft  poffible ,  Tadmiratîon 
dont  je  fuis  pénétré  pour  votre  perfonne ,  le 
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fentiment  profond  que  je  conferverai  toute  ma 
vie  de  vos  bontés  ,  &  la  tendre  vénération 
avec  laquelle  je  ferai  jufqu'à  mon  dernier  fou* 
pir  ^  &c. 


^«    ■  >■    !■ 


LETTRE    LIX. 

Du  Roi. 

Ce  7  juillet  J7fo. 

J  E  fuis  bien  fâché  de  vous  favoir  toujours 
languiffant.  Pour  l'ordinaire  »  la  belle  faifon 
corrobore  tes  corps  &  leur  rend  les  forces 
que  les  indifpofitions  de  Tbiver  leur  çntfait 
perdre.  J*avois  efpéré  du  printemps  le  même 
bénéfice  pour  vqus,  C'eft ,  je  penfe  ,  au  dé- 
rangement de  faifon  de  cette  année ,  qu'il 
faut  attribuer  Tjétat  où  vous  vous  trouvez  , 
&  je  crois  que  l'ufage  de  quelques  eaux  mi» 
nérales  ou  des  bains  pourroit  vous  rétablir 
entièrement  ;  mais  c'çft  à  la  fac^U^  à  en  dé- 
cider. 

A  peine  vous  avols-jé  envoyé  mes  remar- 
ques fur  cet  BJ/iii  des  préjugés^  qu'un  autre 
livre  m'ell  tombé  entre  Us  mains  ^  &  comme 
j'étois  en  train  d'examiner  des  ouvrages  phi- 
lofophiques  &  d'écrire,  j'ai  couché  ces  re- 
marque» par  écrit  &  je  vous  les  envoie.  C'eft 
le  Syftêtne  de  la  Nature ,  où  je  me  fuis  atta« 

ché  à  relever  les  contradictions  les  plus  pal* 
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pables  &  les  mauvais  raifonnemens  qui  m^ont 
le  plos  frappé.  Il  y  aaroit  encore  bien  des 
chofes  à  dire  fur  ce  fujet  &  bien  des  détails 
où  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'entrer  ;  je  me  fuis 
borné  aux  quatre  points  principaux  que  l'auteur 
traite. 

Quant  au  premier,  où  il  prétend  qn'une  na- 
ture privée  d'intelligence  à  Taide  du  mouvement 
produit  tout, je  crois  qu'il  lui  fera  împoffible 
de  foutenir  cette  opinion  contre  les  objeftions 
que  je  lui  fais.  Pour  le  fécond  point  >  qui 
roule  fur  le  fatalifme  ,  il  lui  refte  encore  des 
réponfes ,  &  c'eft  félon  moi  'de  toute  la  méta- 
phyiîque  la  qneftion  la  plus  difficile  \  réfoudre. 
Je  propofe  un  tempérament  ,  c'eft  une  idée 
qui  m'a  féduit  &  qui  pourroit  bien  être  vraie. 
Je  prends  un  milieu  entre  la  liberté  &  la  né- 
ceflîté  ;  je  limite  beaucoup  la  liberté  de  l'homme^ 
mais  je  lui  en  laide  cependant  la  part  que 
l'expérience  commune  des  allions  humaines 
m'empêche  de  lui  refufer.^  Les  deux  derniers 
points  roulent  fur  la  religion  éc  le  gouverne* 
ment. 

Il  y  a  outre  cela  une  infinité  d'endroits  de 
cet  ouvrage  où  l'auteur  donne  prife  fur  lui  ;  il 
afErme^aflez  do£loraIement  que  la  fomme  des 
biens  l'emporte  fur  la  fomme  des  maux.  C'eft 
de  quoi  je  ne  fuis  point  dVcord  avec  lui ,  jb 
ce  qu'il  lui  feroit  impoffible  de  prouver^  H  Ton 
vouloit  pouflèr  un  peu  vivement  la  difpute  fur 


1W  fojet.  Enfin,  en  ramaflant  mes  remarques, 
je  me  fuis  cru  un  dofteur  de  Sorbonne ,  xà^ 
pilier  de  TÉglife ,  un  faim  Ànguftin  \  mais  en 
relifant  ce  que  j'avois  jet|é  fur  le  papier,  je 
ine  fuis  trouvé  trè^-hétérodoxe.  J'ai  trouvé  mes 
propofitions  malfonnantes ,  hérétiques ,  fentant 
rhéréfie  &  dignes  d'encourir  les  foudres  da 
Vatican.  Cependant  ce  qui  m*a  confolé,  c'eft 
que  mpiî  adverfaire  fera^pour  le  moins  dou*'^ 
bleroent  cuit  &  rôti ,  fi  jç  le  fuis  unrfois  dan$ 
l'autre  monde.  Je  ne  comprend?  pas  coipment 
il  fe  trouve  des  auteurs  aflèz  -étourdis  pour 
publier  de  tels  ouvrages ,  qui  les  expofent  |i 
des  malheurs  très-réels.  Si  Tauteur  du  Syftémê 
dt  U  Nature  alloit  par  hafard  être  découvert 
çn  France ,  le  moins  qui  lui  arriv^roit  feroit 
de  p^fler  le  refte  de  fa  vie  dans  la  Bafiille  ^ 
jk  ceU  pour  avoir  ^u  le  plaifîr  de  dire  tout  ce 
quil  penfoit.  Il  faut  fc  contenter  de  penfcr 
pq^r  Toi ,  &  l^ilièr  un  cours  libre  aux  idées  d|i 
vulgaire.  Je  ne  fais  point  ce  qui  a  pu  animer 
Tautepr  contre  le  gouvernement  de  France.  Il 
peut  fe  pafler  bien  des  cbofes  dans  Pint^rieur 
de  pe  royaume,  dont  mon  éloignèrent  m'em*- 
pêche  4'être  inftru^.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  s'y 
commet  des  injuHices  fi?  des  vioIenc(!s  contre 
lefquellesie  gouvernement  devroit  févir;  mais 
comprenez  donc  bien  que  lorfque  quatre ,  fix 
mille,  enfin  utie  multitude  d^bqmmes  fe  font; 
dpnné  le  ipot  pour  en  tromper  un  feul ,  cela 
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arrive  infailliblement.  Cela  eft  arrivé  en  tout 
pays  &  de  tout  temps ,  &  à  moins  que  Tef-- 
pèce  humaine  ne  foit  refondue  par  an  habile 
chymifte ,  &  que  quelque  philofophe  ne  mêle 
d'autres  matières  à  cette  compofîtion  ,  il  en 
fera  toujours  de  même.  Il  faut  s'aflbrer  qu'un 
homme  eft  coupable  &  enfuite  Taccufer  :  mais 
ibnvent  on  fe  précipite.  Il  eft  bon  que  les 
hommes  aient  un  archétype,  un  modèle  de 
perfection  tn  vue  ^  parce  qtf  ils  ne  s'en  écar- 
tent que  trop  9  &  que  cette  idée  même  s'efiace 
de  leur  eTprit.  Mais  avec  tout  cela  ils  ne 
parviendront  jamais  à  cette  perfeâion,  qui  mal« 
heureufement  eft  incompatible  avec  notre  na« 
ture.  J»en  teviens  toujours* là ,  mon  cher  d'A-" 
lembert,  &  j'en  conclus  que  ceux  qui  travaillent 
iincéremem  pour  le  bien  de  la  fociété ,  font , 
comme  votre  défunt  abbé  de  Saint*Pierre,  des 
rêves  d'un  honnête  homme.  Cela  ne  m'em- 
pêche pas  d'y  travailler  dans  le  petit  cercle 
où  le  hafard  m'a  placé  ^  pour  rendre  heureux 
ceux  qui  l'habitent,  &  la  pratique  de  ces  chofes 
qui  me  paflènt  journellement  par  les  mains, 
m'éclaire  fur  leurs  difficultés.  Croyez ,  mon 
cher,  qu'un  homme  qui  aureit  Tart  de  vous 
faire  bien  digérer ,  feroit  plus  utile  au  monde 
qu'un  philofophe  qui  en  banniroit  tous  les 
préjugés.  Je  vous  fouhaiterois  un  tel  mé* 
decin  d'autant  plus  Cncérement ,  que  per- 
foone  ne  s'intérefle  à  votre  confervation  ,  ni 
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ne  vous  eflirae  plus  que  celui  qui  prie  Dieu 
quHl  vous  ait  en  fa  faînte  &  digne  garde. 


LETTRE    L  X. 

Du  Roi. 

Ce  33  juillet  1770* 

JLe  plus  beau  monument  de  Voltaire  eftceliiî 
qu'il  s'èft  érigé  lui-même,  fes  ouvrages,  qui 
fubfifteroDt  plus  long-temps  que  la  bafilique  de 
faint  Pierre ,  que  le  Louvre  &  tous  ces  bâti» 
mens  que  la  vanité  humaine  confacrè  à  l'Éter» 
nité,  On  ne  parlera  plus  François ,  que  Voltaire 
fera  encore  traduit  dans  la  langue  qui  aura 
fuccédé  au  François.  Cependant ,  rempli  du 
plaifir  que  m'ont  Fait  fes  productions  fi  variées  , 
&  fi  parFaites  chacune  en  leur  genre ,  je  ne 
pôùrrois  fans  ingratitude  me  refufer  à  la  pro- 
pofition  que  vous  me  Faites ,  de  contribuer  an 
monument  que  lui  élève  la  reconnoiilànce  pu- 
blique. Vous  n'avez  qu'à  m'inFormer  de  ce 
qu'on  exige  de  ma  part  ;  je  ne  reFuferai  rien 
pour  cette  flatue ,  qui  Fera  plus  d'honneur  aux 
gens-de-lettres  qui  la  lui  confacrent  qu'à  Vol- 
taire même.  On  dira  que  dans  ce  dix*bnitième 
fiècle,oùtant  de  gens- de-lettres  fe  déchiroieht 
par  envie,  il  s'en  eft  trouvé*  d'affez  nobles, 
d'afiez  généreux  pour  rendre  jqflice  à  un  homme 
doué  de  génie  &  de  talens  fupérieurs  à  tous  ks 
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fiècles  ;  que  nous  avons  méricé  '  de  poflSiçf 
Voltaire ,  &  la  poftéricé  la  plus  reculée  nous 
enviera  encore  cet  avantage.  Diftinguer  les 
hommes  célèbres ,  rendre  jnftice  au  mérite  9 
c'eft  encourager  les  talens  &  les  vertus ,  c*eft 
la  ifeule  récompenfe  des  belles  âmes  ;  elle  eft 
bien  due  à  tous  ceux  qui  cultivent  fopérieure- 
mem  les  lettres .  Elles  nous  procurent  les  plaifîrs 
de  rdprit ,  plus  durables  que  ceux  du  corps  ; 
elles  adoucîflTent  les  mœurs  les  plus  féroces  , 
elfes  répandent  leurs  charmes  fur  tout  le  coar$ 
'de  ta  vie ,  elles  rendent  notre  exiftence  fuppot^ 
taWe  &  la  mort  moins  affreufe.  Continue*  donc, 
Meffieqrs ,  de  protéger  &  de  célébrer  ceux 
qui  s'y  appliquent  &  qui  ont  le  bonheur  eu 
France  d'y  réuflîr  ;  ce  fera  ce  que  vous  pourrez 
faire  de  plus  glorieux  pour  votremation,  &  qui 
obtiendra  grâce  du  fiècle  futur  en  faveur  de 
quelques  aâres  Welches  &  Hérules  qui  pour- 
roïent  flétrir  votre  patrie- 

Adieu ,  mon  cher  d'Alembert ,  porte?-vou$ 
bien,  jufqu'à  ce  qu'à  votre  tour  une  lUiaç 
TOUS  foit  élevée.^  Sur  ce  ^  &c« 
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LETTRE    LXI. 

De  M.  d'Alembtrt. 

Paris  j^Q  2  août  1770. 

. Sire, 

(Quoique  rétat  de  foîblefle  où  ma  tête  eft 
toujours  >  ne  me  permette  pas  les  difcqflions 
abfiraites  auxquelles  V.  M.  k  livr.e  avec  autant 
de  facilité  que  de  profondeur  j  je  ne  puis  ce* 
pendant  différer  plus  I6ng*temps  à  la  remercier 
très  •  humblement  de  récrit  qu'elle  m'a  fait 
rhonpeur  de  m'envoyer  fur  le  Syftétm  de  la 
Nature  (tf) ,  &  à  lui  faire  part  des  obfervations 
que  cet  excellent  écrit  m'a  fait  naître  ;  obfer- 
vations que  je  foumets  au  jugement  de  V.  M. 
&  qui  font  bien  plus  deftinées  à  confirmer  fes 
idées  qu'à  les  combattre, 

Rien  de  plus  fage ,  Sire ,  & ,  ce  me  femble , 
de  plus  vrai ,  que  les  réflexions  par  lefquelles 
V.  M.  débute  dans  cet  écrit ,  fur  le  peu  de 
certitude  des  connoiffancés  métapbyiiques  ;  la 
devife  de  Montagne ,  que  fais-je  ?  me  paroît 
•la  réponfe  qu'on  doit  faire  à  prefque  toutes  les 
queflions'  de  ce  genre  ;  &  je  penfe  en  particu- 
lier ,  par  rapport  à  Texiflence  d'une  Intelligence 
fupréme ,  que  ceux  qui  la  nient ,  avancent  bien 

{à)  Cet  Examen  du  Syfiéme  de  la  Nature  %'it  trouve 
ci-devant  »  tome  VI. 
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plus  qu'ils  ne  peuvent  prouver ,  &  qu'il  n'y  n 
dans  cette  matière  que  le  fcepticifme  deraifon- 
nable.  On  ne  peut  nier  fans  doute ,  qu'il  n'y 
ait  dans  l'univers,  &  en  particulier  dans  la 
ftrufture  des  animaux  &  des  plantes,  des  com- 
binaifons  de  parties  qui   femblent  déceler  une 
Imelligeoce  ;  elles  prouvent  Texiftence  de  cette 
Intelligence ,  c©mme  une  montre  prouve  Texif- 
tence  d'un  horloger  \  cela  paroît  in^onteftable  ; 
mais  quand  on  veut  aller  plus  loin  ,  &  qu'on  fe 
demande  :  Quelle  eft  cette  Intelligence  ?  a-t-elte 
criée  la  matière ,  ou  n'a-t-elle  fait  fimplement 
que  l'arranger  ?  La  création  eft-elle  poffible  ? 
&  fi  elle  ne  l'eft  pas  ,  là  matière  eft  donc  éter- 
nelle ?  Et  fi  la  matière  eft  éternelle ,  6^  qu'elle 
n'ait  eu  befoin  d'une  Intelligence  que  poué  être 
arrangée,  cette  Intelligence  eft-elle  unie  à  la 
matière,  ou  en  eft-elle  diftinguée?  Si  elle  y  ett 
unie,  la  matière ett  proprement  Dieu,  &  Dieu 
la  matière  ;  &  fi  elle  en  eft  dittinguée ,  comment 
conçoit-çn  qu'un   être  qui  n'eft  pas  matière  , 
agifle  fur  la  matière  ?  D'ailleurs ,  fi  cette  Intel^ 
ligence  eft  infiniment  fage  &  infiniment  puiffante , 
comment  ce   malheureux  monde  qui  eft;  fon 
ouvrage ,  eft-il  fi  plein  d'imper feûîons  pbyfiques 
&   d'horreurs   morales  ?  Pourquoi  tous  les 
hommes  ne  font- ils  pas  heureux  &  juftes  ? 
V.  M.  afliire  que  l'éternité  du  monde  répond 
3l  cette  queftion  ;  elle  y  répond  fans  doute,  mais 
ce  me  femble ,  dans  ce  feul  fens ,  que  le  monde 


érant  éternel  9  &  par  conféquent  nécelTaire  , 
tODt  ce  qui  eft  ,  ne  peut  pas  être  autrement ,  & 
pour  lors  on  rentre  dans  le  fyflême  de  la  fatalité 
&  de  la  néceffité ,  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
Pidée  d'un  Dieu  infiniment  fage  &  infiniment 
puiflant.  Quand  on  fe  fait ,  Sire ,  toutes  ces 
queftions,  on  doit,  ce  me  femble,  redire  cew 
fois ,  qt{efdis*je  ?  Mais  on  doit  en  même  temps 
fe  confoler  de  fon  ignorance ,  en  penfant  que 
puifque  nous  n^n  favons  pas  davantage ,  c'eft 
nue  preuve  qu'il  ne  nous  importe  pas  d'en  fa  voir 
plus. 

Quant  ï  la  liberté  ,  rien  de  plus  jufte,  Sire , 
&  de  plus  philofophique  que  la  définition  que 
V.  iM.  en  donne  ;  il  me  femble  que  fi  on  vou- 
loit  s'entendre ,  on  éviteroit  bien  des  difputes 
icefujet>.  L'homme  eft  libre,  en  ce  fens,  que 
dans  les  allions  non  machinales,  il  fé  déteri^ine 
de  lui  même  &  fans  contrainte  :  mais  il  ne  Teft 
'pas,  en  ce  fens^  que  lorfqu'il  fe  détermine, 
même  volontairement  &  par  choix ,  il  y  a  tou? 
jours  quelque  chofe  qui  le  porte  à  fe  déterpi» 
ner,  &  qui  fait  pencher  la  balance  pour  le 
parti  qu'il  prend.  Je  conviens  d'ailleurs  avec 
V.  M. ,  qu'un  philofophe  qui  croit  ^  la  fatalité 
&  à  la  nécefllîté,  fie  qui  en  fait  la  bafe  de  fon 
ouvrage ,  ne  doit  regarder  les  criminels  quç 
comme  des  malheureux ,  plus  dignes  de  com- 
paflîon  que  de  haine  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
dans  le  fyftême  où  les  hommes  feroient  des 
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machines  aflujetties  à  la  loi  de  la  deftinée,  les 
chàcimens  d'une  part ,  &  de  l'autre  Tétude  de 
la  morale,  fuflent  inutiles  au  bien  de  la  fociété  ; 
car  dans  Thomme^machine  même,  la  crainte 
d*une  part ,  &  de  Tautre  l'intérêt ,  font  les  deux 
grands  régulateurs ,  les  deux  roues  principales 
qui  font  aller  la  machine  ;  or  ^  de  ces  deux  régu- 
lateurs, le  premier  eft  mis  en  aâion  par  les 
peines  exercées  contre  les  coupables ,  &  qui 
fervent  de  frein  à  ceux  qui  voudroient  leur 
reflembler  ;  &  l'autre  eft  mis  en  jeu  par  l'étude 
de  la  morale  bien  entendue,  étude  qui  nous 
perfuade  que  notre  premier  intérêt  eft  d'être 
vertueux  &  juftcs ,  ainfi  que  V.  M.  Ta  fi  bien 
prouvé  dans  fon  excellent  écrit  fur  ce  fujet  {a). 
Sur  la  religion  chrétienne ,  je  ferai ,  Sire ,  bien 
aifément  d*accord  avec  V.  M.  ;  fa  morale  eft 
fans  doute  excellente^  &  elle  auroit  dû  s'y  bor- 
ner *,  mais  Tes  dogmes. &  fon  intolérance  font 
grand  tort  à  cette  morale,  avec  laquelle  ils 
font  comme  amalgamés.  Je  dis  fon  intolérance^ 
car  elle  me  paroit  efientielle  à  une  religion 
exclttfive  de  toutes  les  autres ,  comme  la  religion 
chrétienne  3  qui  prétend  être  la  feule  manière 
d'honorer  la  Divinité ,  &  qui^  par  une  confé- 
quence  néceifaire ,  doit  chercher  à  s'établir  par 

{a)  C*e(l  le  Dialogue  de  Morale  ,  à  l*ufagede  la  jeune 
ffoblejfe  :  il  fe  trouve  dans  les  (&uvrcs  primitives  du  Rùi  % 
IX.  in-avo.  1790. 
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tous  les  moyens  poflibles ,  même  en  employant 
la  violence ,  quand  elle  a  le  pouvoir  &  la  force 
en  main.  Voilà  pourquoi  la  religion  chrétienne 
a  faic  couler  des  flots  de  fang ,  &  je  ne  puis 
m'empécher  de  la  regarder  à  cet  égard  comme 
un  des  plus  grands  fléaux  de  Thumanité, 

Je  ne  dirai ,  Sire ,  qu'un  mot  fur  leç  gouver- 
nemens.  Je  penfe  que  la  forme  du  gouverne* 
ment  eft  indifférente  en  elle-même  9  pourvu.que 
le  gouvernement  rott3u(le ,  que  tous  les  citoyens 
aient  également  droit  à  fa  proteâion^  qu'ils 
foient  également  fournis  aux  loix ,  &  également 
punis  sHlsles  violent  ;  que  les  fupplices  ne  foient 
pas  réfervés  pour  les  petits  coupables ,  &  ies 
honneurs  pour  les  grands^  Quant  à  Louis  XIV ^ 
ce  feroit  la  matière  d'une  grande  dilcuilion^  èe 
fivoir  s^il  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à  ùm 
royaume  :'  sHl  n'a  pas  été  un  fléau  pour  r£u- 
rope  en  donnant  aux  autres  princes  Texemple 
de  ces  armées  ^ombreufes  que  les  plus  lages 
font  aujourd'hui  forcés  d'entretâak ,  &  quiis 
émploYeroient  sûrement  bien  plus  irolontiers 
aux ttiànufaftures  ,&  à  la  culture  des  terres ^  fi 
iltie  malbeureufe  uéceflité  ne  leur  Uoit  pas  les 
ftii&ins  à  ce  fujet.  Je  fuis  bien  perfuadé  que 
V,  M.  ne  m'en  défavouera  pas. 

Je  fuis  '9  &c^ 
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L  E  T  T  R  E    LXII. 

De  M.  d'Alemheri. 

Paris ,  ce  12  août  1770. 
S  I  &  E, 

JE  n'aî  pas  perdu  un  moment  pour  apprendre 
à  M,  de  Voltaire  Vhonneur  fignalé  que  V.  M. 
veut  bien  lui  faire ,  &  celui  qu'elle  fait  en  fa 
perfonne  à  la  littérature  &  à  la  nation  Françoife. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  témoigne  à  V.  M* 
fa  vive  &  éternelle  reconnoiffance.  Mais  com- 
ment. Sire,  ppurrois-je  vous  exprimer  toute 
la  mienne  ?  comment  pourrois-je  vous  dire  à 
quel  point  je  fuis  touché  &. pénétré  de  Téloge 
il  grand  &  fi  noble  que  V.  M.  fait  de  la  philo- 
fophie  &  de  ceux  qui  là  cultivent  ?  Je  prends 
la  liberté ,  Sire  ,  &  j*ofe  efpérer  que  V.  M. 
ne  m'en  défavouera  pas  >  de  faire  part  de .  fa 
lettre  à  tous  ceux  qui  font  dignes  de  l'entendre  » 
&  je  ne  puis  aflez  dire  ^  V.  M.  avec  quelle  ad- 
miration &  quelle. vénération  refpeâueufe  ils 
voient  tant  de  juftice  &  de  bonté  unies  à  tant  de 
.gloire*  Vous  étiez ,  Sir« ,  le  chef  &  le  modèle 
de  çenx  qui  écrivent  &  qui  penfent  ;  vous  êtes  à 
préfent  (je  rends  à  V,  M.  leurs  propres  ex- 
prefllons)  Içqr  Dieu    rémunérateur  &  ven- 
geur ;  car  les  récompenfes  accordées  au  génie 
font  le  fupplice  de  ceux  (^ui  le  perfécutenc.  Je 

voudrois 


voudrois  que  la  lettre  de  V .  M.  pût  être  gravée 
au  bas  de  la  ftatue  ,  elle  ferpic  bien  plus  fl^tteufe 
quelaftaïue  môme  pour  M.  de  Voltaire  &  pour, 
les  lettres.  Quant  à  moi ,  Sire ,  à  qui  V.  M.  i  la 
bonté  de  parler  auffî  de  Ûatue  9  je  n'ai  pas  Pim- 
pertinente  vanité  de  croire  mériter  jamais  un 
pareil  monument  ;jene  demande  qu'une  pierre 
fur  ma  tombe /avec  ces  mots  :  Le  grand  Fré* 
deric  V honora  defes  bienfaits  &  de  fes  bontés. 

V.  M.  demande  ce  que  nous  défîrons  d'elle 
pour  ce  monument  ?  Un  écu ,  Sire ,  &  votre 
nom  ,  qu'elle  nous  accorde  d'une  manière  (1 
digne  &  il  généreufe.  Le  maréchal  de  Richelieu 
a  donné  vingt  louis  ;  les  foufcrlptions  lie  nous 
manquent  pas  ;  mais  elles  ne  feroient  rien  fans 
la  vôtre  ^  &  nouf  recevrons  ave(f  reconnoiflanc^ 
ce  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  donner. 

Permettez*moi ,  Sire ,  'de  remercier  par  \% 
xnéme  occafion  V.  M.  de  la  grâce  qu'elle  a 
faite  à  M.  Cochius  en  le  nommant  de  Tacadé* 
mie^  &en  lui  accordant  unepenfion  4  il  eildignt 
des  bontés  de  V.  M.  par  Ton  rerpeâ  &  Ton  atta«* 
chement  pour  elle,  *  par  Ton  mérite  &  par  Ton 
peu  de  fortune.  J'oferai,  en  même  temps ,  Sire  ^ 
recommander  de  nouveau  à  ces  mêmes  botttéit 
M*  Béguelin,  qui  vient  de  donner  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie  ^  d'excellentes  re« 
cherches  fur  les  lunettes  achromatiques ,  tris« 
propres  t  perfeftionner  cet  objet  important. 
Outre  Teftime  que  je  fais  de  fes  talens ,  je  lui 
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dois  encore  àè^i  reconhoifiance  pont  quélqoei 
excellentes  remarques  qa'tl  a  faites  fur  txn  dé 
mes  écrits  qui  a  rapport  au  même  objet. 

Je  fuis  avec  lé  plus  profdnd  rerpfeft ,  la  plus 
viTC  admiration  &  une  reconrioif&nce  éter< 
Belle ,  &c. 

P.  S.  L'académie  françôîfe  ,  Sire ,  vient 
d'arrêter  d^une  voi:;^  unanime ,  que  la  lettre  dont 
V.  M.  m'a  honoré ,  feroit  inférée  dans  fes  re- 
gif^res, comme  un  monumenthonorableaM.de 
Voltaire  &  aux  lettres  ;  elle  me  charge ,  Sire^ 
de  mettre  à  vos  pieds  fa  très^humble  reconnoif* 
fance  éi  foh  profond  rerpeâ. 


LETTRE    LXln. 
Du  Roi. 

Ce  18  tout  ifTo, 

Je  trôtive  votre  &cuUé  de  médecins  bien  ai* 
fiable.  Ah  !  fi  j'avois  de  pareils  médecins ,  que 
je  ferois  à  mon  aife  !  Mais  ceux  de  ce  pays*ct 
ne  prefcriVent  à  ietirs  patiens  que  des  gouttes  & 
des  drogues  abominables.  Cependant  vos  mé* 
decins  ont  fsdlli  ;car  fi  j'avois  leur  bonnet  fourré 
en  tête  &  que  vous  m'enfliez  confnlté  à  Paris, 
je  vous  aurois  prëfcrit  Tair  de  ce  pays  comme 
le  plus  propre  à  vous  guérir  ;  mais  comme  }e 
ne  fuis  pas  dof^eur,  il  faut  en  crohre  ceux  qui 
ont  le  privilège  de  Te  moquer  de  leors  liialadêt 


dvnc  M.  d" AtE  M ÈBRT.      179 

OQ  (le  les  abufer.  Je  fuis  fur  mon  départ  pour 
h  Siléfîè  &  la  Moravie  :  \  mon  retour  on  vous 
fera  toucher  à  l^aris  la  fomme  que  vous  deman- 
dez. C'eft  une  confolation  pour  moi,  que  ces 
l'oi^  tant  vilipendés  puiflent  être  dé  quelque 
fécours  aux  pbilbropbes  ;iLs  font  au  moins  bons 
il'  quelque  chofe.  Adieu ,  mon  cher.  Je  vous  eh 
dirai  davantage  à  mfon  retour. 


I 

/ 
«» 


LETTRE     LXIV. 

Du  Roi. 

J  E  ne  m^atténdôis  certainement  |>a$  àf  ce  que 
la  lettre  d'un  Tudeûjué  fût  lue  e^  pleine  aca» 
demie  françoife.  L*abbé  d'ÔlïVet  y  aur0Ït  dé- 
terré plus  d'un  folécifme  ;  mais  par  bonheu'r 
pour  l'auteur  de  la  lettre,  l'abbé  d'Olivetétôit 
trépaflfé  quand  elle  patût.  Je  vous  pardonné 
de  ravoir  montrée  ,  parce  qu'elle  contient 
quelques  vérités  qui  font  bonnes  à  dire  comme 
à  entendre.  Sans  doute  qu'il  faut  diftinguer 
les  talens  »  fur*tout  quand  ils  font  taÏÏêmblés 
en  un  degré  éminént.  Les  belles  âmes  ne  tra- 
vaillent  que  pour  la  gloire  ;  il  eft  dur  de  la 
teur  faire  efpérer  &  de  ne  lés  en  jamais  mettre 
en  pofifeffion.  Les  chagrins  attachés  à  toiites 
les  condiciolis  humaines  9  ne  peuvent  être  adou- 
cis que  pat  ce  baume ,  &  it  faut  un  peu  de 
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baume  même  aux  plus  grands  hommes.  Je 
vous  crois  à  préfent  çn  route  pour  ritalie ,  & 
moi  je  viens  de  terminer  une  courfe  longue  &c 
vive  ,  que  j'ai  expédiée  aflez  promptemçnt. 
Je  vais  prendre  un  peu  de  repos ,  après  quoi 
je  compte  de  répondre  à  votre  lettre  très- 
phirofophîque  que  je  viens  de  recevoir ,  &  je 
vous  réponds ,  parce  qu'un  forbonniqueur  m'a 
appris  que  le  plus  grand  affront  que  puifle 
elTuyer  du  théologien ,  eft  de  n'avoir  rien  à  '. 
répliquer  :  il  faut  donc  dire  quelque  chofe  , 
&  je  trouve  à  propos  dans  mon  magafin  an 
amas  de  diftipflions  &  de  fubtilités  capables 
.de  fournir  matière  à  une  duplique ,  après  la- 
quelle, s'il  plaît  au  CieU  nous  ne  nous  enten- 
drons plus  ni  les  uns  ni  les  autres ,  &  dès  ce 
monjent  la  difpute  deviendra  intéreflante.  D'ail- 
leurs je  fui$  fort  de  votre  fentiment,  qu'après 
avoir  long-temps  difcuté  c^s  matières  abftrufes  ^ 
on  eft  obligé  de  recourir  au  que  fais- je  de  Mon» 
taigne.  Du  refte,  votre  contrôleur  des  finances 
m'a  aiHuré  qu^il  avoit  pourvu  à  votre  voyage , 
.ainfi  que  pour  le  bufte  de  Voltaire  ^  Mettra 
comptera  deux  cents  écus  pour  cet  objet  ^  de 
forte  que  fon  crâne  &  fa  cervelle  feront  fûrement 
à  moi  •  &  le  refle  pour  les  autres  foufcripteurs. 
Adieu,  mon  cher  Anaxagoras;  revenez 
faîn  &  fauf  à  Paris,  &  que  votre  médecin, 
pour  Tannée  prochaine  ^  vous  prefcrive  pour 
xégime  l'air  de  Berlin.  Sur  ce,  &c. 
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LE  T  T  R  E    LXV. 

Du  Roi. 

Ce  18  oftobre  1770. 

voyage  en  Moravie  ^  des  camps  af- 
femblés  dans  ces  -environs ,  &  la  vifîte  que  j*^ 
reçoe  de  Téleclrice  de  Saxe ,  font  des  excufes 
valables  de  ne  vous  avoir  point  répondu  far 
ce  que  vous  ni  moi  n'entendrons  jamais  bien. 
Depuis  j'ai  donné  quelque  r^pos  k  mon  efprit, 
pour  le  rafi^ôîf  d^  la  diflipatiDn  du  grand  monde. 
&  le  remettre  djins  foti.apS^t^  philofop^hique. 
Vous  m'obligez  de  fcrjàiller  avec  vous  dans 
Fobrcurhé,  &  Jem'ictiefai  avec  vous  :  Gmni 
Dieu  ^  rends -^xoiis  le  jeur  &  combats  contre 
nous  l  Mais  enfin ,  puifqu'il  fiiut  entrer  dans 
ce  labyrinthe  »  il  n'y  a  que  le  fil  de  la  raifon 
qui  pmffe  m'y  conduire.  Cette  raifon  me  mon- 
trant des  rapports  étonnans  dans  la  nature  & 
me  faifant  obferver  les  caufes  finales  fi  frap- 
pant^s  &  fi  évidentes  3  m'c4)ligent  de  convenir 
qu'une  Intelligence  préfidei  cet  univers ,  pour 
maintenir  ^arrangement  général  de  la  machine. 
Je  me  repréfente  cette  Intelligence  comme  la 
principe  de  1»  vie  &  du  mouvement.  Le  fyf* 
téme  du  chaos  développé  me  paroit  infoute* 
nable  ,  pari^  qu'il  eût  fallu  plus   d'babileté 

pour  formet  le  chaos  &  le  maintenir ,  que  pour 
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arranger  le$   chofes  telles  qu'elles  font.  Le 
fydême  d*un  inonde  créé  de  rien  eft  contra* 
didloire ,  &  par  conféquent  abfurdé  ;  il  ne  refte 
donc  que  Téternité  du  monde ,  idée  qui  n'im* 
pUquant  aucune  contradiâion ,  me  paroit  la 
plus  probable ,  parce  que  ce  qui  eft  aujourd'hui) 
peut  biea  avoir  4té  hier ,  &  ainfî  du  «reiie.  Or ,. 
rhomme  itant  mati^r^ ,  penfant  &  fe  mou- 
vant 9  je  ne  vois  point  pour  quoi.  un.  pacfiil  pr'Mi: 
cipe  penfam  &  agifiàut  ne  pourcok  .pas  èxxQ 
joint  à  la  matière oimyerfelle.  Je  ne  l'apipislle* 
pas  efprit,  parce  que  je  n'a^  aucuhe  idée  d'un 
être  qui  n'occupe^  auci^i  lieu  ^L qui  par  confé^ 
quent  n*exi(le  nuUe  part  i  tm^  ôotlfule  nôtre 
penfée  eft  une  fuite  .de>  rorgamfa tien  de  notre 
corps  \,   pourquoi  i'umve^s^^nfiniriàent  plus 
organifé   que  4*bomme^,   n'auroitâl  ^las  4ine 
Intelligence  infiniment  fupérieure  à  celle  d'une 
auffi  fragile  créature  P. 

Cette  Intelligence  co*éternelle  avec  le  mopde 
ne  peut  pas,  félon  que  je  la  conçois ,  changer 
la  nature  des  chofes  ;  elle  ne  peut  m  rendre, 
ce  qui  père  léger ,  ni  ce  xjui  eft  J;)rûlant  glacé. 
Afler,vie  à  des  loix  qui  font  invariables  U 
inébranlables ,  elle  ne  peut  que  combiner  »  & 
ne  fauroit  fe  fervir  des  chofes  qne  Ç^on  que, 
leur  conftitution  intrinsèque  s'y  prête,  hes 
élémens ,  par  exemple ,  ont  des  principes  cer» 
tains ,  &  ils  né  pourroient  pas  exiftef  autrement 
qu'ils  ne  font  \  mais  fi  Ton  veut  en  infôrer  que 
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le  monde  é\Apt  éternel  >  «fl  nécelTaire ,  &  gu? 
par  conji^queitt  tout  ce  ^qui  e^e  efl  aS\ijettf 
ji  une  fatalité  ?bfp)ue ,  je  pe  crois  p^s  tlevpj; 
foufcrije  à  qefte  prpgolîiwn.  Il  me^par^c  .qnf 
Ja  nature  fe  bprne  à  ayioii-^oué  les,  élémçns  (if 
propriétés  éKrsslles  :<fc  ItaUes ,  .&  affefyi  Ig 
inoiivetnfiii|t  ^  (tes  ,l»ix  p^ncovientes ,  ..qvi  ftsfi 
4ome  iflflfletu^mâiiér^tenifint.  Tnr  >«  lib>er^.j 
fws  («peni^nt  «nitéremetic  1«  détruirje;  X-'oft 
gasifatioR Aile;  ptflions  diK  jioiiimes  yisnqent 
des  élémens  «bout  ils  foot.çptupQréï.  jQr,  lo^^ 
qp'iU  o)>éi^t,à  ces  paflioos.i  tU  Tpiu  ercln^fâ 
lliu«  libres^  aulfi  fo^veiit  t^'il»  lenr  ré^flef^. 
Voup  niÇ  pvufere?  glu?;  lojij ,  vo«s  ifp,^  *iiffiî^ 
M^if  se  yoys»-You?  pi^  fj^g  cftie  raifqif  pf^ 
Hqiielle  ils  télifient  4  .j^i^  p^ffipns ,  e^  a^qr 
jetïie  \  la  fiéçcflU^  qu^  1?  feii  ^gjr  fuf  eflX  ? 
jCela  peut  ^r^  ^.\z  rigo^.  IVlais  qui.'Qp(f 
^Dtie  f^  {^ifori  ^  £es  p^Iïïonf.,  fif  q^i  fe  déci^f  > 

$&  ç«  ;aç  plus  qii^Nf 

id^  on  If  Ce  qui  eft 

nécelTaue  !  çft  rigou- 

zeufemeni  S  pûn^f  H^ 

les  r^foii)  4^truiÇPP^ 

cet  afcep  oif  l'expfr 

riençe  i)C  )  f^'i^co'f 

venif  (^1  îfpis  dp  Ja 

liberté,  (  Mais»  poa 
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cette  Intelligence  que  je  marie  à  la  matière  ^ 
je  vous  prie  de  m'en  difpenter.  J'entrevois 
cette  Intelligente  comme  on  objet  que  l^on 
apperçoit  confafément  à  travers  un  brouillard  ; 
c*ert  bealncoup  qtae  de  ia  deviner ,  il  n^eft  pas 
donné  à  lliomme  de  la  connoltre  &  de  la 
définir.  Je  fuis  comme  Colomb,  qui  fe  dotn 
toit  de  Pexiftence  d'un  nouveau  monde,  & 
qui  Uiffit  \  d^auttes  la  glmre  de  le  découvrir. 
Après  un  aveu  auffi  fincère  »  voàs  ne  direz 
pas  que  des  préjugés  d*enfance  m'ont  fait  etn-» 
brafier  la  défenfe  de  la  religiofi  cti^iétienne  con* 
tre  le  pliilofophe  Sinatique  qui  la  déchire  avec 
taiit  d'animofiré*  Souffrez  qtie  je  vous  difc  que 
nos  religions  d'aujourd*hui  reffemblcnt  aùflî  peu 
\  celle  duGhrift  qu*à  celle  desiroquois.  Jésus 
étbit  Juif,  &  nous  brûlons  les  Juifs;  Jésus 
prêchait  ta  patience  ,  &  nous  perfécutons  *; 
Jésus  prêchoit  une  bonne  morale ,  &  nous  ne 
la  pratiquons*  pas.  Jésus  h*a  point  établi  de 
dogmes  >  &  les  conciles  y  ont  bien  pourvu. 
Enfin  un  chrétien  du  troifième  ilècle  n'eft  plus 
reflemblant  à  un  chrétien  du  premier,  Jésus 
étoit  proprement  un  Effénien  ;  il  étoit  imbu  de 
la  morale  des  EflTéniens ,  qui  tient  beaucoup 
de  celle  de  Zenon.  Sa  religion  étoit  un  pur 
déifme  9  &  voyez  comme  nous  Pavons  brodée* 
Cela  étant,  fi  je  défends  la  morale  du  Chrift, 
je  défends  celle  de  tous  les  philofophes ,  &  je 
VOUS  facrifie  tons  les  dogmes  qui  ne  font  pas 
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de  lui.  Des  prêtres  ayant  remarqué  quel  pou- 
voir leur  crédit  idéal  leur  donnoit  fur  l'efprit 
des  peuples,  ils  ont  fait  fervir  la  religion  d-inf- 
trument  à  leur  ambition  ;  mais  fî  leur  politique 
a  défiguré  une  cbofe  qui  dans  fon  inilitution 
n'étoit  pas  mauvaife  ,  cela  ne  prouve  autre 
chofe ,  finon  que  la  religion  chrétienne  a  eu  le 
fort  de  toutes  les  chofes  humaines,  qui  fe  per* 
veriiffent  par  des  abus.  Quand  on  veut  donc 
fe  récrier  contre  cette  religion,  il  faut  défig^er 
les  temps  dont  on  parle  ,  &  diflinguer  les  abus 
de  l'inftitution.  Mais  quels  que  foient  tes 
dogmes,  le  peuple  y  eft  attaché  par  la  cou- 
tume ;  il  Tefi  de  même  à  certaines  pratiques 
extérieures  ;  qui  les  attaque  avec  acharnement, 
le  révolte.  Que  faut-il  donc  faire  ?  Conferver 
la  morale ,  &  même  y  réformer  ce  qui  eft  né- 
cefiàire  \  éclairer  les  hommes  en  place  qui  in- 
fluent fur  les  gouvernemens  ;  répandre  ï  pleinef 
mains  du  ridicule  fur  la  fuperlîition }  perfif&er 
les  dogmes,  éteindre  le  faux  zèle,  pour  ache- 
miner les  efprits  ï  une  tolérance  univerfelle  : 
qu'importe  alors  à  quel  culte  le  peuple  eft 
attaché  ? 

Après  vous  avoir  dit  de  Dieu  ce  que  j'en 
fais,  &  ce  que  je  n'en  fais  pas ,  je  vous  en- 
tretiendrai un  moment  d'une  de  Ces  images  fur 
terre ,  de  ce  Louis  XIV ,  trop  loué  pendant 
fa  vie  &  trop" amèrement  critiqué  après  fa  mort. 
Vous  açcufez  ce  prince  d'avoir  le  premier  dooné 
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r€»mple  de  ces  armées  nombreufes  qu^on  m« 
tretient  de  nos  jours.  Ne  vous  fouyene&*vojis 
donc  pas  que  long-temps  avant  Lui ,  les  Ro* 
mains  en  avoient  introduit  Tuûige  ?  Mettez-  - 
vous  dans  te  cas  de  ce  prince.  II  prévoyoit 
que  la  jaloufîe  de  fes  voifîns  Ini  fufciteroit  des 
guerres  toujours  ren^dffimtes  i  il  ne  vouloit  pas 
être  pris  au  dépourvu.  U  voyoit  k  maifom 
ro3^le  d*£rpagne  près  de  s'éteindre  ;  ne  de* 
voit-il  pas  fe  mettre  en  pôfture  pour  pro&er 
des  évinemens  favorables  que  l'occa(ion  lui 
préfentoit  ?  Et  nMtoit  •  ce  pas  un  efitt  de  fa 
prudence  &  de  fa  fagefiè  de  les  entretemr  avant 
qa^il  en  eût  befoin  ?  Et  après  tout ,  les  grandes 
armées  ne  dépeuplent  pas  les  campagnes^  ni  ne 
ibnt  manquer  de  bras  à  Tinduflrie»  En  tout 
pays  il  ne  peut  y  axoir  qu'un  certain  jiombre 
d'agriculteurs ,  proportionné  aux  terres  qu'ils 
tttt  à  cultiver»  &  un  certain  nombre  d'ouvriers , 
proportiopaé  ï  l'é^endiie  du  débit  ;  le  furplui 
deviendroit  on  mendiant  ou  voleur  de  grands 
chemins.  De  plus  ^  c^s  nopbreufes  ^méeç  (om 
circuler  les  efpèc^  &  répandent  dans  les  pro- 
vinces y  avec  une  diftribution  égale ,  les.  fubitdes 
que  les  peuples  foujrmflènf  ai^  gouvernement. 
L'entretien  coû|eux  dje  ces  armées  abrège  la 
durée  des  guerres  ;  au*li^u  de  trente  ans  qu'elles 
duroient  9  il  y  &  plus  d'un  fiècle  9  les  monar- 
ques par  épuifement  font  obligés  de  les  ter- 
miner  bien  plus  vite«  De  nos  jours,  fept  ou 


huit  campagnes  aii  plus  ^  ipmfent  kyfojouaU  des 
fouverains  ^Jei  rendent  pacifiques  &  tiab 
tapies.  Il  faut  encore  x)bfer>1râr  que  xres  gcofi^ 
armées  fixent  îles  conilitions  plus  définij^vet 
ment  qu'eUen  n'étoient  fixées  aaurefois^  Au 
premier  oôop^  de^  trompette  qui .  fbnne  à  ^é^ 
fent ,  ni  le^  laboucçur,  ni  le  manufaûurier  «  ni 
Pbomme  de  loi  ^  ni  le  favant  Jie  fe  détournent 
dé  leurs  otmages  ;  ilf  cdritinuSent  tranqfuiAte^ 
ment  ii  s'oecupe^r  à'ienr  ordinâirç,  ladd&nc^aux 
défenfeùfjs  4e  la  patrie  Je  iûin  jde  la  ^  vengen 
A4ïCr^dsvà  ia^emière.alarfli&vton.Ie;vpiC  des 
troupes  %i  luihâtev  tout  de^enart'foLdatf  on  sié 
penfoit  qu'à^'tèpmifi^  l'ent^mi'^  ks  diamps 
reftoier^  en  friche  9  les  métiers  demeurpieiit 
oififs,  firles  foljiat s  mal  payés- v  niai  entreten 
nns,  ma(  difciplinés,  ne;  ^voient  que  de  ra^ 
pines  ^  &  inenbient  la  vie  de.l)ngands  fur  Lès 
malheureufes  t^nres  qui  J&ri^ent  de  théâtjre  à 
leurs  dépi:éda«ions.  Tout  cela  s&  Men  ehangé^ 
non  qu'il  nî'y  ait  encore  de  vils  pillards  dans 
quelques  armées.;  jnais  tout  cela  n-approcl)e 
pas  du  dérèglement  qui  avoit  lieu  autrefois^. 
Ainfi  vous  voudnez  bien  que  j$  fufpende  mou 
jugement  fur  Pentretien  des  grandes  armées , 
juFqu^à  ce  que  vous  mé  fourntflîez  de  metji- 
leurs  argumens  pour  les  abolir.  La  politique 
a  d'autres  règles  fans  doute  que  la  métapby* 
(ique  ;  mais  il  en  eft  d'auffi  rigoureu&ment 
prouvées  qu'on  en  trouve  dans  la  géoinétrie. 
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Toot  cela,  non  cher  DiagoraSi  nt  fait  pas 
que  je  vous  en  efiipie  moins.  On  peut  être  de 
dHférente  opinion  fans  fe  bair ,;  for  *  tout  fans 
fe  perfécttter.  J'ai  réfuté  Taulieur  du  Syfiimù 
de  la  I\^aturi^  ^  f^tceqne  fesraifoto  ne  m'oofi 
pas  convaincu  ;  cependant  fi  on  vouloit  le  bru* 
1er,  je  porterois  de  Peau  pour  éteindre  fon 
bûcher.  Voilà  comme  il  hut  penfer  quand  on 
wt^t^  mêler  de  philofophie ,  ou  il  faut  renon- 
cer  au  titre  de  philofophe.  Or ,  je  vous  avertis 
que  fi  nous  pouflbns  notre;  difpute  plus  loin 
fur  Dieu  £&  fut  la  Vitalité ,  aou^  aurons  te  mal* 
heur  de  ne  nous  .plus  entendce^Je  ne  faurots 
vous  en  dire  plus  quejCe  que  mi3$i}bfervation&  & 
des  probabilités  m'en  Dtkt  fiQuri^i,:  ces  matières 
ne  fout  pour, nous  qu'un  objet  de;  vaine  cu« 
riofité  &  d'amufementf  par  bonheur  elles  n^n** 
fluent  en  rien  fur  la  férénité  de  nos  jours  i 
le  grand  article  eft  de  fe  bien  porter.  Je  fou- 
baite  que  votre  voyage  rétabUfië  vjos  or^^uies 
datis  leur  ilafticité  première  9.  qfie^  ta  diflipa» 
tion  cfaaflant  les  broniUatds  de  mélancolie  qui 
s'élevoient  de  votre  ame ,  votre  efprit  fouf- 
frant  moins  des.  in^uences  fiuales  de  la  ma» 
tière,  puiflfe  fe  livrer  en  toute,  liberté  fuxim* 
pulfions  de  V4ttre  vafie  génie.  Sua  çe^  &c. 


AVSC   M.   D^AtE  M  B  ERT.         l4J^ 
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Du  Roi. 

«■■ 

^  "' ^  ,  Ce  premier  novembre  1^70. 

VOus  &  Voltaire  vous  vous  égayez  fur  mon 
compte ,  lorfqae  vous  me  dites  que  vous  mt 
juge^  utile  aux  progrès  de  la  pbilorophie.  Les 
fciences  ont  été  illuflrées  par  les  Defcartes  ^ 
les  Newton ,  les  d'Alembért ,  les  Bayle ,  les 
Voltaire  \  pour  moi ,  qui  ne  foîs  que  ce  qu'on 
iiomme  en  Italie  dilettante ,  je  fuis  avec  d^au* 
très  amateurs  placé  dans  le  parterre ,  &  j^ap« 
plaudis  à  ce  qui  eft  beau  y  tout  mon  mérite 
coniîile  à  battre  des  mains  à  propos.  Vous 
aurez  à  préfeot  ^eçu  de  ma  part  one  épitre 
énorme  ,  où  j'épuife  pour  vous  toutes  les 
armes  que  me  fournit  mon  arfenal  d'argumens 
métaphyfiques.  De  ces  matières  abftraites ,  il 
n^enett  qu'une  fufceptible  de  démonilratioa,  c'eft 
celle  du  matérialifme  ;  &  celle-là  bien  éclaircie, 
on  peut  fe  contenter  de  différens  degrés  de 
probabilités  poup  les  autres ,  qui  deviennent  des 
objets  de  fpécnlation ,  d'amufement  pour  ceux 
qui  fe  plaifent  à  donner  carrière  à  leur  imagi- 
joation ,  &  d'exercice  pour  ceux  qui  veulent  per- 
feftionner  la  jufteflè  de  leur  efprit.  Après  tout, 
il  eft  plus  important  pour  tout  le  monde  de  bien 
digérer  que  de  connoître  Teflènce  des  cbofes. 
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Je  voDS  félicite  de  ce  que  vous  trouvez  du 
foulagement  après  l'exercice  du  voyage.  Votre 
fanté  fe  feroit  peut*étre  entièrement  remife  ,  fi 
vous  aviez  pris  la  médecine  entière.  Comment  ! 
fe  trouver  aux  pieds  des  Alpes  &  retourner  chez 
ie  peuple  d^occident ,  au-lieu  de  voir  ce  théâtre 
des  grandes  aârons ,  renverfé  à  la  vérité  li  pré<« 
fent ,  taiM  fur  lequel  étoit  monté  ce  peuple  roi , 
afuq^el  obéiflbit  tout  le  monde  connu  ?  Quel 
plaifif  ç'aiiiroic  été  pour  Vous  de  voir  cette 
troupe  dé  charlatatis  dont  les  apôtres  de  la  vé- 
rité ont  déérédité  la  drOgue  ^  de  les"  voir ,  dis-je , 
fur  les  ruiniës  de  leurs  tréteaux ,  fans  que  per« 
fonne  accourt^  plus  à  leurs  farces  !  Âu*lieâ  de 
ce  grand  rpédlacle ,  vous  irez  afïifter  àTauloufe 
à  une  fête  de  Cannibales  ,  où  Ton  célèbre  encore 
régulièrement  Panniverfaire  d'un  meurtre  bar- 
bare. Vous  verrez  à  Aix  les  parens  &  les  deC- 
cendans  de  ceux  qui  ordonnèrent  le  maflacre 
de  Merinval ,  &  votis  trouverez  fur  votre  che- 
min des  bûchers  encore  fumans ,  où  tant  de 
maflbeureux  ont  perdu  la  vie  dévorés  par  les 
flammes.  Ah  ,  que  Pitalîe  étoit  préférable  à  la 
Provence  !  Le  cordelier  Gangatiellî  eft  tout 
accoutumé  au  mouvement  de  la  terre  ;  il  confent 
tacitemeilt  quVlle  tourne ,  &  vous  n'auriez 
point  eu  à  craindre  à  Rome  le  fort  de  Galilée. 
Mais  enfin»  tout  philofophe  qiie  vous  êtesj 
gardez- voufs  bien  de  réfilîer  à  la  faculté  ;  les 
médecins  font  inlàlUibles ,  autant  que  le  pape  à 


là  tête  d'un  concile  écuinénique.  Je  vons  prie 
de  vous  bien  imprimer  cette  vérité^  afin  que 
s'ils  vous  ordonnent  le  voyage  de  Berlin  pout 
vous  rétablir  Péftomac ,  vous  rie  manquiez  pas 
de  l'entreprendre ,  &  fur-tout  de  ne  vous  point 
ravifer  arrivé  en  Weftphalie.  Sur  ce ,  &c. 
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Dt  M.  d'Alembert. 

-  Paris,  C€  06  iioveoibt«i77#. 

J 'Ai  trouvé  ,  en  arrivant  \  Paris  il  y  a  trois 
jours,  trois  lettres  dont  V.  M.  m'a  honoré 
pendant  tùm  voyage,  &  qui  n'ont  pu  m'étré 
envoyées ,  parce  qu'ayant  fait  environ  500  Heues 
en  deux  mois,  tant  pour  Palier  que  pour  le 
retour  ,  &par  conféquent  étant  peu  refté  dans 
les  mêmes  lieux ,  il  étoit  difficile  qu'on  pût  fa  voir 
où  me  les  adrefler.  Je  fupplie  donc  d'abord  trts- 
humblement  V.  M.  de  m'excufer ,  fi  je  n^ai 
pas  eii  l'honneur  de  lui  répondre  plus  tdt  ;  elle 
voit  au  moins  que  c*eft  le  premier  devoir  dont 
je  m'acquitte  après  quelques  momens  de  repos 
indifpenfablement  néceflsiires,  Je  la  fupplie  en 
fécond  lieu  de  me  permettre  de  différer  quel- 
ques  jours  encore ,  la  réponfe  que  je  dois  à  fa 
lettre  très-philoPophique  &  très-profondément 
raifonnée  ,  en  date  du  18  oftobre.  Une  pareille 
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lettre  ^  Sire ,  demande  on  peu-  de  temps  &  de 
réflexions  pour  être  méditée  &  difcutée  ;  je  me 
bornerai  donc  aujourd'hui ,  fi  V.  M.  veûtbictt 
me  le  permettre^  à  répondre  aux  deux  autres 
lettres  qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire, 
en  dates  des  26  feptembre  &  premier  novembre. 
V.  M*  parolt  furprife  de  ce  que  la  lettre 
d'un  Tudefque  (c'eft  l'exprelïïon  dont  elle  fe 
fert)  a  été  lue  en  pleine  académie  françoife» 
Quel  Tudefque ,  Sire ,  qu'un  prince  qui  écrit 
de  pareilles  lettres ,  Toit  pour  le  fond  des  chofes^ 
foit  pour  le  ftyle  !  Je  ne  puis  dire  à  V.  M. 
combien  tous  mes  confrères  vivans  en  ont  été 
pénétrés  d'admiration  &r  de  reconnoiflànce  ;  & 
la  délibération  unanime  qu'ils  ont  prife  d'inférer 
cette  lettre  dans  nos  regiflres  5  eft  une  preuve 
fuffifante  des  Tentimens  qu'elle  a  excités  en  eux. 
Quant  au  défunt  abbé  d'Olivet ,  je  fuis  perfuadé 
que  (i  Ton  ombre  en  a  eu  quelque  connoiflance  , 
elle  aura  pour  le  moins  grincé  les  dents  de  n'y 
pouvoir  trouver  de  folécifme ,  fuppoFé  cepen^ 
dant  qu'une  ombre  ait  des  dents. 
.    Tout  ce  que  V.  M,  a  la  bont^  de  me  dire 
fur  la  gloire  due  aux  talens  5  eft  digne  d'une 
ame  telle  que  la  (ienne ,  également  équitable  & 
élevée.  Oui ,  Sire  ,  ce  haume ,  tomme  V.  M. 
l'appelle  5  eft  xiéceffaire  aux  plus  grands  hommes, 
&  fuptout  aux  grands  hommes  perfécutés.  Les 
talens  éminens  &  peu  confidérés  dans  leur  patrie 
refiemblent  aflez  à  ce  pauvre  indigent,  qui 

n'ayant 


n^ayant  rien  à  manger  avec  Ton  pain ,  le  man*^ 
geoit  à  la  fumée  d'une  boutique  de  rôtifleuré 
C^eft  cette  fumée  qui  foutient  lés  philorùptlei 
danè  leurs  travaux;  miîs  cette  fumée.  Sire, 
ceffe  de  l'êrre ,  &  devient  une  nourriture  plui 
réelle  &  plus  folide ,  quaiid  elle  eS  dirperiféê 
par  des  héros  &  pat  deà  pritlces  fur  lefquetii 
tout  leur  fièclé  a  les  yeux  fixés.  Je  laiflfe  à  V.  M. , 
où  plutôt  à  tout  autre  qu'elle ,  ^  tzite  en  cette 
occafion  l'applicatloii  de  cette  maXîme.  V.  M. 
prétend  que  Voltvair e  &  moi  nous  nous  égayant 
fur  fon  càmpu  tti  la  jbgeànt  utile  uH  progfè* 
de  là  philofophie  ;  nôtt- feulement  uUîê^  Sire  4 
Àâis  tThs^niceffairci  néceffaire  par  vos  ou^ 
vrages ,  qui  fervent  à  la  fois  à  tiwi  initfuire 
&  à  Aous  éclairer  ;  rtécefiaire  pat  I*ekdnplé  que 
vous  donnez  auxfouveraitls ,  de  ne  ^éint  étùujfii' 
ta  lumière  foïis  tt  hoijfeaù  ,  lorfqu'elle  fte  de* 
mande  qu'à  fe  montrer;  nëcefiàire  enfin  paf  là 
i)t)Ote£tion  que  vous  accordez  à  ceux  qui  ta* 
chent  de  rendre  leurs  travaux  utiles.  Voilà  ^ 
Siré,  de  que  nous  petlHuns  touS,  ce^  qné  noua 
difoîls  tous  de  coticeft,  en  totis  lieux  k  dans 
tous  l^s  inftaôs  9  fit  ce  que  nous  tA  cefieronsr 
de  répéter ,  beaucoup  moins  pour  Votre  gloire  < 
que  [^our  tioftre  encouragement  fié 'ftotre  Coii« 
folation.  . 

V.  M.  aurolt  dôrtc  toicfai  aîitté  qtae  j'eùfTe 
été  voir  Notre-Dame  de  Lorette  &  les  f  écoHetS 

du  Capitolé,  \jue  les  péniteni  bfafi(*s,  tioir.s>- 
Tumil.  ^N 
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bleus,  gris  &  rouges,  dont  le  Languedoc  e{i_ 
femé.  Un  de  ces  Tpedacles,  Sire,  vaut  bien 
Vautre  ppur  un  pbilofophe  }  &  quant  à  S* 
Pierre  de  Rome  &  au  Véfuve ,  j'ai  craint  ^ 
Sire,  d'après  l'avis  des  médecins,  &  d'après 
la  conooiflançe  que  j'ai  de  mon  peu  de  force, 
que  les  fatigues  d'un  voyage  de  500  lieues  de 
Paris  %  Napleç ,  à  travers  les  neiges  &  les 
glaces  des  Alpes  &  des  Apennins  ^  dans  les 
plus  mauvais  chçiniins  du  monde  &  les  gîtes  l^s 
plus  déteft^bles,  ne  fiflent  plus  de  mal  que  de 
bien  \  nu  pauvre!  tête,  &  ne  me  dédomma- 
^eaffentp^.4ès  beautés  de  Vart  &  de  la  nature 
que  rinalieppurroit  m'o6r;r.  Je  n'ai  pas  mime 
ofé  all?r  jufq^'au  bout  de  la  Provence ,  parce 
que  les  Hents  affreux  qui  y  régnent ,  &  dont 
Vav^is  déjà  éprouvé  le  mauvais  efièc  dans  le 
bas  L;jngtjiçdoc ,  m'ont  fait  craindre  que  cet 
effet  n'cn^pirât.  Me  voilà  enfin ,  Sire ,  de  retour 
chez  mes  dieux  Pénates,  jufqu'à  préfent  plus 
fatigué  quejuéri,  mais  me  trouvant  cependant 
foulage,  ayant  acquis  quelques  forces,  ôe  n'é- 
tant pas  fans^  erpéraiice  de  me  rétablir  cet  hiver 
avec  beaucoup  de  régime  &  d'exercice. 

'M.  Mettra  m'avoit  remis  avant  mon  départ  » 
tant  en  argent  qu'en  lettres  dQ  crédit ,  la  fomme 

que  V.  M.  avoit  bien  voulu  m^accordet  pour 
mon  vpyage  d'Italie.  Il  s'en  faut ,  Sire ,  de 
beaucoup  plus  de  la  moitié  que  je  n'aie  ejonployé 

cette  Comme  }  &  j'ai  remis  à  M.  Mettra  pQur 
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3500  de  lettres  /de  crédit ,  dont  je  n*ai  point  fait 
lifage.  M.  Mettra  fera  de  cette  fomme  l'ufage 
que"V.  M.  lui  ordonnera  pour  d'autres  objets* 
Plus^jè  fuis  pénétré  de  reconnoiflànce  des  bon* 

tés  dé  V.  M. ,  moins  je  dois  abufer  de Tes  bien- 
fiiits. 

pai  appris  durant  mon  voyage  *  païf  les  hou4 
Velles  publiques ,  la  mort  d*un  des  princes  de 
Brunfmck*,  neveu  de  V,  M*  Je  la Tuppliè 
d'être  perfuadée  de  la  paft  vive  &  fincère  que 
j'aiprifeàfonaffliaion.  Tout  ce  qui  peut  tou- 
cher en  bien  ou  en  mal  V.  M. ,  eft  ce  qui  m'in- 
téreïTera  toujours  le  plus  jufqu'S  la  fin  de  ma 
vie.  Ç*eft  dans  ces  fentimens ,  &  avec  le  plus 
profond  refpeft  ^  ^ue  je  fuis  5  &c* 


LE  T  TR  E    LXVïlL 

De  M.  d^AUmhert. 

■  ■    ■  " 

^  P'*'»  »  ce  S"  norvf  mbre  i?»o, 

S1R.E, 

IVXÉ  voilà  donc  encore,  puîfque  V.  M.  le 
permet  &  même  l'exige,  rentré  dans  la  Ûcemé- 
tapbyfiijue ,  bien  moins  contre  V.  M.  qu'a»'*^ 
elle.  Ce  n'eft  pas ,  Sire ,  par  refpeft  feulement 
^ue  je  m'exprime  ainfi ,  c'eft  parce  qu'en  envi- 
fageant  de  près  le  fentiment  de  V.  M.  fur  les 
matières  abrtrufes  que  je  prends  la  liberté  de 
difcuter  avec  elle ,  fa  métaphyfiqae  &  la  mienne 
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me  paroifient  réellement  différer  fi  peu  ,  que 
notre  difcufllon  ne  doit  pis  même  s'appeller 
concroverfe ,  &  encore  moins  difpute.  Je  vais 
donc  prendre  ia  liberté  de  converfer  encore  une 
fois  avec  y..M.  fur  ces  queftions  à^  ténèbres  , 
bien  plus  pour  m'infiruire  &  m'éclairer  que 
pour  la  conuedire 

Je  conviens  d'abord  avec  V.  M.  d'un  pria- 
clpe  commun ,  &  qiiî  me  paroit  aufli  évident 
qu^à  elle.  La  création  eft  abfurde  &c  impoffîble  ; 
la  matière  eft  donc  incréable  ^  par  conféquent 
incréée ,  par  conféquent  éternelle.  Cette  con* 
Téquence ,  toute  claire  &  toute  néceflair^e  qu'elle 
eft ,  n'accommodera  pas  les  vrais  partifans  de 
l'exiilence  de  Dieu ,  qui.  veulent  une  intelli- 
gence  fou  ver  aine ,  non  matérielle  ^  &  créatrice  \ 
mfais  n'importe  :  il  ne  s'agit  pas  ici  dé  leur  com« 
plaire ,  il  s'agit  dâe  parler  raifon. 

Je  vois  enfuîte  dans  toutes  \ts  parties  de 
l'univers ,  &  en  pàrtidulier  dans  la  conftruûion 
dçs  animaux  ^  des  traces ,  qu'on  peut  appeller 
au  moins  frappantes ,  d'intelligence  &  de  def- 
fein  :  il  s'agit  de  favoir  fl  en  effet  cette  intelli- 
gence eft  réelle ,  &^  fuppofé  qu'elle  le  foit,  de 
devinejr ,  fî  nous  pouvons,  ce  qu'elle  eft. 

Ù'abord  je  ne  puis  douter  que  cette  intelli* 
gence  ne  foit  jointe  an  moins  à  quelques  parties 
de  la  matière.  Uhomme  &  les  animaux  en  font 
la  preuve.  Il  eft  certain  de  plus ,  qu'elle  dirige 
la  plus  jurande  partie  de  leurs  mouvemens  9  ^ 
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qu'elle  eft  le  principe  de  tout  ce  que  Tbomme 
a  fait  de  ràifonné ,  &  fur-tout  de  grand  &  d'ad« 
mir^ble ,  comme  rinvemion  dej  arts  &  des 
fciences.  Cette  intelligence  dans  l'homme  & 
dans  les  animaux ,  eft-elle  diflrnguée  de  la  ma- 
tière,  ou  n'en  eft-elle  qu'une  propriété,  dé- 
pendante de  Torganifation  ?  L'expérience  paroît 
prouver,  &  même  démontrer  le  dernier,  puif- 
que  rintelligence  croît  &  s'éteint ,  k  mefure  que 
l^organifation  fe  perfeftionne  &  s'affoiblît.  Mais 
comment  Torganifation  peut*elle  produire  le 
fentiment  &  la  penfée  ?  Nous  ne  voyons  dans 
le  corps  humain ,  comme  dans  un  morceau  de 
matière  brute,  folide  ou  fluide,  que  des  parties 
fufceptibles  de  figure  ,  dé  mouvement  &  de 
repos  ?  Pourquoi  rintelligence  fe  trouve-t-elle 
jointe  aux  unes  &  non  pas  aux  antres ,  qui 
même  n'en  paroiflènt  pas  fufceptibles?  Voilà 
ce  que  nous  ignorerons  vraifemblablement  tou» 
jours  ;  mais  nonobftant  cette  ignorance ,  Texpé* 
rience  me  paroît ,  comme  à  V.  M. ,  prouver 
invinciblement  la  matérialité  de  Tame  ;  comme 
le  plus  fimple  raifonnement  prouve  qu'il  y  a 
un  être  éternel  ,  quoique  nous  ne  puiffions 
concevoir  pi  un  être  qui  a  toujours  exifté  ,  iH 
un  être  qui  commence  à  exifter. 

Il  s*agit  \  préfcnt  d^examiner ,  fi  cette  intelli- 
gence ,  dépendante  de  la  ftrufture  de  la  matière  ^ 
eft  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde* 
Cette  qheflion. paroît  plus  difficile  que  les  pré. 
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céiientes.  D'abord,  à  rexception  de$  corps  dei 
animaux ,  toutes  les  antres  parties  de  la  matière 
que  nous  connoifTons ,  nous  paroiflent  dépour^ 
vues  de  fentiment ,  d'intelligence  &  de  penfëe. 
L'intelligence  y  réfideroit-elle  ^  fans  que  nous 
nous  en  doutaffions  ?  U  n'y  a  pas  d'apparence , 
&  je  (erois  aflez  difporé  à  penfer  ^  non^^feule* 
ment  qu'un  bloc  de  marbre ,  mais  que  les  corps 
bruts  les  plus  ingénieufement  fi;  les  plus  fine* 
ment  organifés  5  ne  penfent  ni  ne  fçntent  rieii« 
Mais  )  dit-on ,  Torganifation  de  ces  corps  d4* 
cèle  des  traces  'vifibles  d'intelligence.  Je  nç 
le  nie  pas,  mais  je  voudrois  fa  voir  ce  que 
cette  intelligence  eft  devenue  depuis  que  ces 
corps  font  confiruîts  ?  Si  elle  téfidoit  en  eux 
pendant  qu^ils  fe  formoieat  ;  fi  elle  y  réfidoit 
pour  les  former ,  &  fi  t  comme  on  le  fuppofe , 
cette  intelligence  n'efi  point  un  être  diftingué 
d'eux  9  qu'eft-elle  di^venue  depuis  que  fa  be« 
fogne  eft  faite  ?  La  perfe£iion  de  rorgànifation 
IVt-elle  anéantie  t  qupiqa.'e lie  ait  été  néceflaire 
pour  le  progrès  fit  l'achèvement  de  l'organi* 
fation  ?  Cela  parolt  difficile  à  concevoir.  P'ail* 
leurs  9  fi  dans  l'homme ,  cette  intelligence  dont 
Qous  admirons  les  e^ets  fie  les  productions ,  eft 
une  fuite  de  Torganifatlon  feule  9  pourquoi  n'ad» 
mettrions* nous  pas  dans  le^  autres  parties  dç 
la  ipatière  une  ftruâure  fit  une  difpofition  auffi 
nécefl'^ire  &{  auffi  naturelle  que  la  matière  même , 
d(' de  laquelle  il  réfuUe,  fans  qu'wcune  imelr 


/ 


At^EC   M.   l!"  A  LE  M  ES  AT.       I99 

Jfgence  s'en  lûéle  ^  ces  efi^ts  que  nbas  voyons 
&  qni  nous  farprânnent  ?  Enfin ,  en  admettant 
cette  intelligence  qui  'a  préfidë  à  la  formation 
de  l'univers ,  &  qui  préfide  ï  Ton  entretien  ^  dit 
fera  obligé  de  convenir  au  moins  qu'elle  n'eft 
ni  infiniment  fage  ,  ni  infiniment  puiflante, 
puifqu*il  s'en  faut  bien  ,  pour  le  malheur 
de  la  pauvre  humanité  ,  que  ce  trifte  monde 
foit  le  meilleur  des  mondes  poflibles.  Nous 
fommes  donc  réduits ,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde ,  à  ne  recçnnoitre  &  à  n'admettre 
tout  au  plus  dans  l'univers  qu'un  Dieu  maté* 
îiel  9  borné'  &  dépendant  ;  je  ne  fais  pas  (i 
c*e{l  là  Ton  compte  y  mais  ce  n'eft  sûrement  pas 
celui  des  partifans  zélés  de  Texiftence  de  Dieu  ; 
ils  nous  aimeroient  autant  athées  que  fpinofîftes^ 
comme  nous  le  ibmmes.  Pour  les  adoucir ,  fai- 
fons-nous  fceptiques ,  &  répétons  avec  Mon* 
tagne ,  que  fais-jt  f 

Je  vais  à  préfent ,  Sire ,  fulvre  V.  M.  de 
ténèbres  en  ténèbres,  puifque  j'ai  l'honneur  j'y 
*être  enfoncé  avec  elle  jufqu'au  cou,  &  même 
par*deffus  la  tête ,  éé  je  viens  à  4a  qtteflioii  de 
la  liberté.  Sur  cette  queftion^  Sire ,  il  me  femble 
que  dans  le  fond  je  fuis  d'accord  avec  V.  M. 
Il  ne  s'agit  que  de  bien  fixer  lldée  que  nous 
attachons  au  mot  de  la  liherti.  Si  on  entend 
par-là ,  comme  il  paroît  que  V.  M.  l'entend, 
rexemption  de  contrainte  &  l'exercice  de  la 
volonté ,  il  eft  évident  que  nous  fommes  libres, 
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puifqye   nops.agiflons  en  nous  déterminant 
nous  r  mêmes,  dç  plein  gré,  â<  fou  vent  zytç 
plaifir  :  Qi^is  cette  détermination  n^eç  çft  pas 
moins  la  fuite  néceflaire  de  la  difpofidon  non 
moins  néceflkire  ,  de  nos  organes ,  &  de  Tefiêt  ^ 
npn  mo^ns  néee0aire  ,  que  Taâion  des  autres 
êtres  produit  ep  nous.  Ci  les  pierres  fa  voient 
qu'elles  tQmjbent ,  ^  fi  elles  y  avoiejit  du  plaiiîr, 
çlles  croiroient  tomber  librement,  parce  qu'elles 
tomberipient  4^  Içur  plein  gré.  Maïs  je  n^ 
penfe  pas , Sire,  que  même  dans  le  fyftême  de  la 
néceflSté  &  de  la  fatalité  abfolue ,  qu'il  me 
parolt  bien  difficile  de  ne  pas  admettre ,  les 
peines  &  les  récompenfes  foient  inutiles.  Ce 
font  de$  rçflbrts^des  régulateqrs  de  plus, né* 
çeiTaires,  po^r  f^ire  allçr  l^i  machine  &  pour  la 
rendre  moins  imparfaite.  Il  y  aurolt  ptu$  de 
içrimes  daçs  un  monde  où  il  n'y  auroit  ni  peine^ 
ni  récompenfes  ,  comme  i,!  y  auroit  plus  de 
dérangement  dans  une  montre  dont  les  roues 
n'auroient  pas  toutes  leurs  dents. 
'  V.  M, ,  Sire  ^  vent  bien  me  conduire  par  1^  , 
main  dans  ce  labyrinthe  d^obfcyrités  philofo- 
pbiques.  Mais  grâce  à  elle ,  j'entrevpis  enfirf 
la  clarté ,  &  jç  me  vois  arriva  à  un  objet  fur 
lequel  j*ai  le  bonheur  d*étre  abfolument  d*acs 
çord  avec  elle  ;  c'eft  fur  la  nature  &  (es  pro* 
grès  de  la  religion  que  TEurope  profeiTe.  Il 
me  paroit  évident ,  comme  à  V«  M. ,  que  le 
ctiriÂjanirme  dans  fon  origine  n'étçit  (}u'un  pur 
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^ëifme  4  qoQ  J.  C*  fon  auteqr  n'étoic  qu'une 
çrpèce  de  philofophe  ,  ennemi  de  la  Tuperlti* 
tion ,  de  la  perfécution  &  des  préfres*,  prêchant 
aux  hommes  la  bienfaifance  &  la  juÂice  ,  U, 
réduifant  la  loi  à  aimer  Ton  prochain  ,  &  à 
adorer  Pieu  en  efprît  fi^  en  vérité.  Tel  étoit  Iç 
premier  état  de  cette  religion,  C'eft  d'abord 
S*  Paul ,  enfuite  les  Pères  de  TÉglife ,  enfin 
les  conciles,  malheureufement  appuyés. par  lei 
fouverains,  qui  ont  changé  cette  religion  Je 
penfe  donc  qu'on  rendroit  un  grand  fervice  au 
genre-humain ,  en  réduifant  le  «chnftiamfm^  à 
fon  état  primitif ,  en  fe  bornant  à  prêcher  au}( . 
peuples  un  Dieu  rémunérateur  &  vehgeur^qui 
réprouve  la  fuperftition^  qui  dételle  Pintolé* 
rance ,  &  qui  n'exige  d'autre  culte  de  la  part 
des  hommes  que  celui  de  s'aimer  isL  de  fe  fup« 
porter  les  uns  les  autres.  Quand  on  auroit  une 
fois  bien  inculqué  ces  vérités  au  peuple  ,  il  ne 
fl^udroit  pas  ^  je  crois ,  beaucoi\p  d'effort  pour 
lui  faire  oublier  les  dogme#  dont  on  Ta  Bercé, 
.&  qu'il  n*a  faifi  avec  une  efpèce  d*avidité, 
que  parce  qu'on  n'y  a  rien  fubflitué  de  meil- 
leur Le  peuple  eft  fans .  doute  un  animal  im- 
bécille  5  qui  fe  laiflè  conduire  dans  les  ténè« 
bras  >  quand  on  ne  lui  .préfente  pas  quelque 
chofe  de  mieux  ;  mais  offrez-lui  la  vérité  ;  fi 
cette  vérité  eft  .fimple ,  &  fur  •  tout  fi  elle  va 
droit  \  foQ  coeur ,  comme  la  religion  que  je 
proppfe  de  lui  prâcber ,  il  me  paroît  infail* 
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lible  quni  la  faifira ,  &  qu'il  n'en  voudra  pIuJ 
d'autre,  Malheureufement  nous  Tommes  encore 
bien  loin  de  cette  heureufe  révolution  des  ef- 
prits. 

Je  viens  enfin ,  Sire ,  \  ce  prince  tant  loué 
pendant  fa  vie ,  peut-être  trop  décHré  après 
fa  mort  ^  mais  auquel  il  femble  pourtant  qu'on 
commence  à  rendre  ce  qui  lui  ett  dû ,  fans  hu» 
meur ,  comme  fans  flatterie.  Malgré  l'avantage 
qu'il  a  d'être  défendu,  par  un  prince  beaucoup 
pins  grand  que  lui  à  tous  égards5  comme  toute 
l'Europe  le  jfAfe  aujourd'hui ,  &  comme  la 
pottérité  le  penfera  encore  davantage ,  je  pren- 
drai ,  Sire ,  la  liberté  de  dire  de  ce  prince  \ 
V.  M, ,  ce  que  la  Fontaine  difoit  de  S.  Paul 
i  fon  confefleur  :  f^atrê  S.  Paul  n'ejl  pas 
mon  homme.  Je  conviens  «  de  ce  qu'il  a  fait 
de  grand  ,  &  même  d'utile  ;  je  conviens  que 
les  fciences ,  les  arts  fit  les  lettres  lui  doivent 
.beaucoup  ;  «nais  fcs  guerres  fouvent  très -in» 
jufl:es ,  fon  fàfte ,  fot  orgueil ,  fon  intolérance, 
fa  révocation  de  Tédît  de  Nantes  i  fon  dévouer 
ment  auX  jéfuites  ^  tout  cela ,  Sire ,  met  contre 
lui  un  furieux  poids  4anS  la  balance.  A  Tégard 
de  rexemple  qu'il  a  donné  aux  autres  fouve» 
rains  d'avoir  fur  pied  des  armées  énormes ,  il 
faut  d'abord ,  Sire ,  pour  peu  qu'on  foitjufte, 
commencer  jpar  convenir ,  que  dans  la  pofi« 
tion  aâuelle ,  il  eft  impoffible  aux  fouverains^ 
même  les  plus  pleins*  de  lumières  ,  de  ne  pas 
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fùivre  cet  exemple  ;  il  feroic  également  contre 
h  raifon ,  &  contre  ce  qu'ils  doivent  à  lenrs 
fujets ,  de  reder  fans  force  ,  tandis  que  tout 
^ft  armé  autour  d*eux  jufqu*aux  dents.  Mais 
je  prends  la  liberté  de  le  demander'  à  V*  M.  \ 
n'aimeroit-elle  pas  mieux,  fi  fa  fituatioH.ne  Ty 
forçoit  pas  ,  avoir  cent  mille  laboureurs  de 
plus 3  &  cent  miHe  foldats  de  moins?  Les  uns 
renrichiroient,  les  autres  lui  coûtent  beaucoup. 
Je  fais  que  ces  grandes  armées  font  finir  )es 
guerres  plus  tôt  ;  mais.  Sire 5  ces  guerres  ne 
fîniflènt  que  par  Pépuifement  ;  &  il  vaut ,  ce 
me  femble,  encore  mieux  t  iion  a  cent  mille 
hommes  à  perdre  1 .  les  perdre  en  vingt  ou 
trente  ans ,  que  de  ne  les  perdre  qu'en  fix  ou 
fept  années.  Jeconvîens  encore  que  ces  grandes 
armées  font  qa'on  n'eft  point  obligé ,  comme 
autrefois  ,  d'enrôler  des  foldats  au  premier 
coup  de  canon;  mais.  Sire ,  un  prince  qui  ne 
fer  oit  que  guerrier  &  point   pbilofophe  ,  ne 
peut41  pas  au(fî»abu(er  de  ces  grandes  armées 
pour  faire  la  guerre  plus  fouvent  &plus  légè- 
rement ,  comme  Louis  XIV  lui^éme  fe  le 
reprochoit  au  lit  de  la  mort  ^  D'ailleurs  les 
dépenfes  que  ces  grandes  armées  exigent ,  ne 
mettent  •  elles  pas  TEurope,  même  en  temps 
de  paix,  dans  un  état  continuel  de  tenfiôn,  qui 
ne  diffère  pas  beaucoup  d'un  état  continuel  de 
guerre^ 

Je  m'apperçoîs  ,  Sire  ,  par  la  fin  de  cetto 


* 
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fecotide  feuille^  &  je  m*en  apperçois  un  pe» 
tard  ,  qdé  j^abufe  de  la  patience  &  des  bontés 
de  V.  M.  Je  la  fupplie  donc  de  pardonner  i 
mon  loog  &  ennuyeux  verbiage ,  de  Iç  regar* 
des  comme  une  fuite  du  défîr  «que  j'ai  de  m'inf- 
truîre  avec  elle ,  &  fur- tout  de  lui  témoigner 
les  fcntimeps  inaltérables  de  profond  refpeâ; 
&  d'éternelle  reçounolfiânçe  avec  tefquels  je 
fuis ,  &c. 


LETTRE    LXIX- 

Du  Rxfi. 

Ce  is  décembre  177a. 

IvEgagner  une  partie  de  fa,  fanté  efi  un  avaii- 
tage ,  être  foulage  eft  un  bien  ;  ainfi  je  crois 
pouvoir  vous  féliciter  fur  le  bon  effet  des  re- 
mèdes que  vos  médecins  de  Paris  vous  ont 
ordonnés.  Vous  ne  vou»  êtes  pas  arrêté  dans 
la  patrie  des  anciens  Troubadours»  &  vous  voili^ 
de  retour  à  Paris.  N^  me  parlez  point  de  finan- 
ces, 00  ne  m'en  rabat  que  trop  les  oreilles 
ici,  &  je  dis  comme  Pilate  :  Ce  qui  eft  écrit 
eft  écrit. 

Je  vous  envoie  le  rêve  d'un  certain  philo* 

fopbe  contre  lequel  Voltaire  eft  irrité  ;  comme 

je  prefibis  ce  pbilorophe  pour  favoir  fi  la  vifioa 

étoit  fienne,  il  m'avoua  que  le  petit  gropbèt^ 

JTaUJloct  étaïït  ici ,  la  p^irdit  dç  fa  pQçho 


€12  tirant  fon  mouchoir.  Vous  pouvez  la  loi 
rdtitua^,  car  iln^eft  pa$  dans  Tordre  que  mon 
philofophe  s'attribue^  ce  qui  n'eft  point  à  lui* 
Je  vous  remercie  dé  votre. condoléance  fur  là 
mort  de  mon  neveu  ;  le  pauvre  garçon  td  mort 
d'une  erquinancie  après  la  derniàre  bataille  où 
les  ïlufles  ont  pris  le  camp  tut'c;  la  mère  en 
a  été  inconfolàble  ;  c'étoit  on  garçon  qui  pro* 
suettoit  beaucoup. 

Je  ne  vous  parle  point  aujourd'hui  de  phi»- 
lofophie  ;  je  vous  ai  envoyé  des  paquets  dé 
inétaphy6qU<e  que  vous  aurez  trouvés  à  Paris. 
Après  tout  )  cette  matière  eft  comme  un  foffé  ; 
plus  on  le  creufe ,  plus  il  eft  profond.  Nous  pou^ 
«ons  ignorer  beaucoup  de  chofes  fans  ri^u^  ; 
la  plus  importante  eft  de  bien  lâvre  5  de  jonir 
d'une  fanté  paflable ,  d'avoir  des  amisi»  &  une 
«me  tranquille.  Je  vous  fouhaite  tous  ces  ivan- 
:tages  9  en  priant  Dieu ,  &c« 
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Oûs  tr!Oiiyâii.peut*'étre  finguller^que  je  me 
mâle  de  I4  bdbgne  des  auifbs:,  &  qu'écolier 
fexagéuaire  je  m'avife  de  m'afleoir  fur  les  bancs 
Aes  do^eor^ieu  mé^phyfiqne  vpour  traiter  de 
.chofes  que.lss.  plus,  favans^  n^entendent  guère 


r 


io6  CoHHB  sPOf^  DAl^dB 

mieux  qoe  les  plus  îgnoraas.  C'eft  pouf  crel* 
même,  que  je  crois  qu'il  m'eft  permis  de  i#rler  do 
matières  métapiiyftques  tout  comme  un  autres 
Car  s'il  s'agififoit  du  calcul  infinitéfimal  ou  des 
propriétés  de  quelque  courbe,  je  me  borne* 
rois  à  vous  écouter  en  fileitce ,  à  vous  en  croire 
fyx  votre  fiarohs  &  à  vous  admirer.  Nous  nous 
tranfportims  ici  dans  le  pays  de  rimaginatiou  y 
lur  lequel  les  poëtes  ont  plus  de  droits  que 
les  philorophes  :  ils  ont  été  comme  on  fait  les 
premiers  théologiens  &  les  premiers  maîtres 
du  genre-humain^  Notre  deiTein  n'étant  pas  de 
nous  enivrer  <lk^  leurs  anciennes  fables  qui  ont 
encore  coûts ,  mais  bien  de  porter  le  flambeau 
de  la  raifort. duns  une  région  de  ténèbres ,  pour 
diftinguejTt  fi  jk)us  le  pouvons,  quelques  véri- 
tés daçs  cefombre  abyme,  fieféparer^  s'il  fe 
peut,  quelques  objets  réels  des  objets  imagi^ 
naires  qui  les  enveloppent,  il  faut  mettre  \ 
part  tous  les  preftiges  de  rimaginatiou  &  tâcher . 
de  raifonner  le  plus  conféquemment  que  nous 
pourrons/ Il  sigit  de  Dieu,  de  la  liberté, 
de  la  religion  &  de  Loo^f  XIV. 

Je  commence  donc  par  Dieu  &  par  l'idée  la 
moihs  comrldiSoire  qu'on  peut  fe  former  de 
€«t  être.  Jç^W^cdnvaincur^'il  «le^î^f  être 
matériel ,  pl^cea^il  feroit  p^étnibte ,  diviiible 
.&  fini.  Si  je  leTiippore  un  efjprît,  je  me  fers 
d'un  terme<  mét^pliT^P^  que^je^^entends  pas, 
en  le  prenant  félon  la  définition  des  philo» 
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fophes;  je  dis  des  fottires*,  ear  un  être  qui 
n'occupe  aucun  lieu ,  n'exifle  réellement  nulle 
parc  )  &  il  eft  même  impoflîble  qu'il  y  en  ait  un< 
J'abandonne  donc  la  matière  &  refprit  pur  ^ 
&  pour  avoir  quelqu'idée  de  Dieu ,  je  me  le 
repréfente  comme  le  fenforium  de  Tunivers  , 
comme  Tintelligence  attachée  à  Torganiration 
éternelle  des  mondes  qui  exiftent  »  &  en  cela 
je  ne  m'approche  point  du  fyftéme  de  ^^pinofa  ^ 
ni  de  celui  des  (lolciens ,  qui  regardoient  tous 
les  êtres  penfans  comme  des  émanations  du 
grand  efprit  univerfel ,  auquel  leur  faculté  de 
penfer  fe  rejoignoit  après  leur  mort.  Les  preuves 
de  cette  intelligence  on  de  ce  fenforium  de  la 
«ature ,  font  celles-ci  :  Les  rapports  étoanaas 
qui  exiflent  dans  tout  rarrangement  phyfique 
du  monde ,  des  végétaux  &  des  êtres  animés  ; 

m 

en  fécond  lieu ,  Tintelligence  de  Tbomme»  Car 
(î  la  nature  étoit  brute ,  elle  nous  auroit  donné 
ce  qu'elle  n'a  pas  elle*mème  ^  ce  qui  eft  une 
contradiâion  groflière. 

La  matière  de  la  liberté  n'eft  pas  moins  téné- 
breufe  que  celle  de  Pêxiftence  de  Dieu  :  mais 
voici  quelques  réflexions  qui  méritent  d'être 
perées.  D^oà  vient  que  tous  les  hommes  «nt 
en  eux  un  fentiment  de  liberté  ^  d'où  vient 
qu'ils  l'aiment  ?  Pourroîem*ils  avoir  ce  fenii» 
ment  &  cet  amour  ^  fi  la  liberté  n'exiftoit  point  ? 
Mais  puifqu'il  faut  attacher  un  fens  clair  aux 
mots  dont  on  fe  fert,  je  définis  la  liberté  ^  cet 
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afte  de  notre  volonté  qui  nous  fait  Opter  entré 
difFérens  partis  &  qui  détermine  èotre  choix» 
Si  donc  j'exerce  cet  a£le  quelquefois ,  c'eft  on 
ligne  que  je  pdffèdè  cette  piilff^nce.  Lliomme 
fe  détermine  fans  doute  par  des  raîfotis  ;  il  fe- 
roit  înfenfé  ^'il  agiflbk  autrement  ;  l'idée  de  fa 
eonfervatiott  &  de  fon  bien-être  eft  uti  àés 
puiffijns  motifs  qui  le  font  pencher  du  côté  où  ^ 
il  ctôit  rencontrer  ces  avantages  :  eepertciatît  i! 
cft  de  cts  âmes  bien  nées  qui  favçnt  préférer 
rhortftéte  à  Inutile,  qui  façrifiènt  leurs  biens  & 
leur  vie  Volontairement  pour  là  patrie  /  &  ce 
choix  qu%  fotit,'eft  le  plus  grand  aÔe  de 
libehé  qu^îfs  puiflent  Taire.  Vous  répondrez 
que  toutes  ces  réfolutions  font  ijne  fuite  dé 
lîotre  organifation  &  des  objets  ext^rîeufs  qiïi 
agiffeht  fur  nos  fens  ;  mais  fans  organes  houS 
penferions  àùflî  peu  qn*un  ckvecin  pourrqit 
tendre  des  fonS  fân$  cordes.  Je  fuis  d'accord 
que  toutes  nos  donnoîffances  nous  viennent  par 
les  fens;  mais  diftinguez  ces  connoiffances  de 
nos  ComblnaifonS  qui  les  mettent  en  œuvre , 
les  transfigurent  &  en  font  un  ufage  admirable. 
Vous  înfiftéz  encore  &  vous  m'alléguez  les 
paflîons  qui  agifiènt  en  nous.  Oui  ^  vous  trioià-^ 
pheriez ,  fi  ces  paffîqns  l'emportoient  toujours, 
mais  dn  leur  réfitte  fouvent.  Je  donnoîs   dei 

perfonnes  qui  fe  font  corrigées  de  leurs  défauts* 
Quelle  différence  ne  trouve-t*ôn  pas  entre  uit 

homme  bien  ou  mal  élevé ,  etitre  an  ilovice  qiiî 

entre 
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entre  dans  le  monde  &  un  autre  qui  a  de  Ten;- 
perien(^  ?  Or ,  s'il  y  avoit  une  néceffité  abrolue  \ 
peiTonne  ne  pourroit  fe  corriger  >  les  défauts 
refieroient  invariablement  4e$  mêmejs ,  les  ex* 
hortations  feroî^nt  yaines ,  &  l'expérience  ne 
corrigeroit  ni  les  imprudens  ni  les  étourdis^ 
J'ofe  donc  foupçomier  quelque  contradiâion 
dans  ce  fyftéme  de  la  fatalité  v  car  fi  on  Tadmec 
à  la  rigueur  >  il  faut  regarder  comme  fuperflues 
&  inutiles  les  loix  ,  l'éducation  ^  les  peines  & 
les  récompenfes.  Si  tout  eft  nécefiaire ,  rien  ne 
peut  changer.  Mais  mon  expérience  me  prouve 
4jue  l'éducation  fait  beaucoup  fur  les  hommes^ 
qu^on  peut  les  corriger ,  qu'on  peut  les  «ncou«> 
rager ,  &  je  m'apperçois  de  jour  en  jour  davan- 
tage que  les  peines  &  les  r  éeompenfes  font  comme 
les  remparts  de  la  fociété  ;  je  ne  faur<ns  done 
admettre  une  opinion  contraire  aux  vérités  de 
l'expérience,  vérités  fi  palpables,  que  ceux 
même  qui  embraiTent  le  fyftême  de  la  fatalité  \ 
le  contredifent  continueUement  tant;  dans  leur 
vie  privée  que  par  leurs  aftions  publiques.  Oxr, 
que  devient  un  fyftême  qui  ne  nous  feroit  faire 
que  des  fottifes  >  fi  nous  nous  y  conformions  au 
pied  de  la  lettre.? 

Nous  voici  à  la  religion ,  &  j'ofé  me  flatter 
que  vous  meiprene2^  pour  juge  impartial  fur 
cette  matière.  Je  penfe  .qu'un  phîlofpphe  qui 
s'aviferoit  d'enfeigner  au  peuple  une  religion 

fimple ,  courroit  rifque  d'être  lapidé,  S*il  tron^ 
tome  /.         .  .  O 
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voit  qiielqu'efprît  tout  rieuf ,  quelqu'Amérî- 
f  ain  non  prévtnu  en ikveor  d'un  culte  ,  \^  pour-* 
roit  peut*êcre  loi  perfuader  de  préférer  une 
religion  raifonnable  à  celles  que  tunt  de  fables 
ont  dégradées;  mais  en  fuppofeiit  même  qu'on' 
parvint  à  propager  ta  teligion  des  Socrate  &c 
des  Cicéron  dans  quelque  province ,  fa  pureté 
feroit  dans  peu  fouillée  par  quelques  fuperiii* 
fions.  Les  hommes  veulent  des  objets  qui  frap* 
pent  leurs  fens  &qui  nourrifient  leur  imagina* 
tion.Nous  le  voyons  chex  les  proteftans  y  qui 
fe  trouvant  attachés  à  un  culte  trop  nu ,  trop 
jtmple ,  fe  font  fouvent  catholiques  pour  l'a« 
œour  des  fâtes,  des  cérémonies  &  des  beaux 
motets  9  dont  la  religion  catholique,  apoftolique 
&  romaine  a  décoré  les  fariboles  dont  elle  a 
furchârgé  la  fimple  morale  du  Chrift  ;  témoins 
le  landgrave  de  HefTe ,  Pœllnitz  &  tant  d'autres» 
Mais  fuppofé  que  vou^-puifliez   retirer  les 
hpmmes  de  tant  d^erreurs ,  *  c^eft  encore  une 
queflion  de  favpir  s'ils  valent  la  peine  d'être 
éclairés. 

Pour  votre  roi  Louis  XIV ,  ce  feroît  pro- 
prement  à  fes  «François  à  le  défendre  ;  il  leur  a 
donné  de  belles  m'anufaânres  ;  il  leur  adonné 
de  belles  frontières ,  &  les  a  fi  bien  fortifiées  , 
qu'Harendu  fon  royaume  prefqn'inattaquable; 
il  a  protégé  les  lettres.  Les  François  par  recon- 
noilTance  devroient  îe  juftifier  ;  mats  puifque 
vous  voulez  que  je  foi»  fon  Dom  Quichotte  » 


je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  obferver  que 
long-temps  avant  lui  les  Romains  avoient  entre- 
tenu d'auffi  grandes  armées  que  les  iiénnes  >  & 
que  fi  nous  avions  ici  cent  mille  laboureurs  de 
plus,  il  nous  faudroit  encore  trois  cent  mille 
arpens  pour  les  placer  ;  ùar  chaque  champ  a 
fon  Qiaitre  &  des  bras  fuf&rans  pour  le  culti- 
ver ;  &  puis ,  quelle  confiance  placer  dans  la 
foi  de  tant  de  princes ,  qui  la  plupart  n'en  ont 
aucune  ?  &  ces  marionnettes  que  je  ne  fais 
quelle  fatalité  fait  agir,  qui  les  jeteroit  dans 
un  même  moule  pour  en  faire  des  princes  pa» 
cifiques  ? 

Qu'il  n'y  ait  en  Europe  que  deux  fouverains 
\  tête  remuante ,  cela  fuffit  pour  mettre  tout 
en  alarme  &  en  combuftiôn.  Voici  donc  comme 
je  raifonne  :  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  guerres  : 
or  ce  qui  a  toujours  été ,  doit  être  nécefiaire* 
éient  (quoique  j'en  ignore  la  raifon)  ;  donc  en 
tout  temps  ce  fléau  deftrufteur  défolera  ce 
malheureux  globe.  Vous  me  permettrez  encore 
de  ne  pas  penfer  comme  vous  Air  le  fujet  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  j'en  ai  vrai- 
ment une  grande  obligation  à  Louis  XIV ,  & 
fi  monfieurfon  petit«fils  vouloit  fuivre  cet  au« 
gufte  exemple ,  j'en  feroîs  pénétré  de  recon* 
nôiflance.  Sur-tout  s'il  bannifibit  en  mémetemps 
de  fon  royaume  cette  vermine  de  philofophes , 
je  recevrois  charitablement  ces  exilés  chez  moi. 

Vous  me  ferez  plaifîr  de  perfuader  à  vos  mi« 
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niftres  de  frapper  ce,  grand  coup  d'État.  L'a* 
cadémieiroità  votre  rencontre  &  vous  porteroit 
fur  Tes  bras ,  &  un  philofophe  fchifmatique  vous 
recuelHeroit  avec  la  plus  grande  fatisfaâion  : 
vous  <{\x\  connoiflez  fes  fentimens ,  vous  n'en 
douterez  pas.  Sur  ce,  &c« 
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LETTRE    LXXf. 

*  • 

De  M.  (VAUmheru 

.    Paris,  cesjaûvicr  ififr» 
S  X  B.  B  , 

V  Otre  Majefté  peut  me  dire  comme  Augufte 
&  Cinna  dans  la  tragédie  de  ce  nom  :       ' 

Je  t'ai  comblé  de  biens ,  je  t'en  veux  accabler. 

J'obéis  donc  avec  la  plus  refpeélueufe  recon^ 
inoifTance  à  fes  ordres  réitérés  ;  &  puifqu^elle 
veut  que  j'emploie  à  d'autres  befoins  la  plus 
grande  partie  de  la  Comme  qu'elle  avoit  deftinée 
i  mon  voyage  d'Italie ,  je  croirois  manquer  à 
ce  que  je  dois  à  mon  augufte  &  refpeâable  bien« 
faiteur  ,  fi  j'infidois  davantage  pour  ne  pas  ac- 
cepter le  don  qu'elle  a  la  générolité  de  me  faire. 

V.  M.  m^en  a  fait  un  autre  dont  je  ne  fuis 
pas  moins  reconnoiflant  \  c'eft  celui  de  fa  très« 
plaifante  ,  très-poétique  ^  très^fpirituelle  &  très- 
philofopbique  facétie  {a).  Je.  l'ai  lue,  Sire, 

{d)  Lifez  rÉj)îtrc  à  M,  d'Alembert  i  ci^devant  tome  '\ai , 

rî^^e  143. 


&  relue  p}nfîeurs  fois  ^  toujouirs  avec  un  nou^^ 
veau  pîaifir  ;  &  je  me  difois  en  me  donnant  des 
coups  de  poing  à  la  tête  :  Maudit  géomètre  > 
trifte  reflafieur  d'x  &  d'y ,  que  n'as*tu  ie  talent 
des  vers  plutôt  que  celui  des  ç  ?  Tu  emploie* 
fois  bien  mieux  ton  temps  à  mettre  ei^  vers  cette 
facétie  charmante  ;  &  puis  je  me  confolo^  en 
difant  :  Cependant  la  facétie  n'y  perdra  rien  ^ 
fi  Tauteur  te  veut.  Car  qui  peut  mieux  mettre 
en  vers  que  lui  ce  qu'il  a  déjà  fi  bien  exprimé 
en  profe  ?  Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  n'ait 
déji  envoyé  ce  charmant  ouvrage  au  grand  & 
mortel  ennemi  du  fanatifme,  qui  a  Thonneur 
d'être  fi  glorieufemeftt  célébré  par  le  philofophe 
des  rois  ,  &  le  roi  des  philofc^hes.  O  mon 
cher  Voltaire  »  quelle  douce  &  confolante  fa- 
tisfaftion  que  celle  dont  tu  vas  jouir  !  Je  ne  te 
Tenvie  pas  y  car  qui  eft  digne  de  la  partager 
avec  toi  ?  - 

Ce  même  Vottak e  me  mande ,  Sire,  que 
V.  M.  \m\  envoyé  des  vers  charmans  de  4a  part 
du  roi,  de  la  Chine.  Que..ne  puis* je  les  aVoir , 
pour  les  joindre  à  la  facétie  !  Y  aurok*il  de 
î-indifcrétioa  à  les  demander  \  V.  M.  ? 

Je  vois  que  quand  elle  m'a  fait  Phonneur  de 
©'envoyer  fon  rive ,  qui  n'eft  affurément  pas 
un  conte  à  dormir  de  bout ,  elle  n'avoit  pas  en* 
core  reçu  l'ennuyeufc  &  longue  rapfodie  philo^ 
fophique  par  laquelle  j'ai  répondu  fi  foiblement 
il  fou  excellente  lettre  métapbyfique  du  premier 
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novembre  dernier.  Si  Je  ne  raiFoniiq  pas  «iifll 
bien  que  V.  M.  fur  oes  matières  épinenfes  & 
fur  bien  d'autres ,  Tai  du  moins,  Sire ,  la  fatis» 
faâv)n  devoir  que  je  penfe  \  peu-près  comme 
elle ,  &  j^ime  mieux  être  ignorant  avec  elle , 
4ue  d'en  favoirii  lonjg  avec  l'auteur  du  Syfiémê 
de  Ih  Nature  ^  fur  des  cbofes  où  Ton  ne  fait 
rien. 

On  dit  qii'^n  a  ptéfenté  I V.  M.  une  lunette 
de  M.  Bulletin.  Elle  doit  être  exceUente,  fi 
elle  refletnble  à  Tes  ni^moires  for  cet  objet ,  qne 
j'ai  lus  avec  beaucoup^  plaifir  &  de  profit ,  & 
dont  je  puis  d'autant  mieux  apprécier  le  mérite , 
que  Je  me  fuis  occupé  deces  matières ,  mais  avec 
moins  de  fuCcès^ue  lui.  Cet  académicien ,  Sire  ^ 
eft  bien  digue  de  la  protéâiûn  &  dés  bontés 
deV.  M. 

Recevez ,  Sire  ^  avec  votre  bonté  ordinaire  ^ 
les  vœux  ardens  que  je  fais  pour  la  confervation 
de  vos  jours  précieux^  pour  U  profpérité  de  vos 
entreprifes  y  U  pour  la  gloire  &  le  bénheur  que 
V.  M.  mérite  à  tan(  d'égards.  C'eft  avec  ces 
fentimens ,  &  avec  le  plus  tendre  &  le  plus  pro- 
fond refpeft  que  je  ferai  jufqu'au  dernier  fou* 
pir^&c. 


^VEC   M.   lI^AlSM  BERT.         ÛIJ 
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...  \  i 

Dt  M.'d'AUmhert. 

Paris ,  ce  premier  février  1771.. 
SlILB, 

J'Ai  eu  Phonneur  de  remercier  il  y  a  un  xqoIs 
y.  M.  de  la  faoétie  très-plaifante ,  quoique 
très*pl^ilofophique  » .  qu'elle  avo;t  /eu  la  t^onté 
de  nt'euvoyer.  Je  lui  dp^s  jiojpurd'Jiui  4e  nou- 
veaux remerciemens  pour  \a  lettre  ^çon,  face» 
tieufe,  mais  très-profoij^e  &  très*lumineu(e, 
qu'elle  m'a  fait  depuis  [rbouneur  de  in 'écrire  j 
&  je  me  ferois^ acquitté  beaucoup  plus  tôt.  de 
ce  devoir ,  f^ns  un  rbuiqatirme  qui  m'a.^riv^ 
d'écrire  pendant  quinze  jours  ;,  &  dont  je  feflen^ 
même  encore  quelques  atteintes.  ^ 

Plus  j'y  réfléchis ,  Sire ,  &  plus  je  vois  à  ma 
grande  fatisfaâion  que  je  ne  diffère  de  V.  M, 
que  p^r  la  manière  de  m'exprimer  fur  l'exiftence 
^  la  nature  de  TÊtre- Suprême,  ou  de  lÊtre 
appelle  Dieu.  V.  M,  ne  veut  pas  qu'il  foit  pu* 
rement  matériel  ^  &  j'en  fuis  d'accord  ;  elle  ne 
peut  fe  former  une  idée  d'un  efprit  pur ,  &  j'ea 
fuis  d'accord  auflî  ;  elle  regarde  Pieu^  en  con» 
féquence  »  comme  V Intelligence  attachée  à  Von 
ganifation  éternelle  des  mondes  qui  exiftenu  II 
réFulte,  ce  me  femble ,  de  cette  propofition 
que  Dieu  n'eft  autre  chofe,  fui  vaut  V.  M,, 
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qoe  la  matière  ^  en  tant  qu'intelligente ,  &  }e 
ne  vois  pas  qu*pn  puiffe  y  rien  oppofcr,  puif- 
qu^i]  cft  certain  d'une  part  qu'il  y  a  du  moins 
lUie  portion  de  la  matière  qui  eft  douée  d'in- 
,tel%enc<? ,  &  qu'on  eft  très-Ubre  de  donner 
le  nom  de  Dieu  à  la  matière,  en  tant  que 
douée  de  cet  attribut. 

Je  me  trouve  encore ,  Sire ,  parfaitement 
d'accord  avec  V.  M.  fur  la  définition  de  la 
liberté.  Je  fa  définis  ainfi  que  V,  M. ,  cet  aSe 
de  notre  volonté  qui  nous  fait  opter  entre  diférens 
farùs^  &  qui  détermine  notre  choix.  Mais  je 
prétends ,  &  V.  M.  n*en  difconvlent  pas ,  ce 
«e  femble,  qu'il  y  a  toujours  des  motifs  ott 
des  caufcs  quelconques  qui  noyus  déterminent 
néceffairemem  ^  &  je  ne  vois  pas  que  les  obfer- 
vations  de  V,  M.  prouvent  le  contraire }  ceux 
qui  réfiftent  à  leurs  paflîons  »  y  refirent  par  des 
motifs  qui  font  pins  fores  auprès  d'eux  que  béa 
paffions  mêmes  ;  &  tes  exhortations ,  tes  peines^ 
l«s  récompenfe»  \  lorfqù'elles  déterminent  les 
Aommes  9  les  déterminent  encore  par  la  raifon 
qu'elles  ont  plus  de  pouvoir  fur  eux  que  les 
motifs  contraires.  Il  me  femble  donc  que  nous 
tgifibns  toujours  nécejptiremen^  ^  ç^Q\(\{xt  vohnr 
tairement.  Oeft  ttës^yolontairement  que  je  nç 
m'empoifohne  pa$.<)  mais  c'eft  en  même  temps 
néceffairement  ,  parce  que  les  raîfons  qui  m*at- 
tackent  en  ce  mçment  \  la  vie,  font  plus  fort:e$ 
que  celles  qui  pourroient  m^en  détacher* 
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Quant  à  la  queftion  defavoir,  sHl  faut  au 
peuple  un  autre  culte  qu^une  religion  raifon» 
nablc^  ;;copme  je  ne  puis  malheureurement 
apporter  d'exemple  du  contraire  ,  tandis  que 
V.  M.  a  pour  elle  toute  la  furface  de  notre 
petit  tas  de  boue ,  je  ferois  biçn  ^enté  de  croire 
qu'elle  a  raifom  Si  le  traité  de  Weftphalie 
permettoît  une  quatrième  religion  dans  l'Em- 
pire, je  prierois  V.  M.  de  faire  bâtir'  à  Ber- 
lin ou  à  Potsdam  un  temple  fort  fimple ,  où 
Dieu  fût  bonpré  dîme  manière  digne  de  lui , 
où  l'on  ne  prêchât  que  l'humanité  &  la  jufiice  ; 
&  fi  la  foule  n'alloit  pas  à  ce  temple  au  bout 
de  quelques  années  (  car  il  faut  bien  accor* 
der  quelques  années  à  la  raifon  pour  gagner 
fa  caufe  ) ,  V.  M.  feroit  pleinement  vifto- 
rietife  ;  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois.  Je 
ne  dirai  qu*un  mot  de  Louis  XIV;  je  fens 
très-bien  que  V.  Ml  lui  eft  très*obligéc  de  la 
révocation  de  t'édit  de  Nantes,;  mais  comme 
avocat  de  la  France ,  je  prie  V.  M.  de  con» 
venir  que  ce  beau  royaume  doit  pcnler  diffiî* 
remment  d'elle  fur  ce  fujet.  Je  ne  fais  fi  on  y 
traitera  les  philofopbes  comme  on  y  a  traité 
les  hérétiques  ;  mais  je  fais  que  fi  ce  malheur 
arrivoit ,  les  États  de  V.  M.  feroient  pour 
eux  le  ptns'fktteur  fie  le  plu6  glorieux  zdile, 
&  fes  bontés  la  plus  douce  confolation. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ ,  &  une 
admiration  égale  à  ma  vive  recfonnotfiànce ,  &p. 
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P.  S.  Permctt«2-moi ,  Sjre ,  de  joindre  ici 
un  ouvr^  que  V.  M.  a  eu  h  bonté  d'ap- 
prouver en  manufcrit)  &  auquel  j'ai  &it  gud- 
ques  j^ddîlions* 
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LETTRE    LXXIII. 
De  M.  i'Almh^ru 

•  I,  Paris ,  ce  6  mars  17;;^ f  » 

S  I  R.  £  9 

«f*Ai  reçu  ,  il  y  a  environ  quinze  jours,  des 
vers  ohairmans  de  V.  M*  9  adreffés  à  fon  coia- 
frère  en  royauté  &  enphilofophie,  l'empereur 
ou  le  roi  de  la  Chine.  Je  dois  d'abord  de  très- 
hiunbles  remerciemei^s  W.  M.  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  vouloir  bien  fe  rendre  au  défir 
que  je  lui  avois  marqué  de  lire  ces  vers,  d*a« 
près  réloge  que  le  patriarche  de  la  ppéfie  fran^ 
çoife  m'en  avoit  fait.  JMTais  je  dois  à  V.  M* 
des  remerciemens  encore  plus  grands  du  plai* 
lir  que  m'a  procuré  cette  leâure.  Je  ne  puis 
me  refofer  à  celui 4'çn.a0urer  V.  M., quoi- 
que je  voie  par  la  lettre  charmante  &  très- 
philofophique  qui  accpqipagne  fes  vers ,  qu'elle 
fe  défie  des  éloges,  même  d'un  géomètre  qui 
n'en  a  jamais  donné  qu'à  ce  qu'il  eftime.  Mais 
comme  la  meillçure  manière  de  louer,  c'eft* 
à-dire  \\  plus  fîncère  ,  eft  de  louer  par  les 
faits ,  je  me  bornerai  à  .dire  à  V.  M^  qu'en 
lilant ,  même  dès  }a  première  fois ,  fon  excel- 
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lente  épitre^  j*enai  retenu ,  malgré  moi^û  elle 
le  vent ,  on  très^grand  nombre  de  vers  ;  ^  il 
me  femble  qne  le  mérite  4es  vers  eft  qu'on  les 
retienne.  C'eft  même ,  félon  moi  ^  la  pierre  de 
touche  infaillible  pour  les  apprécier.  Je  pren* 
drai  donc  ^  Sire ,  la  liberté ,  tout  géomètre 
que  je  fuis ,  de  dire  que  vos  vers  font  excél« 
lens  y  puifqu'une  tête  hériffêe  à'x  &  d'y  trouve 
encofe  delà  place  pour  eux ,  &  je  ferai  lii*defius 

Dur  comme  un  géomètre  en  fei  opinions. 

Je  vois  (que-  V.  M.  a  toujours  une  dent 
fecrète  contre  laj;éométrie  ;  mtis  je  lui  répon« 
drai  ce  que  difoit  le  .duc  d'Orléans  ^  ifégent^ 
À  une  de  fes  ma! trèfles  qui  partoic.  mal  de 
Dieu  :  f^ous  aver^  beéut  foin^  Madame ,  ¥QUs 
fere{^  fauves.  V.  M.  aura  beau  dire  auffi  ;  elle 
eft  plus  géomètre  qu'eHe  ne  penfe  >  &  que 
bien  des  gens  qui  prétendent  Têtrç»  Tou$  les  . 
efprits  juftes,>  précis ,  &  clairs  ,  appartiennent 
à  la  géométrie  ;  &  en'  Vette  qualité  nous  erpé« 
rons^Sire ,  que  V«  M.  voudra  bien  nous  faire 
Thonneur  d'être  des  liôtres.  Il  y  a  longtemps 
qu'elle  t^figné  fou  engagemmt  par  fes  écrits*. 

Tandis  que  V.  M*  m'euvoyoit  d'excelleiy 
vers,  je  barbouillois  de  mauvaifo  profe  que  je 
prends  k  liberté  de  lut  envoyer.  C'eft  un  di& 
cours  &  un  dialogue  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
lire  en  préfence  de  S.  M;  le  roi  de  Suède  > 
l'un  à  l'académie  des  fcien<ies^  l'autre  à  Taca* 


démk  françoife.  J'ai  eu  VcaGon  dans  le  A>i 
cûif/^  de  fendre  à  V.  M.  Thommage  que  luî 
doivent  depuis  fi  long-temps  les  fciences ,  les 
litres  &ia  pWlofopWe^  pour  la  proteûîoa 
dont  elle  les  honore  »  &  lp$  ouvrages  excellens 
p?r  lefquels  elle  contribue  :à  leur$  progrès.  Je 
dois  rendre  à  tous  mes  confrères  la  juftîce,, 
qu'ils  ont  applaudi  unanimement  i  cet  endroit  de 
mon  difbours;  &  en  effet.  Sire,  je  n'ai  faU 
qu'exprimer  foiblement ,  quo^qu'avec  toute,  la 
force  &  Ja  vérité  dont  je  fuis  capable  ,  tes 
fwitimens  profonds  d'admihitîon  ,  de  recon- 
«oiflaiitfe  &  de  refpeâ:  dont  tonte  la  littérature 
françoîfeveft  pénétrée  pour  V,  M.  Le  roi  de 
Suède,  fon  digne  neveu,  paroît  vouloir  mar^ 
cher  fur  fes  traces  ;  ^  ne  peut  fe  propofer  un 
plus  beau  modèle  j  ce  ^rince^mporte  de  France 
reftimê  ànîverfelld  ,  &  Rattachement  de  tous 
eeux  qui  ont  eu  Thonneur  de  l'approcher.  Son 
départ  accéléré  m'a  privé  du  bonheur  de  lui 
faire  0)a  cour ,  fi  ce  n'eft  pendant  quelques 
înilans  ;  mais  fes  bontés  m'ont  pénétré  de  rebon- 
noiiFanc».  On  dit  qu'il  doit  vdr  V.  M.  en 
paffant  \  Magdebourg  :  qu'il  aura  de  chofes  à  lui 
4lre  de  tout  ce  qu'il  a  vu ,  &  quelle  matière  de 
réfieltions  pour  V.  M»,  moitié  triftei» ,  moitié 
plaifantes,  mais  toujours  très«phiiofophtqtte$  ^^ 
&  telles  en  un  mot  qu*elle  les  fan  fiiire  ! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeél^  &  1^ 
plus  ^é'om^/Wfa^  dévouement ,  &c« 
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LE  T  TR  E    LXXIV. 

Du  Roi. 

Ce  I3infir5i774 

!POur  %ayfir  quelquefois  la  ftéfilité  de  la 
f  bilofophie ,  je  m'amafe  de  temps  en  temps 
avec  des  fujets  moins  férîeux  ;  mail  puisque 
\ous  me  ramenez  dans  le  temple  facré  où  notM 
ignorance  éclate  le  plus^  je  tous  y  fuis. 

Vcms  me  propofee  d'abord  un  terrible  fujet  ^ 
qui  eft  Dieu ,  incomprébenfible  pout  un  être 
borné  comme  je  le  fuis ,  ^  dont  je  ne  puis 
me  faire  une  autre  idée ,  dont  je  h^ai  de  corn- 
préhenfion  que  par  celle  que  me  donne  tout 
corps  organifé  qui  jouit  du  don  de  la  peafée» 
J'envifage  toute  Torganifation  de  cet  univers  ^ 
&  je  me  dis  à  moi-même  :  Si  >  toi  qui  n'es 
qu^un  cirôn ,  tu  penfes  étant  animé ,  pourquoi 
ces  corps  immenfes  qui  font  dans  un  mouve* 
ment  perpéttiel  ,  ne  produrroient«ils  pas  une 
penfée  bien  fupérieure  à  la  tienne  ?  Cela  me 
paroît  très^vraîfemblable  ;  mais  je  rCA  point  la 
vanité  de  préfumer,  comme  les  anciens  (loi- 
ciens ,  que  notre  ame  eft  une  émanation  du 
grand  Être  auquel  elle  fe  rejoindra  après  ipa 
mort}  parce  que  Dieu  n'eft  pas divifible,  parce 
que  nous  faifons  des  fottifes,  &  que  Dieu  n'en 
fait  pa$.5  parce  qu'enfin  la  nature  éternelle  & 
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divine  ne  peqt  ni  ne*  doit  fe  comreuniqner  il 
des  êtres  périiTables ,  à  des  créatures  dont  Texif» 
tence  n'a  pas  la  durée  d'une  féconde  corn- 
parée  \  Téternité.  Voilà  ma  confeflîon  de  foi  j 
&  c^eft  ce  que  j'ai  pu  combiner  de  moins 
abfurde  fur  un  fujet  où  depuis  que  le  igonde  eft 
monde ,  jamais  perfonne  n'a  entendu  goutte. 

Vous  me  conduifez  delà  dans  un  pdte  pour 
le  mpin^  auffi  épineux  ^  &  je  crois  entrevoir 
quelque  roal-entenda ,  qui  étant  éclairci ,  nois 
mettra  i.nceli^mment  d'accord.  Si  vous  entendez 
pftr  néceffité  ce  que  j'appelle  raifon  fuffifante, 
notre  différend  eft  terminé  :  cependant  il  me 
refteroit  encore  quflqnes  inAances  à  vous  îî\xt\ 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  hommes 
fe  déterminent  a^is  avoir  bien  pefé  le  pour 
isL  le  contre.  Il  efl  des  animaux  appelles  rai* 
fonmbtes,  à  deux  pieds  fans  plumes,  qui  fe 
décident  d'après  Je  premier  diâamen  de  leur 
imtginaûon  ;  j'ai  connu  un  duc  de  Mecklcn- 
boorg  qiû  confultoit  U  Bçutonpmancie.  Tout 
cela  prouve  que  ce  ne  font  pas  les  rnêm^s  reP» 
forts  qui  agiflènt  fur  diffërentes  <?réatures ,  & 
que  la  raifon  fe  borne  à  guider  ceux  qu'on 
appelle  les  plus  fages.  Si  vous  voulez  appeller 
néceffité  ce  que  j'appelle  raifon ,  notre  difpute 
ejl  terminée  ;  mais  fi  vous  fuppofez  une  nécef* 
fité  fatale ,  qui  nous  fait  agir  comme  des  ma* 
rionnettes  ,  j'aurois  quelque  peine  à  devenir 
marionnette  fur  mes  vieux  jours. 


A  vous  permis  de  réprouver  la  révocatioa 
ide  redit  de  Nantes  5  quoique  plufieurs  de  ceux 
que  le  Teliier  a  profccits  ^  aient  fait  des  for- 
tunes brillantes  dans  les  lieux  qu'ils  ont  choifîs 
pour  leur  afile ,  &  que  d'ailleurs  la  France  ne 
foit  que  trop  peuplée.  NouS  trouvons  dans  les 
temples  de  ces  réfugiés  une  partie  du  cuke 
que  vous  propofez  \  il  n'y  eft  plus  queftion 
que  de  difcours  de  morale ,  &  le  dogme  on  le 
laide  s^enrouiller  dans  les  milliers  de  volumes 
écrits  fur  ces  matières  ,  que  perfonne  ae  lie 
plus^ 

Je  fuis  perfaadé  qu^nn  philoTopIie  fanatique 
eft  le  plus  grand  des  monftres  poffibles  6e  en 
même  temps  Tanimal  le  plus  inconféquent  que 
la  terre  ait  produit  :  je  me  contente  donc  de 
n'être  point  gêné  fur  m  que  mon  peu  de  foi 
me  permet  -de  croire ,  6e  loin  d*étre  convertit 
feur ,  je  laifle  à  chacun  la  liberté  de  bâtir  un 
fyftêtne  félon  ton  bon  plaifir.  Voilà  ma  con« 
feffion  entière.  Je  vous  fonhaitc  fauté  &  eon* 
tentement.  Sur  ce ,  6rc. 

P.  S.  L'affaire  que  vous  me  recommandez 
d'une  chanoinefle  de  Clèves ,  ne  dépend  pas 
de  moi  ;  car  il  y  a  des  loix  &  des  fondations 
dont  on  ne  fanroit  s'écarter. 
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LETTRE    LXXV. 
Du  Roi. 

« 

Ce  4  avril  \7it\ 

VOus  faites  plus  d^^Ioges  de  laRéponfe  ds 
rempcrcur  de  la  Chine  à  Voltaire  qu'elle  n'en 
mérite^  Ce  bon  empereur  ^  quoique  poète  ^  a 
befoin  d'un  fecrétaire  qui  travaille  pour  loi  ^ 
lorfqu'il  a  des  affaires  à  traiter  avec  les  occi<» 
dentaux  ;  &  comme  j'ai  Thonneur  de  le  fervir 
en  cette  qualité ,  je  me  fuis  efforcé  d'expri- 
mer en  welcbe  les  fentimens  de  ce  puifT^nt 
monarque:  il  a  fait  connoiffance  avec  des  jé« 
fuites  géomètres  5  &  comme  il  les  a  trouvés 
entiers  dans  leurs  fenticnens^  par  un  jugement 
précipité ,  il  en  concjut  que  tous  les  géomètres 
font  dans  les  mêmes  principes  ;  mais  j'efpère 
de  le  faire  revenir  de  ce  préjugé  ^  fur-tout  s^il 
veut  fe  donner  la  peine  de  Vire  le  procè$  de 
Nev/ton  &  de  Leibnitz  fur  la  découverte  du 
calcul  infîciitéfi^nal  ^  &  les  écrits  du  grand  Ber- 
noulli  &  de  fon  frère  /  qui  fe  faifoieiit  des  défis 
pour  réfoudre  des  problêmes.  Il  feroit  à  fou» 
haiter  que  perfonne  ne  fût  plus  entier  dans  fes 
Opinions  que  les  géomètres  :  que  le  problême 
de  la  chaînette  foit  applicable  au  balancier  d'une 
montre  ,  ou  que  cette  courbe  ne  foit  d'aucun 

ufage  j  cela  ne  fait  de  ma^  \  perfonne.  Mais 

quand 


qoand  il  s'agit  d'opinions  que  les  bourreaux 
<léfendent  &  qu'on  foutif  nt ,  au  -  lieu  d'argu- 
tnens ,  par  des  fupplices  £ç  des  cruautés  énor- 
mes, cela  pafTe  la  raillerie ^  &  tous  avez  en<^ 
core  en  France  de  ces  fortes  d'ar^umentateurs, 
auxquels  il  ne  manque  que  impunité  pour  fe 
livrer  à  toute  la  fureur  du  fanatifme."^J*ai  ap« 
pris  des  chofes  facheufes  fur  ce  chapitre ,  mais 
que  de  fortes  raifons  m*empêchent  de  publier. 

J'ai  reçu  votre  Difcours  &  le  Dialogue  de 
iDefcartes.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  i^rononcé  mon  nom  dans  une  compagnie 
de  philofophes  où  mon  ignorance  ne  me  per- 
mettoit  pas  d'ambitionner  un  éloge.  Le  Dia- 
logue de  Defcartes  eft  un  ouvrage  achevé, & 
d'autant  plus  admirable  que  la  matière  conve« 
lîoit  à  la  perfonne  pour  laquelle  elle  ctoît  def- 
tinée,  que  Télôge  eft  ingénieux  ,  fin  &  vrai. 
Je  ne  connoîs  point  le  roi  de  Suède  ;  je  Tai 
entendu  applaudir  par  des  connoiflêurs ,  &  je* 
ferai  bien  aife  de  le  voir  ;  il  n'aura  qu'à  sMmiter 
lui-même  &  fuivre  la  route  qu'il  s't^  tracée. 
Mais  quel  pays  pour  les  arts  que  la  Suède; 
Un  de  fes  plus  favaus  hoitames  foutient  que  le 
paradis  perdu  sMft  trouvé  en  Scanie  ;  un  cer- 
tain  Linnaeus  ,  bptanifte  ,  affure  que  les  che- 
jraux  &  rhomme  font  d'une  même  efpèce  ;  je 
ne  fais  quel  autre  f^u  conjure  les  âmes  &  s'en- 
tretient avec  tel.  mort  qu'on  lui  propofe.  A 
confidérerces  gens-là,  on  ne  dirait  jamais  qu'un 

Tame  /.  P 
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philofppbe  de  Ig  trempa  de  Defcaites  ait  itâsF 
le  pied  en  Suède  ;  ou  ila  mal  cultivé  ce  ter« 
.rein ,  ou  les.  germes  qu*il  a  répandus  ont  étran- 
gement dégénéré.  Ceux  qui  veulent  faire  hon^t. 
neur  k  la.  reine  Çhriftine  de  fpn  abdication  , 
débiteni/qu'indignée  dn  peu  de  connoilTances 
&  des  meneurs  agredes  des  Suédois  de  Ton 
tfemps  %  elle  préféra  de  vivre  en  perfonne  privée 
an  fein  d^une  nation  chrilifée  &  ingémeare ,  ati 
plaifîr  de  commander  à ,  un  peuple  qu'elle  n^ef- 
timoit  pas.  Pour  ce  roi -ci ,  je  parier  oîs  bien 
qtï'il  nSbdlquera  pas  pour  de  telles  raifons  :  il 
eflayera  fans  doute  d^éclairer  le  nçrd  &  de  ré^ 
pandje  le  goût  des  arts  &  des  fciences ,  pour 
qu'ils  régnent  à  la  place  d'anciens  préjugés  & 
d'une  pédanterie  gothique ,  dont  les  univerfités 
ne  font  pas  encore  purgées  dans  ce  pays-là. 
Il  court  ici  un  TeftaïQ^nt  politique  de  Vol- 
taire. C'eft  quelque  plaifant  qui  apra  recaeillf 
fes  propos  ^  qui  Ta  rarement  forgé  à  plaifîr. 
Je  ferois  bien  furpris  fi  quelqu'anonyme   ne 
s^avifoit  pas  de  travailler  au  nom  du  pauvre 
d'Argens ,  &  de  nous  régaler  de  quelqu^oit* 
vrage  qu'il  aura  compofé  aux  Champs-Élyfées. 
Jfe  le  regrette  véritablement ,  il  étoit  honnête 
homme  fie  vrai  philoropbe ,  pofTédant  beaucoup 
de  connoiflances ,  &  fâchant  en  faire  ufage.  Son 
ftyle  avoit  quelquefois  la  diarrhée ,  &  s'étoft 
par  une  fuite  de  fa  parefle ,  qui  Tempêchoit 
de  corriger  ce  quHl  donnoitau  public.  A  peine 
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ftvoît-il  achevé  un  cahie^  que ,  fans  le  relire  , 
il  renvoyoit  au  libraire.  Si  quelqu^un  fe  tlon- 
tiait  la  peine  de  faire  le  triage  de  Tes  CKuvres, 
on  y  recueilleroit  d'excellentes  chofes  ;  mais 
on  peiH  bavarder  &  être  homme  vertueux  ; 
cette  dernière  qualité  remporte  fur  toutes  les 
autres  :  c'efl  un  beau  vernis  qui  couvre  bien 
de  petites  taches  dont  Thumanité  n^eft  que  trop 
remplie.  Je  fouhaite  que  vous  ayez  à  Paris 
un  temps  moins  rude  que  celui  que  nous  avons 
ici  9  que  vous  jouiflkz  d'une  fanté  parfaite 
&  d'une  tranquillité  d'ame  inébranlable.  Sur 
ce,  &€• 
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LETTRE    LXXVI. 

De  M,  éPAlemherU 

Paris  i  ce  ai  avril  t*^ju 


S.B 


J'Ai  reçu  prerquW  «léme  temps  les  deux 
dernières  lettres  dont  V.  M.  a  bien  voulu 
m*honorer  ;  mon  premier  foin  a  été  de  xé^ 
pondre,  s'il  m'étoit  poffible ,  au  défir  queV.  M. 
me  marque  dans  la  féconde  de  ces  lettres  ^  de 
lire  quelqu'une  des  fables  de  M«  le  duc  de 
Nivemois.  Comme  il  n'étolt  point  en  ce  mo« 
ment  à  Paris ,  je  lui  ai  écrit  fur  le  champ ,  & 
je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V,  M.  en 
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original  h  réponfô  qu'il  m'a  faite.  JVi  le  plus 
grand  regtec  de  n'avoir  pas  réuflî  ;  je  puis  au 
refte  fatisfaire  en  partie  V.  M.  fur  ce  qu'elle 
défire  de  fa  voir  du  genre  de  ces  fables.  £Iles 
font  plus  dans  celai  de  la  Motte  que  des  au- 
tres fabuliftes^  mais  mieux  écrites  &  avec  plus 
de  goût. 

Je  fuis  très-flatté  de  l'approbation  que V.  M. 
a  la  bonté  de  donner  aux  deux  petits  ouvrages 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer.  Elle  me 
par  oit  préférer  le  Dialogue  au  Difcours ,  &  je 
n'ai  garde  d'appeller  de  fon  jugement  ;cepen* 
dant  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  que  le 
Difcours  m'eft  beaucoup  plus  cher  que  le  Dia- 
logue >  &  je  voudrois  bien  que  V,  M.  devinât 
par  quelle  raifon.  * 

Quant  à  notre  petite  controverfe  ou  dif- 

cuflion  métaphyfique ,  il  me  femble  qu'elle  eft 
épuifée  ,  fir  qu'il  feroit  faflidieux  d'en  enuuyer 
davantage  V.  M.  ;  je  vois  que  tout  bien  pefé , 
il  s'en  faut  bien  peu  que  je  ne  penfe  tout*à*&ic 
comme  elle ,  &  que  fi  j'en  diffère  encore ,  ce 
n'eft  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  l'honneur 
del'obfcurité  métaphyfique.  L*eflentîel ,  comme 
le  reiharque  très  bien  V.  M.,  c'ell  de  fentic 
&  de  convenir  que  notre  foible  intelligence  ne 
voit  goutte  en  ces  matières ,  &  de  ne  pas  fur-tout 
vouloir  foutenir  par  les  bourreaux  &  les  bû- 
chers ce  qu'on  a  tant  de  peine  à  étayer  fur  de 
frêles  argumens.  La  philofophie  pourroit  bien 
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éprouver  en  France  ce  malheureux  fort ,  (i , 
comme  on  nous  en  menace  ^  les  jéfuitçs  y  font 
irappellés  ;  le  paVlement  qui  les  avoit  chafles, 
vient  d'être  chaffé  à  fon  tour  ;  il  n*étoit  guère 
plojs  tolérant  qu'eux ,  &  plus  favorable  à  la  phi« 
lofopliie  ;  mais  la  cohorte  jéfuitique  ,  iî  elle 
revient  en  France ,  joindra  la  fureur  de  la  ven-r 
geance  à  Tacrpcitédu  fanatifme^  &  Dieu  fait 
ce  que  la  philofophie  deviendra. 
^  Je  joins  mes  regrets  à  ceux  de  V.  M.  fur 
la  mort  du  pauvre  marquis  d*Argens.  On  ne 
peut  apprécier  fon  mérite  littéraire  avec  plus 
de  juftice  &  de  juftefle  que  ne  l'apprécie  V.  M. 
dans  ce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de* me  dire 
au  fujet  de  &s  ouvrages  &  de  fon  flyle»  Mais 
ce  qui  me  fait  fur-tout  chérir  fa  mémoire,  c'eft 
l'attachement  auffi  tendre  que  refpeélueux  que 
je  lui  ai  toujours  vu  pour  V.  M.  Le  voilà  déli- 
vré des  maux  de  ia  vie ,  &  comme  difoit  Fon^ 
tenelle,  de  hdiffio^lfé  d*ét£€.  Mon  tour  vien^ 
dra ,  je  crois  ,  bientôt ,  car  je  m'affbiblis  fen* 
fiblemenr;  &  fans  courir  abfolument  la  pode 
viers  l'autre  monde,  j'en  gagne  tout  doucement 
le fychemin.  M.  de:  Mairan ,  mon  double  con- 
frète  ^  \  l'académie  françotfe  &  à  celle  des 
iciences ,  vient  de  mourir  \  93  ans  ;  je  ferois 
bienrfôché  d'aller  jufque:S-là ,  car  je  n'ai  pas  lieu 
d'erfpérer  une  vieillie,  aqfli  faine  &  aufli  douce 
que  lui.  Pou^r  VpUaire,  il  fe.  traîne  &  il  écrit 
^toujours  \  il  efl.  bi^n  étonnant  que  fa  tété  ^\St 
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encorç  fuffire  k  tant  de  travail.  Mais  ce  qnî 
m'intércffe  infiniment  davantage  ,  c^eft  quei 
V.  M.  poiflè  fuffire  encore  long-temps  à  Tes 
glorienx  Sx  utiles  travaux.  Les  lettres  ûir-tout 
ont  plus  que  jamais  befoin  d'elle ,  &  de  la  pro* 
teâion  qu'elle  leur  accorde.  Poiflfent-elles,  Sire , 
la  conferver  encore  long*temps  !  Ce  font  les 
vœux^que  je  ne  cefiërai  de  faire  jnfqu'aux  der* 
niers  momens  de  ma  vie  ;  &  cesvœux  font  l'ex« 
preffion  des  fentimens  de  reconnoifiance ,  d'ad» 
miration ,  &  de  profond  refpeâ:  avec  lefquel» 
je  ferai  toujours ,  &c.    . 


LETTRE    LXXVIL 

Du  Roi. 

Ce  ?  m»!  1771. 

C/'Eft  dommage  que  le  duc  de  Nivernoîs  priVia 
le  public  de  fes  produflions.  Il  n'y  a  point  de 
plus  grand  encouragement  pour  les  fciences  que 
lorfque  les  grands  feigneurs  les  cultivent  eux* 
mêmes  fans  en  rougir.  Le  Aw  de  Nivernois 
eft  à  préfent  le  feul  de  la  haute  nobkfièyqui 
raflemble  des  connoiiTances  &  des  talens  4hms 
un  temps  où  les  arts  paroif&nt  perdre  leur  con* 
(idération  en  France  \  U  pourroit  les  relever  âi 
les  retirer  de  la  roture.  Je  fois  fôché  de  ce  que 
fon  extrême  circonfpeâiûn'Pempéche  de  don* 
ner  cet  encourajj^ment  au  pbbtid.  Enfin  chacun 
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t^  le  maître  d'agir  cotnme  il  le  trouve  ^  pi^bpos  ; 
cepetldiant  on  dit  que  les  vértni^  des  cénobites 
foht  perdues  jiottr  la  fôcîété'  ^  if  on  pourroit  bien 
être  de  niëitiedés  bonâ  ouvragés^  qui  ne  vôiéiic 
pâS  le  joui*.   '   ^  % 

Quaht  ft  nos  diilbrtations  fl^MIèrôphiques  & 
ihétapKyïîqûéi^ ,  dtoyez  que  fi  je  m'avife  d'éx-' 
porei'nïeii  fèn*i!iinèns  à  P  Anaxagoras  de  ce  fîècle , 
c'eil  plufôt  pour  ib*ittftruire  que  pour  le  réfuter. 
Le  point  que  j*ai  bfé  exa:rtrîrier , '^ft  fi  ftjbtil , 
^uHl  écliappé  ^  lios  combiiiaifohs' ;^^ &  Toti  peut' 
fe  tromper  fans  conféqiienéè  fur  des  matières 
aùilî  âbftruTei.   Confûlons  •  nous  ^   mon  cher 
d'Alembert ,  tloùs  ne  leron^  pas  les  féàlë  éon* 
dahinés  à  ignorer  à  jtimais  ia  nature  divifie.  Sî 
cette  ignorance  ^toit  le  plus  grand  de  nos  mil4^ 
heurs,  noifs  pourrions  nouis ètt  cônfûler  facHe- 
ment  ;  je  ntef  rappelle  fouvent  ce  vers  alngloSs  : 

I^^homme  efti%if:Pflbr  ^If  f  &  tp  prétends  penfer  ? 

*  Je  fie  Smt6%  v^tts  dire  cômbiea  vos  Fraafpi^ 
m'amufent.  Cette  natiofn^  fi/ avide  de  nouveî^i^, 
ctfs,  m'^re  fatii  cefie  des  Xcènes  nouveiiles^  ; 
tantôt  ce  font  les  jéftiiteil  chaflR^s,  tantôt  des 
billets  de  eonfeflSon,  le  pàllemçm  caffé  ,  les, 
jéfwtes  rappdléfri,;de  nwveaiUX  miniflrejs  jtous. 
lis  trois  mois  :  enfin:  ils  fourniflènt  feuts  des 
fujets  de  conwerfejtion  à  tou^e  l'Europe.  Si  ki 
Providence  a  penfé  \  tsm  en  faifant  k  monjie 
(  fuppofé  qtf  dk  Tait  fait  ) ,  elle  ^rCTé4,çç  pf  upje , 
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pour  mes  menus  plaifirs.  Cependant  je  ne  crois 
pas  que  la  cour  rappelle  les  jéfaices.  Le  roi  les 
croie  coupables  da  crime  de  Damiens  ;  ce  n'eft 
pas  yne'*raifon  pour  infeâer  de. nouveau  le 
royaume  de  cette  vermine.  Il  ne  faut  pas  voir 
trop  noir  ;  mettant  les  cbofes  au  pis^  n'avez- 
vous  pas  chez  moi  un  afile  tout  ouvert  P  Def*. 
cartes  n'alla-t-il  pas  fe  réfugier  ea  Hollande  ^ 
enfin  en  Suède  5  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
perfécntions  de  (esxompatriotes  ?  Galilée  n'au- 
rpit-il  pas  fait  fagement  de  s'expatrier  dltalie  ^ 
pour  éviter  les  prifons  où  Tinquifition  le  retint  ?^ 
La  patrie  d'un  phi^ofopbe  eft  le  lieu  où  il  peut  * 
trouver  un  afile^^  philofopher  tranquillement  ; 
&  le  lieu  qui  Ta  vu  naître ,  devient  pour  lui 
une  terre  ennemie ,  dès  qp'il  y  êft  perfécuté. 

J'ai  vu  piaffeir  ici  le  roi  de  Suède,  qui  aime 
b^en  la  France ,  mais  qui  la  quitte^  pour  occu- 
per  dans  fa  patrie  la  première  ^lace  \  il  eft  très* 
aimable  &  très-inftruit ,  maisH  trouvera  cfae:»' 
lui  de  quoi  donner  ie  Peterct^e  à  fa/ patience  ; 
c*eft  un  terrible  pays  à  gouvemef. 
'  Nous  avons  Vil  paffer  ici  Alexis ..Orlow  le 
Lacédémonien ,  qui  a  fait  la  guerre  datus  le  Pé*. 
lopornièfe  fc  fur  la  Méditerranée  ;  il  m'a  donné 
une  pièce  aflez  cnrieufe  ,  qu'il  a  recueillie  à 
Venife  ;  je  foiibaiitet  qu'elle  contribue  à  votre 
édification  &  ï  celte  du  troupeau* 

Quittez  lespenfées  noires ,  mon  cber  d^Aleœ- 
bert.  Il'  vaut  mieux  rire  des  tbttifes  des  bommes 


que  d'en  pleurer.  Diilîpez  votre  mélancolie  par 
des  idées  gaies  ;  &  (î  ya.us  voulez  puifer  dans  une 
fource  de  bonne  humeur ,  venez  chez  nous  ;  je 
le  fou^a^,  je  vouç  y  exhorte  ;  vous  y  vivr^z^ 
plus  tran(|Hille  &  plus  heureux.  Sur  ce  ^  &c. 


L  E  ï^  T  RE    LXXVIIL  . 

De  M.  d'Alemhert. 

Paris  ^  ce  14  juin  177 1. 
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J-^Es  philorophes  qui  aiment  à  rire,  fSzce  ne 
font  pas  les  moins  pbilofophes  5  doivent  être 
très- obligés  à  Tabbé.  Nicolini ,  de  leur  avoir 
procuré  le  bref  édifiant  du  vicaire  de  Dieu  eà 
terre,  au  j)pntifç  de  fon  envoyé  Mahomet.  Je 
ne  fuis  pourtant  point  étonné  de  la  bonne  intel- 
ligence qui  règne .  eutr'eux  j  les  imans  '^fie  les 
muphtis  de  toutes  les.  fe6tes  me  paroiflent  plus 
faits  qu'on  ne  croit  pour  s'^entendre  ;  leur  bût 
x:ommun  eft  de  fubju^uçr  p^r  la  fuper^itioh  la 
pauvre  efpèce  humaine  ;  ils  ne  diffèrent  que 
par  l'efpèce  de  bride  qu'ils  mettent  à  l^ur  mon» 
ture ,  &  ils  pourroient  fe  dire  comme  les  méde- 
cins de  Môlïêre  iPaffe^moi  Vémétiqùe^  &  je  te 
paferitU  lafdignie.  Mais  je  foupçonne  le  rêvé- 
rendilfime  père  e;i  Dieu  Ganganelli ,  d'avoir 
un  fecréuire  des  brefs  qui  en  fait  plus  long 
que  lui^  H  qui  fi  moque  de  ce  que  le  pape 
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cordelier  lui  difte,  Oft  iBxtt  mîtht  qat  ce  Te- 
crétaire  des  brefs*' éft  tout  près  de  jouer  uiv 
ibanvaii  tour  ï  H  chrétienté,  en  procuifUnt  la 
p^\x  aux  fchifmatîq^s  &  aux  incirconeiâ  qui 
s'égorgeht  fans  fovoH  fioiirquoi  \  il  eft  vrai  que 
ce  mauvais  cour  à  la  chrétienté  fera  un  grand 
bien  pour  rhumanicjé ,  qui  en  bénira  le  fecré* 
taire ,  &  qui  le  temef cief  a  ée  ce  qrf'il^e  &  con* 
tente  pas  de  faire  rire  les  philosophes  ,  &  de 
ce  qu'il  veut  encore  efiuyer  les  larmes  de  tant 
de  malheureux. 

V.  M.  fait  donc  rhoi\neur  à  la  très-plairance 
nation  Ffançoire  de  fe  moquer  un  peu  d^dte, 
&  de  la  croire  créée  ^  mife  au  tnondei  pour 
fts  menus  plaifirs . 'Tqnï  bon  I^rançôis  que  je 
luis ,  je  conviens  qu^elle  lui  ea  fournit  quelque 
fujet  ;  je  ne  fais  ce  qiii  réfultéra  dé  bien  'otx  dé 
mal  dé  tout  ce  qui  fi^  pâile  ici  ;  maïs  je  ferai 
fort  trauquillifé ,  fi  la  prophétie  de  V/M.  S'ac. 
.  complu  au  fujet  dé  la  vèrifiine  jèfuitîqufe  ^  ézÛ 
rÊtat ,  la  phîloropfeie  et  ies  lettifes  n^oiàt  paS 
ïè  malheur  de  là  voir  reparoîti*e,  XJ'ù  autre 
artide  non  moins  iinpôrtant  thîmérefle;  tout 
ce  q[ui  Te  paffe  me  ïetoïi  a^ëï  indilfêtëiit^ 

Si  de  quslqu'argent  fr^s  nous  tvioos  le  foceurs , 

tommë  dit  Crifpîh  dans  ta  eomëdie*' Mai$  j^ 
craii^^  qu'il  ne  foÎD  iucoie  plus  difficile  de  rap** 
^eHe#  Tairgem  dan9nos:bMrfe^que'lés:}éfuites 
d«i$  le  royaume^  P<>Qi4«ot>  Sipe  ^  je  ne  fub- 
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fide  depuis  lit  mois  que  des  bienfaits  de  Y.  M.  î 
&  au*lieu  de  dire  Benedicite  en  mé  omettant  & 
table  \otis  les  jours,  je  dis ,  Dieu  conftrve  Fti^ 
deric.  Il  faut  avotter  que  quand  on  vmt  la  ma* 
nière  admirable  dont  ce  meilleur  des  mondeg 
poiiibles  eft  gouverné,  on  eft  bien  tenté  de 
croire  à  la  providence.  Encore  fi  m  faifant 
diète  on  fe  redonnoit  un  eftomac ,  &  qu'on 
rattrapât  le  fommeiU  il  n'y  auroit  que  demi-mal  \ 
mais  je  fuis  deflihé  à  paflèr  des  jours  &  des 
iiuits  prefqu'égaleroent  trîâes  ;  il  faut  cédet 
&  fe  foumettre  à  la  nature.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  »  c'eft  que  foie  en  penfant  >  foit  en  vé* 
gétant,  fok  en  dinant,  fdt  en  jeûnant ,  foit  en 
dormant ,  foit  en  veillant ,  il  eft  un  fontîment 
qui  nç  dort  jamais  au  fond  de  xxm^  cœur  ;  o^eft 
celui  de  la  recotinoiflance  éterneUe,  que  je  dois 
à  V.  M. ,  de  Tadmiration  qu'elfô.  m'iaJpire  <f 
qui  fe  renouvelle  -kt^  :  ceflè ,  &  du  profond 
refpeÛ  ave^  lequel  Jui  fera  dévoué  toute  fa 
vie,  Ôtc* 


*  I   '    Il     immmmmimmm^tm^miimmÊm^ÊmJLmmiÈmit 


LETTRE    LXXIX. 

Du  Roi. 

CC25ii?illÊt  1771, 

J  E  fuis  bien  aife  que  ks  phitolbpbes  de  Paris 
ne  reQemblent  ni  à  '^^.f  qtû  ne  rit  jamais  ni  à  la 
rollinante  de  Dom  Quichotte  ^  qu^  ne  galôppa 
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qu'une  fois  en  fa;  vie.  Le  pape,  le  mufti,  les 

derviches  &  les  moines  font  faits  dans  ce  fiècle 

* 

poqr  nous  faire  rire  ;  autrefois  its  faifoient 
gémir.  Je  ne  fds  ii  la  correfpondance  du  vice- 
dieu  de  Rome  &dafucceffettr  de  MabotAet  à 
Copffantinople  eft  bien  authentique  ;  mais  s-ils 
ne  fe.font  pas  écrit  ce  qu'on  leur  attribue,  ils 
ont  dû  fe  l'écrire ,  étant  de  même  métier  ;  il^  xCj 
a  que  le  débit  de  leuis  drogues  fit  la  concur* 
rence  qui  les  rendent  ennemis»  Ceux  qui  com- 
battent pour  le  Croiflanc  &  les  guerriers  des 
mers  hyperborées  9  font  plus  difficiles  à  conci* 
lier  que  les, prêtres;  Whvx  efpérer  cependant 
que  quelques  bonnes^  âmes  rétabtir4)Ht  la  paix 
cntr'eux*     i 

•  • 

Vous  voyez^  donc  que  la  guerre  eft  un  des 
ingrédiens  qui  entrent  néceflairement  daM  4a 
compofition  de  ce  malbeureuX'  monde.  Depuis 
Tannée  trente-quatre,  TBùtope n'a  vu  qu'une 
fucceflion  de  guéries  përp^uelles^,  ce)ledef 
quarante  jufqu^à  quarante  -  huit ,  celle 'de  cin« 
quante  - jîx , j^ufqu'à  foixantç.:  trois  ,  celle .  des 
Ru0es  &  des  Turcs  depuis  foixante-neuf  qui 
dure  encore.  L'Efpagne  a  été  fur  le  ^oint  de 
rompre  avec  l'Angleterre  :  enfin  rarement  fe 
pafle-t-il  dix  ans  de  fuite  que  toute  l'Europe 
jouiffe  d'nne  paix  durable.  Vos  François ,  qii 
fe  confdlent  de  tout  par  un  vaudeville ,  crient 
un  çeu  quand  la  guerre  oblige-fc  lever  de  nou- 
veaux impôts  I  &  quelques  pVaifantcries  teoî 


font  tout  oublier.  Âinfi  ,  par  on  heureux  efiec 
de  leur  légèreté  5  le  penchant  qu'ils  ont  à  la 
joie  remporte  for  toutes  les  raifons  qu'ils  ont 
de  s'affliger.  Un  royaume  aufli  riche  que  la 
France  ^  un  royaume  à  relfources  immefiFes  que 
ies  déprédations  de  tant  de  brigands  de  finance 
n'ont  pu  épuifer,  ne  fauroit  manquer  d'argent^ 
&  le  roi  très  -  chrétien ,  le  plus  ancien  mo- 
narque 4e  la  chrétienté,  doit  avoir  des richefles 
bien  plus  confîdérables  que  les  Montézuma  & 
les  Mogol  n'en  ont  jamais{)offédé.  J^ofe  donc 
fQppofer  que  les  pbilofophes  de  Paris  fe  mo- 
quent des  habitans  de  la  Mer-Baltique  »  lorfqu'ils 
parlent  de  la  difette  des  efpèces.  C'eli  nous , 
les  Danois  &  les  Suédois  qui  fommes  les  gueux 
de  r£urope  ;  fauvages  à  peine  débarbarifés , 
qui  ne  voyons  que  d'un  œil  &  qui  imitons  mal« 
adroitement  rinduftrie  des  peuples  policés.  Le 
père  Boubours  Pa  bien  dit  5  que  Jbors  de  la  France 
on  pottvoit  à  toute  rigueur  avoir  du  bon  fens,' 
nais  non  de  Tefprit.  Vous  êtes  dans  le  beau 
pays  d'Eldorado  »  dont  les  cailloux  font  de 
brillans  &  les  rochers  d'or ,  &c.  £t  dans  votre 
opulence  vous  vous  plaignez  de  n'être  pas 
dans  la  Jérufalem  célefte ,  encore  fupérieure  à 
Eldorado.  Qu'on  life  le  Siiclt  de  Louis  XIV \ 
on  voit  comme  les  arts  font  en  honneur  en 
France;  on  y  voit  la  proteûion  marquée  que 
ce  fouverain  leur  accordoit.  On  a  vilipendé  ce 
fiècle  I  &  vous  voyez  ce  qu'on  fait  à  préfent 


■ 
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ponr  rCèttt  pas  vilipendé  à  fea  lour  par  la  pof-* 
téritë«  Je  demande  donc  humblement  à  nn  pisxà 
pbilofophe ,  ^^il  daigne  nue  fournir  une  méthode 
toute  Àouvelle  pour  être  approuvé  de  tout  le 
monde  &  de  tous  les  fièdles  ;  il  me  fera  plaîfir 
d^éclairer  mon  igtiorance  tandale  fur  un  fujet 
atrffi  intéreflànc ,  &  je  Pafliire  qtt*il  aura  tout 
rbonneur  de  fa  découverte^ 

A  propos  ^Y%\  lu  le  quamème  (orne  àté  Qugf* 
tiûfU  Bncydopidiques  de  Voltaire  ^  très-fur- 
pris  d*7  trouver  une  fortle  épouvantable  qu'il 
fait  fur  Maupertuts/  Il  y  a  quelque  chofe  de  fil 
lâche  i  calomnier  les  morts ,  il  y  a  tant  d'in*» 
dignité  à  noircir  la  mémoire  des  hommes  de 
mérite ,  il  y  a  quelque  chofe  dans  ce  procédé 
qui  dénote  une  vengeance  fi  implacable ,  fi 
atroce  5  que  je  me  répens  prefque  de  ki  flatue 
qu'on  lui  érige.  Bon  Dieu  !  comment  tant  de 
génie  fe  peut-ii  allier  avec  tant  de  perverfîté  ! 
'       Je  vous  avoue  que  cela  me  fait  de  la  peine* 
Enfin ,  vous  qui  avez  le  co&ur  bon ,  vous  devriez 
faire  des  remontrances  à  Voltaire  fur  cette  con- 
*  duite ,  qui  lui  fait  plus  de  tort  qu^à  Maupertuis. 
Je  vous  avoue  qu^on  fe  laflê  de  retrouver  à  tout 
propos  Maupertuis ,  Tabbé  des  Fontaines ,  Fré« 
rori ,  le  Franc  de  Pompignan  v  le  poëte  Rouf- 
feau  &  Abrahanr  Chaumeix  dans  fes  ouvrages  : 
des  injures  fi  fouvent  répétées  dégoûtent  le  lec-» 
t€ur ,  &  démafquent  trop  le  fond  de  Pâme  de 
Voltaire.  Cela  eft  trifle  &  n'eft  pas  plaifant. 


Toutefois  le$  paayres  Vajidalçç  de  ces  ç%ntpns 
faluent  le  philofophe  habitant  4»  )^  Athènes  mo* 
derne,  l^Anasagoras  de  Paris  î  Ils  fe  recom- 
mandeitt  à  ûi  proteâion  ^  à  les  prières  ;  ils  le 
prient  de  les  aflbcîer  à  fes  œuvres-pies ,  comme 
ces  Vandales  fe  font  aflbçiés  aux  prières  des 
t)ons  pères  jéfaites  :  c'eâ  le  moyen  de  ne  pas 
manquer  le  paradis ,  d'uacôté  an  géomètre  ^  de 
l'antre  on  jéfuite  ;  avec  cette  efcorte  il  faut  &ire 
chemin  5  ou  l'on  m'en  fera  jamais.  Cûttfetvea; 
votre  bonne  humear ,  ries  de  tout  avec  Démo* 
crite.  Vivez  fur- tout >  portej-yous  bien,& 
foyet  sûr  que  personne  ne  s'y  intéreflè  plus  que 
le  folitaire  Vandale  de  Stns^ouci,  Sur  ce  »  &c. 
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LETTRE    LXXX. 

De  m,  ^Ahnéêtu 

Paris ,  ce  17  aoàt  1771. 

LrA  lettre  que  V*  M.  m'a  fait  Thonqeur  dé 
m^écrire,  en  réponfe  \  mes  doléances  fur  le 
trille  état  des  finances  françoifes ,  m'a  rappelle 
la  fable  de  la  fourmi ,  qui  étant  bien  pourvue  de 
toutes  fes  prpvifions  ^.  fe  moque  de  la  pauvre 
cigale  pour  n'avoir  pas  eu  la  même  prévoyance. 
Un  royaume  tel  que  la  France^  dites*vOus,  ne 
fauroit  manquer  d'argent  :  cela  fe  peut  ;  piaîs 

en  cas  que  le  dieu  Plutus  n'ait  pas  tout-à-faic 
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pris  congé  de  nous  ^  il  s'eft  tn  moms  fi  bien 
caché,  qu'il  feroit  diffidle  de  déterrer  fa  re* 
traite  ;  M.  l'abbé  Terray ,  notre  contrôleur 
général ,  fait  de  Ton  mieux  poar  M  découvrir , 
Tans  en  pouvoir  venir  à  bcmc;  Je  ne  fais  pas  11  le 
père  Bonheurs  a  eu  raifon^  quand  il  a  prétendu 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  de  L'efprit  qu'en  France  ^ 
comme  autrrfois  uo  fiunèux  inaitre  de  danfe , 
nommé  Marcel ,  prétendoit  quMl  n'yuvoit  que 
la  France  où  Ton  sût  danfér  ;  ce  (eroit  bien  le 
cas  de  nous  dire  y  comme  Ja  fonrml  à  la  cigale  ; 
Eh  hien ,  danftjç^  mainunant  >*  &  quant  à  l*épi« 
gramme  bonne  ou  mauvdife  àfi  père  Bonheurs  , 
j^aimerois  mieux  avec  Crifpin  que  nous  euflions 
laphilofoplUc  d* avoir  de  Vefprit  en  argent.  V»  M, 
va  peut»être  me  trouver  bien  Harpagon  ^  en 
n'ayant  que  le  mot  d'argent  à  la  bouche.  Je  n*en 
fuis  pourtant  {xas  plus  trifie  ;  &c  j'envifage  même 
dans  le  fort  prochain  donc  je  fuis  menacé,  un 
grand  avantage  pour  mon  eftomac ,  qui  n'aura 
sûrement  plus  d'indigeftions  à  craindre.  O  Prc^ 
vidence,  î^rovîdence  î.il  faut  avouer  que  tout 
e(l  arrangé  pour  le  tnièux,  &  que  vous  favez 
parfaitement,  comme  dit  S.  Paul,  tirer  le  plus 
grand  bien^  du  plus  grand  mal.  Le  roi  Alphonfe 
difoit ,  à  propos  du  fatras  de  cercles  qu*avoit 
imaginés  TaHronomie  ancienne,  que  s^il  avoit 
été  au  confeil  de  Dieu  quand  il  fit  le  monde  ^ 
il  lui  auroit  donné  âe  "bons  avis  ;  je  fuis  tenté 
de  croire  quelquefois ,  dans  des  momens  où  ma 

dévotion 
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dévotion  s'attiédit  ^  que  Diea  avoit  pour  le 
moins  autant  befoin  de  confeil  quand  il  fit  le 
inonde  nloral,  que  quand  il  fit  le  monde  pbyi»  * 
fîque  ;  mais  je  rejette  bientôt  cette  penfée,  quand 
jefonge  à  toutes  les  perfeftidnsdu  monde  tno« 
rai ,  au  bonheur  qui  inonde  la  furface  de  la  terre  ^ 
&  à  l'efprit  de  juftice ,  de  défintéreifemenc ,  de 
vérité  qui  règne  fur  Terpèce  humaine.  li  fant 
avouer  3  Sire ,  qu'un  pareil  féjour  eft  délieieox 
pour  un  philofophe',  &  qu'il  doit  être  bien.  £â« 
cheux  d'en  être,  expulfé,  foit  par  la  faim,  foit 
par  une  indigeftioji ,  foit  par  les  vrais  iidèles , 
R  uflès  ou  Mahométans ,  qui  font  fi  dignement 
occupés  à  s'égorger.  V.  M.  efpère  qu'il  ft 
trouvera  de  bonnes  âmes  qui  rétabliront  la  paix 
entr'èux.  Mon  premier  mouvement  eft  de  le 
fouhaiter  ^  mais  il  refte  à  fa  voir  fi  ^  tout  bien 
confidéré ,  c'eft  procurer  un  grand  bien  à  la 
trifie  efpèce  humaine  que  de  l'empêcher  de  Te 
détruire,  C'eft  ï  V.  M.  à  voir  ce  quHl  y  a  de 
mieux  à  fair^  fur  ce  point  important  ;  &  je  fuis 
bien  afiuré  d'avance  qu'elle  fera  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  ;  mais  pour^ela  il  eft  nécefiaire  qu'elle 
fonge  d'abord  à  fe  conferver  ;  voilà  ce  qu'elle 
a  de  mieux  à  faire  pour  le  bien  de  l'humanité, 
À  pour  l'intérêt  de  la  philofopbie.  - 

y,  M.  voudroit  que  j'écriviflè  ï  Voltaire , 
à  propos  de  philofophie,  pour  l'epgager  à  ne 
point  s'acharner  fur  les  morts ,  ni  fur  les  vivans 
qui  font  cenfés  morts ,  &  qui  devroient  l'être 

Tome,  /.  Q 
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pour  lui  par  te  peu  de  mal  qu'ils  peuvent  Itn 
faire«  Héias ,  Sire  !  il  7  a  loug-temps  que  j*ai 

'  pris  la  liberté  de  lui  donner  ce  confeil ,  &  V.  M. 
tou,qud  en  eft  le  fruit.  Il  £iut  gémir  furie  fort 
de  Thumanité  ^  qui  ne  permet  pas  qu^un  fenl 
hcmme  ait  à  là  fois  tous  les  talens  &  toutes  les 
vertus,  &  qui  devroii  pourtant  le  permettre  j  ne 
fttt«ce  que  pour  dédommager  la  terre  de  porter 
tant  d^bommes  qui  n'ont  Ai  talens  ni  vertus.  Ce* 
pendant  je  ferai  encore  un  nouvel  effort  i'après 
les  repréfentations  de  V.  M.  \  je  repréfenterai 
auffi  diaprés  elle  ii .  l'écrivain  dont  Ift  France 

«  s'honore ,  qu'il  ei\  trop  grand  pour  cette  guerre 
de  <;hicane  avec  des  pandours  ;  qu'il  eft  trop 
jufte  {K>ur  ne  pas  rendre  au  mérite  réel  &  re« 
connu  la  juftice  qui  lui  eft  due  i  que  le  pli»s  grand 
homme  a  befoin  d'indulgence ,  &  s'en  rend 
digne  fur- tout  par  celle  qu'il  a  pour  les  autres  ^ 
que  non-feulement  fa  tranquillité ,  mais  îes  écrite 
mêmes  y  gagneront  y  &  que  ces  exprefllîons  de 
fa  haine  qui  reviennent  à  chaque  page  ,  les 
rendent  d'autant  moins  intéreflàns  qu'il  en  eft 
des  auteurs  à  peu*près  comme  de5  comédiens  : 

Que  de .  leurs  demies  le  publié  n'a  que  faire. 

Si  j^avois  à  joindre  l'exempte  au  confeil  »  fie 
i  lui  rappeller  les  grands  hommes  qui  n'ont  op« 
pofé  à*  la  fatyre  que  la  modération  &  leur  gloire  ^ 
)e  fais  bien ,  Sire ,  le  modèle  que  j'aurois  à  lui 
propofer.  Mais  peut-être  me  répondroit-il  que 
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ee  modèle  eft  plus  tidmirable  qu'imitable  ,  &  je 

ne  fais  pas  trop  ce  que  j'auroîs  à  lui  répondre. 

Je  fiiis  ave^  le  plus  profond  refpeft ,  &  une 

reconnoiflànce  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie ,  &c. 


.■-■■■■■•■■■      '         '     '      '     ' 


LETTRE    LXXXI. 

Du  Roi, 

Ce  16  feptemVre  if^t» 

ol  VOUS  le  voulez  abfolument ,  je  croirai  que 
le  beau  royaume  de  France  eft  fans  argent* 
Cela  fuppofé ,  je  le  félicite  des  profp^ritës  qui 
l'attendent  dans  ce  monde«ci  &  dans  l'autre. 
Lycurgue,  cefage  législateur  de  Sparte ,  rendit^ 
fa  république  fameufe  en  lui  interdifant  i^entrée 
de  tous  les  métaux ,  à  l'exception  du  fer.  A 
fon  exemple  ,  vos  François  vont  donc  devenir 
la  nation  la  pliis  défîntéreffée  de  TEurope  »  la 
plus  attachée  à  fa  patrie ,  la  plus  vertueufe  & 
la  plus  invincible  ;  &  quelle  perfpeâive  encore 
au-delà  de  ces  biens  terreftres  Pavenir  ne  lui 
préfente»t*il  pas  ?  La  vie  éternelle  &  ce  para- 
dis interdit  à  tous  poffefieurs  d'eipèces. 

Voilà ,  mon  cher  d* Alembert  ^  la  carrière  qui 
s'ouvre  pour  vos  compatriotes  ;  j'en  excepte 
quelques  vilains  financiers  ,  tréforièrs,  arche- 
vêques &  gens  de  leiir  féquelle  ^  qui  trop  ef- 
claves  de  ia  coutume  &  fidèles  à  leurs  anciens 
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ufagjss  3  continueront  d*emafièr  >  d'accumuler 
&  de  receler  de$  richeHes.  Je  ne  faurois  vous 
diflimnier  néanmoins  que  je  crois' qu'un  mot 
fuffiroit  pour  rappellec  dans  ce  royaume  la 
même  abondance  d'efpèces  qui  s^  crouvoic  au- 
trefois ;  le  crédit  rétabli  ^  toilà  tout.  Ce  mot 
refiufciteroit  les  tréfors  enfouis  ,  crainte  de  les 
perdre  ;  il  remettroit  l'or  &  l'argent  en  circu- 
latioU)  &  les  philofophes  feroient  payés  comme 
le  pourroient  être  les  maîtrefles.  A  préfent  ce 
mot  de  conjuration  eft  plus  efficace  que  de 
certaines  paroles  que  des  gens  à  crâne  fêlé 
prononcent  devant  des  marmoufets  eti  certaines 
occafîons»  Pardonnez  *  moi  cette  comparaifon 
fcandaleufe ,  elle  m'eft  échappée  curtente  ca-' 
lamo  i  &  puifqu^elle  eft  écrite  ,  je  ne  Téfface- 

rai  pas. 

Mais  ne  penfez  pas  que  vous  autres  Fran* 
çois  vous  foyez  les  feuls  qui  fouffriez  à  pré- 
fent ;  nous  éprouvons  ici  tn  Allemagne  des 
fléaux  pires  prefque  que  ceux  qu'occaiionne 
chez.vQus  la  ftagnation  des  efpèces  :  nous  avons 
eu  confécutivement  deux  mauvaifes  récoltés  ; 
la  première  année,  la  prévoyance  y  a  voit  pour- 
vu; mais  <:elle-ci  nous  pr^nd  fans  verd.  Les 
magafins  font  épuifés ,  &  toute  notre  induftrie 
fuffirâ  peut-être  à  peine  pour  nourrir  le  peuple 
&  pour  gagner  la  récolte  de  Tannée  prochaine. 

Voilà  le  fort  des  liommes  dans  le  meilleur 

•     •  • 

des  mondes  poflîbles«    J'ajoute  mes  plaintes 


phyfiques  i^  vos  pktîûtes  morales ,  &  cepen- 
dant il  n'en  fera  ni  ^  plus  ni  moins.  Je  vous 
avoue  que  j'avois  une  grande  envie  de  pto- 
cbrer  ta  paix  aux  peuples  de  Torient  &  à  pes 
barbares  voifins  les  Sarmates.  Je  crains  fort 
de  n'y  pas  réuflir.  On  accWd^rôit  plutôt  les 
janféniftes  ôe  les-'moliniftes ,  que  l'on  ne  met* 
troit  certain  nombre  de  têtes  couronnées  ious 
un  chapeau  :  pafle  encore-,  pourvu  que  ce  feu, 
n'aille  pas  ^  fe  communiquant  de.  proche  en 
proche ,  jetei*  quelqu'écinceile  fur  les  maifons 

Et  voità  pour  les  querelles  des  defpoies;. 
pour  celles  des  auteurs^  vousfaitesune  CQUïre. 
méritoire  d'admonéte^  VoUaire<fur  cetas  djia* 
jures  ufées  qu'il  répaod,  &  fur  Maupertuls, 
(qui  ne  le^.avoit  pas  méritées )  &  fur  tant  de 
gredins  de  la  littérature^  qu'il  tire  par-là  de 
l'oubli  où  probablement  ils'croupiroiént  à  toute 
éternité.  Je  conclus  d^U  conduite  de  Voltaires 
que  s'il  étoit  fouverain  5  il  feroit  avec  tous  fes 
voifins  ï  couteau  tiré  ;  fôn  règne  ne  feroic 
qu'une  guerre  perpétuelle,  &  alors  Dieu  fait 
de  quels  argumens  il  fe  ferviroit  pour  prouver 
que  la  guerre  eft  l'état  naturel  '  de  là  fociété  ^ 
&  que  la  paix  n*eft  pas  faite  pour  llionkme* 
Les  paflTions  ,  ingénieufe.s  ï  fe  déguifer,  fe 
fervent  fouvent  de  la  dialeéHque  pour  plaider 
leur  caufc.  On  ne  veut  point  convenir  <^'on 
a  tdrt  ,  on  appelle  la  raifon  à  fon  aide  ^  &c  on 
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]ui  donne  la  torture  pour  qu'elle  paroîfiê  au* 
torifer  notre  conduite.  Si  t  convvncu  dt|  œil 
que  ces  paffions  occtfionnents  quelque  doâeur 
ittts^ilaire  en  s'échauffant  »  vouloit  anéantir  ces 
paffions  auunt  iju'il  e^  ^  lui,  il  nous  préci- 
pitèrent dans  «np  ajitre  extrémité  *,  Il  f«roh  4!ua 
homme  animé  un .  automate  ûupide  «  «n  être 
fans  reflbit,  Ainfi  ^  tout  prendre,  il  faiUt  laif" 
fer  lés  cliof(;8  telles  qu^elles  font  »  fe  procurer 
d»  pain  quand  il  eft  rare  \  déterrer  ratgent 
quand  il  en  &itt  ^  crier  fur  la  plape  ,  çrUit  l 
rr^dit  /  biffer  faire  la  guerre  à  ceux  qui  ne 
veulent  pas  de  la  paix,  foiiffi^ir  quej^s  fipi- 
dîfant  pÛlofopiies  impr'm^nt  des  inlwes  >  & 
fe  comatter  i^vmi  la  paii^  dans  fa  maifoii; 
Sur  çe^Csc*  * 


Mi 
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Ï)(M.  d'Memhert. 

'  '  i 

Baris^ce  9  aovcmbîe  1^71^ 

JÉ  vois  par  la  dernière  lettre  que  V,  M.  in*a 
Fait  l'honneur  de  m'écrije ,  qu'on  n'eft  guère 
plus  heureux  au  nord  qu'au  midi  de  notre  pau- 
vre Europe.;  dans  la  précédente  lettre  votre 
philçtophie  prévoyante  fe  moquôit  un  peu  de 
notre  embarras  cauTé  par  nos  fottifes ,  &  j^a* 


f 
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vois  pris  la  liberté  it  kl  comparer  à  It  foarmi 
qui  fe  moque  de  la  cigale  ;  mais  en  ce  moment^ 
grâce  à  la  divine  Provi^nee  qui  arrange;  fi  bien 
toutes  chofes  9  tout  eft  cigale  ,  des  Pyrénées 
I  la  Mer^Glacialet  Si  je  n'avois  pas^pouif  cette 
faintePfovldepce  lé  profond  refpéâ  qu'eile  mé» 
rite  9  je  prendrois,  je  Tavoue,  en  ce  moment 
un  peu  d'bnmetirconureeile  ;  &  je  fuis  prefque 
afluré  que  Vt  M»  U  partageroit  ;  car  enfin  fi 
nous  avons  pu  en  France  prévoir  &  ttême 
empêcher  une  partie  de  la  détrefie  où  nous 
fommes ,  V.  M.  n'eft  pas  dans  le  mâm*e  cas  $ 
eela  me  rappelle  ce  que  difoit  un  fameux  maitro 
à  danfer ,  nommé  Marcel ,  à  une  femme  Çott 
éeolière  qui  avoît  4es  pieds  en  dedans  .^  ^4* 
danu ,  lui  difoit^il  en  lui  moni;rant  un  crucifix 
qui  étoit  dans  fa  chambre»  vom  ave^  les  jamb$s 
auffi  mal  tournées  que  ce  crucifix^lk  :  il  eji 
vrai  que  pour  hi  te  n*efi  pas  fa  faute.  Mais, 
laiflbns  -  là ,  Sire  ^  &;  les  cigales  &  les  cru  • 
cifix  i  V.  M*  croit  que  pour  nous  tirer  du 
bourbier  9  il  faudroit  crier  fur  la  place  ^cri^/r 
rétabli  ;  il  y  aurok  y  ce  me,  femble ,  un  autre 
mot  à  crier  auparavant ,  économie  ;  fans  cela 
on  répondroit  au  premier  cri  »  comme  les  mar» 
chands  qui  Veulent  de  l'argent ,  crédit  eft  mort. 
Mais  il  £éra,  je -crois,  encore  plus  difficile 
de  crier  efficacement  économie.^  nos  d^réda- 
teùrs,  que  de  crier  modération  à  Volwreôc 
de  le  *  perfuader.  Je  ne  lui  écris  guère  fans 
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Texhorter  \  méprifer  kis  chenilles  quHI  écrafe; 
&  à  ménager  \ài  hommes  de  mérite  qu'il  vili« 
pende  3  &V.  M.  voit  comftae  il  pifofite  de  met 
remontrances.  Il  faut  prendre  le  parti  de  laiflèr 
aller  les  chofes  &  les  hommes ,  &  dire  j  novt 
pas  tout  eft  hienj  comme  Pope,  mais  tout  efi 
comme  il  peut.  Les  lettres. auroient  pourtant 
d'autant  plus  befoinde  fe  refpeâer  elles-mêmes^ 
qnHl  me  femble  qu'elles  font  dans  une  Situa- 
tion moins  favorable  que  jamais  ;  il  me  femble 
même  que  dans  prefque  toute  TEurope  on  eft 
afifez  difpofé  ^  les  opprifner*  On  prétend  qu\m 
va  fupprimer  ici  le  collège  royal  fondé  par 
François  I,  le  père  des  lettres  ;  ce  ne  peut 
pas  être  poiir  la  dépenfe  i  car  je  doute  qu'il 
en  coûte  vingt-mille  francs  à  TÉiat  pour  tous» 
les  profeffeurs  de  ce  collège  ;  \  moins  qu'on 
n'imagine  d'affamer  la  pbilofophie  pour  la  faire 
taire,  ce  qui  feroic  fort  bien  imaginé.  J'avoue 
que  la  philofopbie  a  rendu  aux  fouverains  de 
grands  fervices ,  ne  fût»ce  qo^en*  détruifant  la 
iVtperfiition  qui  lés  rendoit  efclaves  des  pré* 
très  i  mais  le  champ  eft  labouré  ^  on  n'a  plus 
befoin  des  bœufs  qui  ont  tiré  la  charrue ,  & 
on  ne  fe  foucie  pas  de  les  nourrir.  J'ai  tiré , 
Sire ,  la  charrue  le  mieux  que  j'ai  pu  ,  jSz  félon 
mon  petit  pouvoir  ;  V.M.  a  bien  voulu  regar- 
der mes  efforts  avec  botité ,  je  lui  dois  la  pre« 
mière  répompenfe  de  mes  travaux  ;  j^  ^^^  ^PÎ^ 
plus  encore  ^  ma  fubfiftance  dans  le  moment 
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prèfent  ;  grâce  anx  bienfaitô^  donc  elle  a  bien 
voulu  rifhonorer  Tannée  dernière  ;  mônëcfô- 
noînîe  ménagera  le  plus  long-  temps  quelle 
ponrra  ces  bienfaits  ;  ^  elte  aurarecotr»  hnsf 
héfiter  au  bienfàîteor  quand  ils  lui  manqueront.* 
"^ai  pouf  16  préfent  urie  {autre  grâce  à  déman- 
der à^*  V\  M.  ;  ce  fetoit  de  vouloir  bien  faire 
chercÈèr  d^ns  la  bîblràthèque  de  M'agdte&ourg 
(  fi  cette  bibliothèque  qui  ej^iftoit  dans^  le  fer- 
mer fiècle,  n'a  pas  été •  tranfportée  ailleurs  ) 
un  ouvrage  de  Plihe'le  Naturaliflé,  qu'on  pré* 
tend  fe  trouver  dans  cette  bibiîothèque.  Je 
doute  bWucoup  ,^Sirev  de  la  vérité  de  cette 
anecdote  i  "je  n'enrtuïefâf'^àîrit  V.  M.  des  raî- 
fons  fur  lefquelles  elt  fbftdé  mon  doute  ;  mais 
enfin  robjeteft  aflez  important  pour  s*en  éclair-  * 
cir  de  manière  à  n'y  plus  revenir.  Il  s'agit' 
d'une  Hiftoire  en  vingt  Uv tes ,  des  guerres  des 
Romains  contre  les  diffefehs  peuples  de  la  Ger*  > 
manie.  La  littérature,'  qiiî^  a  déjà  tant  d'obli- 
gations à  V.  M,  5  lui  en  auroit  une  nouvelle , 
fi  elle  vouloit  bien  donner  les   ordres  pour 
vérifier  ce  fait,  &  pour  s'aflurer  au  moins  que 
ce  précieux  manufcrit  n'exiftepas,  comme  il 
n^y  a  que  trop  lieu  de  le  croire. 

En  priant  V.  M.  de  vouloir  bien  faire  éclaîr- 

cîr  cette  anecdote,  je  prendrai  h  liberté  de 

lui  en  apprendre  une  autre*  Il  eft  mort  au  mois 

de  janvier  dernier  ,  dans   un  village  nommé 

Vitry,  tout  près  de  Paris,  une  femme  qui  y 


vivoit  afle^  obfcotément,  &  même  affez  patt- 
vremest  <!  5f  ^u'on  .affure  atoir  été  la  vcfive 
du  czarawkz  Al«xis  ,  ^oe  fou  père  le  czar 
Pierro  I  âç  mourir.  3ija  cl^^e  étoît  vraie  ^ 
cette  fe^HBe  %oit  la  beUe-feeur  du  fea  empe* 
rj5ur  ChVles  VI,  vVxnt  la  femme  étoit  Wol- 
ienbiittelr  comme  celle  4i)  czarowitz^  Cette 
deftû^e  ^  à  ce  qo'on  réjp^iidit  dans  le  tf^s^, 
etok  morte  d'un  coup  de  pied  dans^  I^  vçmre 
<^e  fott  mari  lui  avç^t  dçtuié  dans  une  grof- 
fèfi^  ;  mais  on  pisét^  i^u^oa  avoit  enterré 
une  bûche  à  fa  place.»  ^*elle  s^étoit  enfuici  de 
Ruffie,  qu'elle  a  été  à  la  LouUiane  ,  6c  delà 
à  risle  de  France ,  ou  elle  avoit  épôt^é  un  offi<» 
cier  juommé  Maldack  »  dont  elle  ^rtoit  le  nom 
à  fa  mort.  Plufîçqrfi  P.if ponftmces  réunies  >fic 
dont  la  réunion  forine  d^afifez  fortes  preuves  > 
parpiffent  prouver^i^çiç  cçtte  feinn^e  étoit  réelle- 
ment la  veuve  du  princ^  Alexis  ;  il  paroit 
certain  qu'elle  rçcWi^  une  penfîon  de  la  cour 
de  Brunfwick^,  &  peq>être  V.  M.  pourroif 
elle  en  favoir  dàv^mtage  par  cette  voie. 
Je  fois  avec  le. pins  profond  refpeâ ,  &Cr 
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LETTRE    LX;XXni. 

Du  Rèi. 

a 
/ 

Ce  30  novembre  If  j'u 

£  cfols  qae  les  ditux  fe  font  réfervés  pour 
eux  le  bonbieur  &  qu%  en  ont  laiflH  amc 
hommes  l'apparence  ^uaus  le  cl^rchQns  toa# 
jours  &  nç  le  trouvous  jam^s  :  m^is Jl  ttOM 
foRun^s  privés  de  tqut  ce  qi^i  e(l  pvfaU ,  nous 
avons  en  revancbe  àJtva,  eoiiroIiatettr&  qui  dif- 
npeht  nombre  de  nos  maux  ^Tiui;c'efi;  l'ef- 
p^raftce ,  &  Tautre  un  fonds  ^e  gaieté  «te^ 
relie ,  que  vos  Ff  ançeâs  fur^out  poTsëdem  au 
fopréme  degré  \  une  chanfon»^  un»  mot  bien  firappé 
cUil^pent  leurs  ennuie  :  fi  l'année  eft  iiérile , 
lît  Providem:^  a Jbn  coiiplpt/;  fi  Jes  imiiôtd 
bauflènt  j  malbeto^^ox  trfiiaiïs  àottx  les  noms 
peuvent  emceç-d^^Jeurs  vftrs.Auffî  fe  con* 
fol^u-ils.detpiui  il&  a^|it  p^  toft  ^  jf  me 
xmgQ  de  leur  avis,  U  y  a  du  tuixasi^  À>s!af« 
iiiger.de, choies  paOàgèreSir dont  1$  propié  eft 
risfldbiljké.  Si  H^jr,apfttç,;.^«[- pleure..^  JPémo* 
c^ite  en  rit,  Ricms^  do|iç  9  mon  cher  d'Alem^ 
bert;  vous  dfi  i»>s  finamc^s ,  moi  delà  i^auyiûCe 
année ,  de  ma  £0iiitte>  h(i,  &c.  C'eil  le  parti 
quf  j'ai  pris  ^M  je  m'en  trouve  bien.  A  paine 
aipje  été  délivré  de  mes  grandes  doule^irs,  que 
j§  me  fuîs  diverti  fur  lef^jer  d^  Confédérés 
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de  ia  Pologne.  Je  ine  fuis  amufé  à  les  pem- 
dre  aa  vrai.  ;  je  vous  envoie  quelques  chants 
de  ce  poëme.  Je  rie  dis  pas  qu'il  foit  bon; 
c'étoit  comme  un  remède  qui  en  faifant  diver* 
fion  à  mes  maux  les  a  fufpendus  ;  je  fouhaite 
qu'il  vous  gaérifle  de  vos  vapeurs  ,  qu'il  vou% 
faflfe  oublier  pour  quelques  moment  vos  em^ 
barcas,  &  que  vous  vous  fouvemez  en  le  Kfant^ 
que  ce  font  les  vers  d'un  malade  fié  d'iin  homme 
qtn  a  dépâflfô  fe  demîTièele  de  dix  ans. 

Vous  me  parlez  du  peu  dlionneur  crfifonl 
i  préfent  îles  ieutes  en  francé.  J^  ne  tm^ 
pasf  que  jcela  foit  généM  en  Europe  *,  triais 
convenez  avec  moi  qufe  6i^n  dés  genShde*la:tres 
donneniiUeu  ,  pair  leur '^Orfdiïite,  à  It^nék^ 
time  oiVyisivLvem.  Le  gros  <lu  monde ,  qui  ne- 
réflécSbk  point ,  conrottilé  car^ère  &  tetaléfit 
de.i;artifte,'&.du  méj)rî^dé  fcs  mcéttrs',  A 
pafle  à  eelui  de  fonirt.  Oh  crdt ,  parce  que 
les  connoiflances  ^n^dôueiflèm  Ôj  ne  corrigeîirt 
pas  le  caWétèrè\dei  pftis'fevans,  qu^un  grand 
nombre  abnfe  mêgie  de  Tes  cohnoîflances ,  quit 
eft  im«ile  d'apprendte  it  Au'  fevoir ,  quô  les 
lumières -de  refj^rit^nê' fervent  qu'à  une  vaine 
oftemadon  ,  fiz  pbirqull  ii%^n  revient  aucun 
avantage ,  <(u'^llës  font  inutiles  ï  U  fociété. 
Ce  laifonnement  eft  géométriquement  fatrx , 
parée  que -fi  Ton  vouloit  condamner  toutes  Ifes 
bonnes  înftitutions  à  caufe  de  Tabus  que  le 
monde  en  fait ,  il  n'en  r^fterok  aucune.  Que 
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'voùlez-vbus  que  le. public  penfe ,  lorfquHl  voit 
<ks  écrits  du  même  auteur  fe  contredire,  qu'on 
-difcerne,  ce  que  fa  plumée  a  librement  écrit  de 
ce  que  fa  plume  vénale  a  barbouUlé ,  qu'on 
voix  des  libelles  infâmes   paroitre  tx>ntre  le 
gouvernement,  &  des  cyniques  efFromés  qui 
mordent  indifféi'emment  tout   ce  qu'ils  ren« 
contrent  ;  que  dans  des  ouvrages  philofophi* 
tjues  on  retrouve  les  abominables  maximes  des 
Jean  Petit ,  des  Bukmbaum ,  des  Malagf ida  ? 
Ëft-ce  à  des  amateurs  4^  la  fagefle  d'encou- 
rager îe  crime  f  Et  après  l'attentat  de  Damietts, 
ite  devroit-on  pas  être  aflez  circonfpeft  pour 
ne  point  échauffer  quelque  cerveau  brûlé  par 
des  maximes  infernales  qui  le  peuvent  porter 
aux  crimes  les  plus  atroces  ?  Si  Virgile ,  fi 
Cicéron,  fi  Varron,  fi  Horace  avoient  été 
noircis  dt  ces  traits^  ils  n^auroient  jamais  joui 
dans  Rome  de  la  réputation  qu'ils  confervent 
«ncore.  Pour  rendre  les-  lettres  refpeélablès  , 
îl  faut  non- feulement  du  génie  ^  mais 'fur- tout 
des  mœurs.  Mais  de  métier  eft  devenu  trop 
commun,  trop  de  grimauds  s'en  mêlent,  &  es 
font  eux  qui  le  décréditent. 

Po^r  ce  qui  vous  regarde*^  je  fuis  bien  aife 
de  voir  ta  confiance  que  vous  avez  ^  moi  ;  elle 
ne  fera  pas  trompée ,  quoique  ce  délabrement 
des  finances  d'un  prince  qui  a  400  millions 
de  revenus  me  paroiffe  bien  étrange.  Vous 
voulez  favoir  fi  un  manufcrit  de  Pline  le  Natu* 
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ralifte  »  qui  boncerne  les  guerres  des  GenoaiffS  ^ 
fe  trouve  à  Magdebourg  R  Quoique  je  n'aie 
pas  encore  reçu . de réponfe  de Ikbas ,  j« crois 
que  c'eft  un  fait  controuvé  ^  accrédité  for  la  foi 
d'un  voya^r  ;  car  fi  un  tel  manufctit  ej^ftôit , 
vous  pouvez  être  perfuadé  qu'il  fefoit  connu  ; 
je  n*en  ai  jamais  entendu  parler ,  non  plus  que 
nos  doâest 

Je  puis  vous  répondre  avec  plus  de  précifion 
fut  I^  rujec  de  cette  dame  qui  prétendoit  paffer 
pour  l'époufe  du  czarowit^^;  lbi\  impofture  a 
été  découverte  à  Brunfwick  ^  où  elle  a  paifô 
peu  après  la  mort  de  celle  dont  elle  emprunt 
le  nom  (elle  y  reçut  quelques  charités,  avec 
ordre  de  quitter  le  pays  &  de  ne  jamais  prendre 
nn  nom  dont  fa  naiffance  l'écartoit  fi  fort. 
Croyez  qu'on  fait  comme  il  faut  tuer  fon  monde 
^n  RuÛie ,  &  que  lorfqu^on  expédie  quelqu^un  , 
principalement  &  la  cour,  i4  ne  reflufcite  de  fa 
vie.  Le  contraire  pourroit  nous  arriver ,  îinous 
qui*  ne  fommes  pas  aufli  verféa  dans  ce  métier. 
Demandez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  quand  vous 
verrez  quelque  reffufcité:  De  grâce,  Monfîeqr 
ou  Madame ,  où  vous  a*t-on  tué  ?  £t  fur  le 
pays  quHl  vous  .nommera ,  jugez  de  la  vérité 
du  fait.  !^  ron  vous  parle  de  la  Judée,  vous 
fa vez  que  c'étoit  Tufage  :  fi  l'on  vous  nomme  mon 
pays,  doutez  ;  fic'eft  laRuffie,  n'en  croyez 
rien.  Voilà  vraiment  une  belle differtation,  digne 
de  racjidémie  des  belles-letttes  &  inrcriptions. 


t 

AyEc  Mi  d"  A  Ln  M  ÉBRT.     155 

Â  propos ,  comme  j"^  tu  qnelqoes  ouvrafg^ 

où  la  louMge  des  François  rCtiï  pas  épargnée  s 

faits  par  àts  auteurs  qui  peftuleient  une  placé 

à  l'académie  françoife  &'qtti  Tont  obtenue  ^  je 

me  fuis  avifé  4e  me  mettre  fur  les  rangs  ;  <c 

pour. devenir  un  de  vos  quarante  babillard! ^ 

jie  me  fuis  propofé  de  faire  l^apologie  de  quel» 

ques-unes  des  campagnes  de  vos  généraux  dan^ 

^la  dernière  gaerre;  Touvrage  fera  bientôt  fait , 

je  le  dédie  à  la  fatuité  nationale ,  &  par  ce 

moyen  je  compte  dans  peu  devenir  votre  con4 

frère. ;£n  voilà  affez  pour  cette  foiy  :  li  vous 

voulez  me  «faire  bavarder  davantage ,  c'e(f  à 

vous  à  m*y  provoquer  par  une  nouvel^  lectrew 

Sur  ce,  &c« 


\  1 


L  ET  T  R  E    LXXXIV. 

De  M,  d'AUmheru 

i 

Paris ,  ce  a  Jaafiet  17^$^ 
S1R.E, 

JE  chins  que  V.  M.  nt  me  prenne  tout  au 
moins  pour  un  procureur ,  ou  pour  quelque 
cliofe  de  pis  ^  de  prendre  la  liberté  de  lai  en* 
voyer<ant  de  papiers  joints  à  cette  lettre.  Mais 
•  avant  d'expofer  à  V,  M.  Tobjet  de  ces  papiers , 
je  dois  commencer  par  un  objet  qui  m'intérefie 
davantage  fans  comparaifon  ;  ce. font,  Sire,  les 
très*humbles  remerciemens  que  je  dois  à  V.  M. 
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diçs  vers,  cbarxnans  qu'elle  m'a  faitThonneur  de 
m'envoyer»  &  du  piaifir  extrême  que  m'a  fait 
la  lefture  4e  cts  vers.  L'Épître  k  S\  M.  la 
reipe  de. Suède  eft  pleine  de  philofophie,  de 
fenfibilité,  &  cependatu  de  force  contre  les 
d^raâeurs  des  rois ,  qa*il  faut  refpeâej  lors 
mém^qa'ils  s'égarent  \a).  Le  poëme  fur  les 
Confédérés  eft  un  ouvrage  très-agréable,  plem 
d'imagination 3  d'afUon ,  &  fur-tout  de  gaieté  ;i 
ce  qui  n'étoit  pas  facile  en  un  fi  trifte  fujet  {h) .  Il 
y  a  dans  ce  poëme ,  parmi  plufieurs  traits  dignes 
d'être  retenus  ,  un  vers  fur  lequel  je  prendrai 
la  liberté  de  demander  à  V^  M.  un  éclaircifle** 
ment  ;  la.  St.  Banhélemi  en  talleau  chez  t'é« 
vêque  de  Kiowie  eft-elle  une  vérité  hiftorique , 
ou  une  fiâion  feulement  vraifemblable,  &  af* 
jfortis  aux  fentimens  du  prélat ,  fi6):ion  femblable 
à  celle  que  les  poètes  fe  permettent?  Je  con- 
aois  quelques  philofophes  qui  ont  pris  en  pitié 
ces  pauvres  Confédérés ,  qu'ils  croient  bonne- 
tnent  ne  combattre  que  pour  la  liberté  de  leut 
pays  ;  s'ils  fa  voient  que  le  prélat ,  un  de  leurs 
chefs  y  a  pour  toute  bibliothèque  un  tel  tableau , 
je  ne  doute  point  qu'ils  ne  difient  alors  comme 
cet  ami  de  la  Brinviiliers ,  à  qui  on  apprenoit 
qu^elle  avoit  empoifonné  Ton  père  :  Si  cela  eft^ 
J'en  rahats  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 

* 
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(a)  Elle  fe  trouve  ci-devant  tome  VII ,  page  ii8i  ^ 

(B)  C*eft  la  Pologniade ,  ou  la  Guerre,  des  Confédérés^ 
PoSme  eu VI  Cb^uts  \  U  fé  ixouve  ci-Uevant ,  tome  VIII, 


Apne  M.  i>^ Albéiè RRT.  asf 
çiéfire  fort ,  Sire  ^  &  vrtc  h  plus  grande  itnpa« 
tîence ,  de  voir  la  fuite  de  ce  poëtne;  je  priet 
V.  Mk  de  vouloir  bien  ne  m'en  pas  priver  | 
mais  je  défirerois  fur-tout  que  le  dernier  chan€ 
eût  pour  titre  :  La  paix  donnée  par  Fréderie-U» 
Grand  aux  Confédérés  &  aux  Ui^dens  5  auji 
Turcs  &  aux  Rufts ,  à  VEàrope  &  à  VAfie, 
V.  M*  reflèmbleroit  à  ce  juge  ^  qui  faifoit  venii^ 
devant  lui  les  parties  5  commençoit  par  femo* 
quer  de  leur  querelle ,  &  finiflbit  par  les  fairt 
embrafler  &  les  renvoyer  contentes* 

Voilà  ,  Sire ,  ce  que  Thumanité  efpère  dé 
vous^  cette  befogne  ^  toute  difficile  '  qu'elle  eft 
peut-être,  Teft  peut-être  encore  moins  que  le 
rétabliffement  de  nos  finances,  délabrées  pat 
trente  ans  de  guerres ,  de  rapines  &  d'opéra- 
tions ruineufes.  Le  délabrement  n'eft  guért 
inoindre  dans  notre  pauvre  république  ded 
lettres  ,&  je  fuis  bien  fâché  que  V.  M.  ait  rai^ 
fon  dans  les  torts  dont  elle  accufe  mes  çonfrèresi 
je  voudrois  que  les  réflexions  fi  juftes  &  fi 
fages  que  V,  M.  me  fait  Phonneur  de  m'écrire 
à  ce  fujet,  fuflent  imprimées  &  affichées  à  la 
porte  de  tous  les  gens-de-lettres*  J'ai  tâché 
du  moins  9  pour  ce  qui  concerne  mon  petit 
individu  ,  de  conformer ,  autant  que  j'ai  pu  , 
ma  conduite  à  des  principes  fi  vrais  &  fi  fârs  ^ 
&  de  mériter  par-là  les  bontés  dont  V.  ]VÎ. 
m*a  honoré* 

J^  viens  maintenant,  Sire,  anx  deojc  papier* 
.    Tome  I.  \\ 
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ci-joînts.  Le  premier  qnî  a  pour  titre:  HifloirS 
de  Madame  Mdldack ,  font  les  anecdotes  vraies 
CD  faofles  quej^ai  pu  recueillir  fur  la  prétendue 
reuve  du  czarowitz.  Je  crois  fans  peine  que 
toute  cette  hiftoire  eft  une  impofture  ;  tnais 
V.  M.  ne  fera  peut-être  pas  Blchée  de  favoîr 
ce  qo^on  a  débité  en  France  \  ce  fujet^  pendant 
la  vie  &  depuis  la  mort  de  cette  femme.  Ce 
mémoire  m'a  été  donné  par  quelqu^un  qui  avoit 
une  maifon  de  campagne  dans  le  village  où 
cette  femme  faîfoit  fon  féjour  ;  &  peut-être  là 
cour  de  Brunfwick ,  qui  avoit  ta  bonté  de  lui 
faire  une  petite  penfion  3  &  la  cour  de  Rtffie , 
feroient*eiles  un  peu  étonnées  de  Thiftoire  & 
des  propos  de  cette  aventurière. 

L'autre  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Article  def» 
iiné  à  la  Galette  du  Bas-RAin  y  intéreflè ,  Sire  , 
une  famille  honnête  &  eftimable  à  tous  égards , 
dont  je  fuis  Tami  depuis  Iong*temps.  Il  a  plu  è 
celui  qui  faifoit  cette  gazette  ï  Clèves  3  dans  les 
États  de  V.  M. ,  i  ce  carneur  jui  fuit  ta  Re» 
nommée ,  comme  V.  M.  rappelle  très-plaîfam» 
ment  (  bien  entendu  que  ce  corneur  n'a  qu^in 
cornet  à  bouquin)  ,  il  a  donc  plu  à  ce  follicu- 
laire d'inférer  dans  fon  N^.  88  un  article  inju- 
rieux  à  cette  famille ,  à  Toccafion  de  la  mort 
d*un  parent,  homme  de  mérite  qu'elle  vient^ 
de  perdre.  Cette  famille,  Sire,  implore  Us 
bontés  de  V.  M. ,  non  pour  faire  punir  ce  mal- 
heureux auquëlelle  pardonne,  mais  pour  lut 


mPèc  m.  ti'A LEm É BRt* 

faire  envoyer  la  rétraâation  ci  •jointe^  avec 
ordre  de  llnférer  au  plus  tôt  dans  fa  gazette ,  fans 
y  changer  un  fenl  mot ,  &  avec  défenfes  de  par- 
ler cléiortnais  ni  çn  bien  ni  en  mal  de  cette 
famille ,  &:  de  ce  qui  lui  appartient.  Comme  elle 
fait  les  bontés  dont  V.  M.  m'hoflore ,  elle  m'a 
prié  de  faire  patvenîr  kè  prières  aux  pîeds  de 
V.  M. ,  &  je  m'etï  acquitte ,  Sire ,  avec  d'au* 
tant  plus  d'empreflement  &  de  zèle,  que  je 
mets  le  plus  vif  intérêt  à  l'obliger  ;  je  fuppliô 
donc  très-humbletnent  V.  M.  &  avec  la  plus 
grande  infiance,  de  vouloir  bien  donner  fes 
ordres  pour  la  fatisfaâion  de  cette  honnête  & 
refpeftable  famille. 

Il  ne  me  refte  que  Téfpace  ftéceflaire  pont 
prier  V.  M.  de  me  faire  dire  fi  PHiftoire 
Germanique  de  Pline  fe  trouve  ù  Magdebourg , 
ce  que  je  ne  crois  pas  plus  qu'elle  ;  &  de 
fouhaiter  que  Tannée  où  nous  allons  entret 
foit  pour  V.  M.  aufli  glorieufe  que  les  précé- 
dentes. Elle  ne  fera ,  s'il  eljt  poflîble ,  qu'ajou«< 
•  ter  encore  aux  feniimens  de  profond  refpeft 
&  d'éternelle  reconnoiflance  avec  lefquels  j0 
fuiS)  &e^ 
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LETTRE    LXXXV. 

Du  Roi. 

Ce  25  janvier  1772, 

JË  vois  par  votre  réponfe  qu'il  y  a  beaucoup 
d'objets  qui  gagnent  à  être  vus  de  loin.  Lacon« 
fédération  de  Pologne  pourroit  bien  être  de  ce 
nombre.  Nous  qui  fommes  les  voîfins  de  cettd 
nation  agrefie ,  nous  qui  connoiflbns  leUndivi* 
dus  &  les  chefs  du  parti,  nous  ne  les  croyons 
dignes  que  de  fifflets.  Cette  confédération  s^ed 
formée  par  le  fanatifme ,  tous  les  chefs  en  font 
divifés»  chacun  a  fes  vues&  fes  projets  drffé* 
rens  :  ils  agiflent  avec  imprudence  ,  combattent 
avec  couardife,  ^  ne  font  capables  que  du  genre 
de  crimes  que  des  lâches  peuvent  commettre» 
Sij'avois  un  évêque  Turpin  ou  un  abbé  Tri* 
thème  à  ma  dîrpofitioQ ,  je  le  ckei^ois  volontiers  ; 
mais  comme  perfonne  ne  fait  écrire  en  Pologne  ^ 
je  fuis  réduit  à  être  moi-même  le  garant  des^ 
faits  que  j'annonce  dans  ce  poëme.  Or  comme 
ce  n'eft  point  Uiie  démonflration  géométrique , 
il  m'a  para  que  j'avois  la  licence  de  me  livrer 
à  mon  imagination.  Je  ne  vous  réponds  pas 
que  l'évêque  de  Kiowie  ait  réellement  en  fa 
réfidence  le  tableau  de  la  Saint-Bar chélemi . 
mais  il  pourroit  Tavoir.  H.enri  III  avoit  afllifté 
à  cette  fainte  boucherie  ;  il  peut  l'avoir  fait 
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peiRctre  &  avoir  donné  le  tableau  à  Tévéque 
de  Kiowie  d'alors,  comme  un  témoignage  de 
fon  orthodoxie  ,  &  cet  évêque  peut  Tavoir 
laiflTé  à  celui  d'à*préfent,  qui  ne  demanderoit 
pas  mieux ,  s'il  en  avoit  le  pouvoir ,  que  de 
renouveller  un  pareil  maflàcre  dans  fa  patrie. 
Vous  avez  vu  par  l'attentat  que  ces  miféra* 
blés  avoient  projeté  contre  leur  roi ,  de  quoi 
leur  efprit  de  vertige  les  rend  capables.  La 
caufe  de  leur  haine  contre  ce  prince  eft  quHl 
n'eft  pas  aflez  riche  pour  leur  donner  des  peu» 
fions  au  gré  de  leur  cupidité  ;  ils  aimeroient 
mi|fix  un  prince  étranger  qui  pût  fournir  de 
fon  domaine  à  leur  profufion.  Je  plains  les 
phîlofopbes  qui  sMntéreflent  à  ce  peuple  mé* 
prifable  à  tous  égards.  On  ne  peut  les  excufer 
qu'en  confidération  de  leur  ignorance.  La  Po» 
logne  n'a  point  de  loix  ,  elle  ne  jouit  pas  de 
ce  qu'on  appelle  liberté;  mais  le  gouvernement 
a  dégénéré  en  une  anarchie  licentieure  ;  les 
feigneurs  y  exercent  la  plus  cruelle  tyrannie 
fur  leurs  efclaves.  En  un  mot ,  c'eft  de  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  (  fi  vous  en  ex- 
ceptez les  Turcs  )  le  plus*  mauvais.  J'insère 
dans  cette  lettre  deux  chants  du  même  poëme, 
qui  auront  toujours  quelque  mérite  ,  s'ils  fer- 
vent à  diffiper  les  vapeurs  de  ceux  qui  les 
liront. 

Vous  vous  imaginez  qu*on  fait  auffi  facile- 
ment uhe  paix  entre  des  puiflances  ennemies 
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que  de  itiauv^is  vers  ;  çepêndanc  j'entrepren^ 
drois  plutôt  de  mettre  toute  l'biftoire  des  Juifs 
en  madrigaux  ,  que  d'infpirer  les  mêmes  fen» 
tusens  à  trois  fou verains  entre  lefquels  il  faut 
compter  deux  femmes»  Quoi  qu'il  en  foit ,  j^ 
pe  me  décourage  pas  ,  &  il  n'y  aura  pas  d$ 
mz  faute  fi  cette  paiiç  ne  fe  conclut  ps^s  ^uflî 
vite  que  je  le  défire.  Quand  là  maifon  d^  notr^ 
voifm  brûle,  il  fout  éteindre  \e  feu ,  pour  qu^il 
ne  gagne  pas  la  nôtre.  Voilî^  comme  agit  le 
Quin^^ième  des  Louis.  Sans  fes  fpinS  infinis, 
déjà  rEfpagne  &  r Angleterre  fe  battroient 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ponnu  :  c^a* 
que  année  qu'il  prolonge  la  paix ,  doit  réublif 
fes  finances.  Un  royaume  comme  la  France 
eft  ipépuifable  pn  reffources,  &  il  feut  être 
bi^  mal-adroit  avec  quatre  cents  millions  dç 
livres  de  revenus  pour  ne  pouvoir  pas  payer 
les  dettes,  Vos  académies  vont  s^enrkjik  ôç 
vps  académiciens  rouler  fur  Tor^ 

Pour  1§  pauvre  Helvétius ,  il  ne  roulera 
fur  rien  ;  j'ai  appris  fa  mort  avec  une  peine 
infiniç,  îm  caraftère  ro*a  paru  admirable-  Oa 
^ât  peut*être  déficé  qu'il  eût  mcûns  confulté 
fon  efprit  que  (on  ccpur.  Je  cvm  qu'il-  paroî- 
tra  de  lui  des  (ïiuYres  poUbum^s  i  uqC  rumeur 
fe  répand  qu'il  y  a  un  poëme  de  lui  fur  le 
bonheur ,  dont  on  dit  du  bien  ;  fi  on  l'imprime , 
je  Taurai.  ï-r'ouvrage  de  Pline  qu^on  a  pré^ 
mà^  gtrf  ^  Mag defeourg  ,  n«   s'eft  pqiiît 
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trouvé  ;  on  dit  qne  le  cnanafcrit  eft  à  Augs- 
l^ourg,  Q^is  çe.nç  fom  que  des  dilcours,  var 
gu^f  U  fft  apparent  que  ce  Pline  lï'e^ciHe 
ji^lld  part^  L'hiftoif ($  4?  madame  de  Maldack  ^ 
foi*di(àpte  c^iarowitzine  ^  n'eft  pas  plus  vraie. 
Cett9  p^iTontie  a  été ,  ce  me  femble  ^  fille  de 
garderobe  de  la  prkicefife ,  dont  eile  a  pris  le 
«om.  San.  bidpûe  eft  un  tifiu  de  fauffetés. 
Jamais  to  comtefle  Kœnigsmarck  n^a  mis  le 
pied  en  Ri^flîe  ^  le  comte  de  Saxe  n'avoit  pa$ 
vu  la  femme  du  czarowit^.i  donc  il  ne  pouvoit 
pas  ht^reconnoitre  dans  madame  de  Maldackf 
Obfervez  furtout  que  fî  une  princeflè  ^  comme 
elle  prétendoit  Pêtre  \  s'étoit  fàuvée  par  mira- 
cle de  la  Rufïïe ,  elle  auroit  cherché  un  afîle 
naturel  dans  le  fein  de  fa  famille  &:  ne  feroic 
pas  Paventurière  comme  la  créature  dont  vous 
parlez  ;  eUe  peut  avoir  eu  quelque  refièmblaiice 
avec  la  maltrefTe;  c'eft  fur  quoi  elle  a  fondé 
foa  impofture  ^  pouiP  avoir  qiuelque  .confîdéra^ 
tion  ;  mais  elle  s'efi  bien  gardée  de  paroître  i 
BrumCwick ,  parce  que  la  czarov^^itzine  étoit 
trop  connue  de  ik  famille  ,  pour  qu'on  pût 
abufer  tous  fes  parens  par  ime*  refièmbhnce 
vag:ue  &  par  des  propos  qui  àuroiem  décelé 
la  fripponnerie. 

Vous  me  chargez  d^une  autre  commiffion 
plus  embarrafiante  pour  moi  ^  d'autant  plus  que 
je  nefuts  ni  correéieur  dMmprimerie ,  ni  cenfeur 
de  gazettes.  Je  crois  q^  la  famille  de  Loifeau 
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de  Mauléon  a  été  à  Pécole  chez  le  Franc  de 
Pompignan  ;  elle  ftippofe  toute  l'Europe  les 
yeux  fixés  fur  elle  &  l'univers  uniquement  oc» 
cttpé  de  cette  famille«  Pour  moi ,  qoi  vis  en 
Allemagne  &  qui  fais  ce  qui  fepafle^  je  puis 
afiurer  fur  mon  bonnenr  ii  la  famille  de  Mau- 
léon qu'un  très^petit  nombre  de  perfonnes  fait 
qu^elle  exiftb  ,  &  que  ceux  qui  la  cônnoiSent  le 
mieux ,  font  peut-être  une  quarantaine  de  per^ 
fonnes  qui  ont  lu  un  faâum  fait  par  cet  avocat 
en  faveur  de  Caias^  Je  puis  vous  protefter  que 
perfonne  ne  s^oppofe  en  Allemagne  à  la  nobleflè 
de  cette  famille ,  qu*il  eft  très-indi£fêrent  à  la 
diète  de  Ratisbonne  que  cet  avocat  Toit  more 
d'un  polype  au  cœur  ou  d'un  crachémeiu  de 
fang  ^  que  la  ducbefie  d'Orléans  ait  coafulté  fon 
père  ou  non ,  &  qu'enfin  tous  les  avocats  de 
Paris  ^  la  cour  des  aides ,  la  tourneUe  ,  la 
grand'chambre  ,  les  préfidens  à  mortier  &  le 
chanoelier  peuvent  vivre  &  mourir  comme  bon 
leur  femble  ;  Ton  promet  même  de  l'ignorer  en 
Allemagne.  Pour. le  gazetier  duBasrRhin,  la 
faqiiUe  de  Mauléçn  trouvera  bon  qu'il  ne  foie 
point  inquiété ,  vu  que  fans  la  liberté  d'écrire, 
les  efprits  reftent  4ans  les  ténèbres ,  &  que  tous 
les  encyclopédiftes  (dont  je  fuis  difciple  zélé), 
en  fe  récriant  contre  toute  cenfure ,  infifient  fur 
ce  que  la  prefie  foit  libre ,  &  que  chacun  puifife 
écrire  ce  que  lui  diâe  fa  façon  de  penfer.  Faites 
prendre  ceci  comme  uçe  poudre  tempérante  ï 
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U  fawille  de  l'avocat  ;  elle  donne  quelques  fymp. 
tomes  de  fièvre  chaude,  qu'il  fera  bon  de  pré- 
venir, par  des  faignées  &  de  fréquentes  émul- 
fîons.Que  de  perfonnes ,  mon  bon  d'Alembert, 
qui  ne  voient  les  objets  qu'à  travers  ces  grandes 
luftettes  avec  lefquelles  on  obferve  les  fatellités 
dfr  Saturne  !  Il  faudroit  mettre  leurs  yeux  pour 
^ejqae  temps  au  régime  du  microfcope ,  pour 
1^I»A  apprendre  à  mieux  apprécier  les  grandeur» 
desiigures,  &,  s'il  fepçuvôit,  la  leur  propre  ; 
mais  je  n'en  ai  que  trop  dit  aujourd'hui.  Sur 
ce,  &c.    .  .  '      .   ■ 

— — — — — ^ '    II,    m'  , 

LETTRE    LXXXVI. 

De  M.  d'Alembert,  " 

P?ris  ,  ce  3  mars  177a. 
SiRB, 

La  lettre  que  V.  M.  m'a  Ait  l'honneût  de 
m'éerire,  en  date  du  26  janvier  dernier,  ne 
m*eft  parvenue  quelle  2 1  du  mois  dernier  ;  la 
malheureufe  goutte  dont  V.  M.  a  été  iattaquée 
ne  lui  ayant  permis  de  figner  cette  lettré  qu'au 
bout  de  trois  femaines.  J'aurois  eu  Tiiônneur 
d'y  répondre  fur  le  champ ,  fi  dans  le  temps  où 
j'ai  eu  le  bonheur  de  la  recevoir ,  je  n'a  vois  été 
attaqué  nîoî*même  d'une  erpèce  de  goutte  à  la 
tête  ,  ou  pour  parler  plus  proprement ,  d*un 
ihumatifme  d»s  cette  partie  ,  qui  minterdifoit 
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&  le  fommeil  &  1%  f\vt$  légère  applicatîon.^ 
Les  s^$  cbarmaija. (jiBEi  V.  M.  a  e&  la  botté 
4e  m'envxDyer  ,  n'étôiMt  jiàs  propres  ,  Sire ,  * 
Çuérif  moB  infoipnie  ^i:e$  deux  nouveaux  ebttAtt 
xne  paroiflent  ne  céclgr  e»  rien  aux  deux  précé- 
dens.  J'ai  été  fur-toot  chatmé  de  la  peinture 
de  TEglifi^  catholi<iuç  dsw.le  troifième»^  &  dd 
ralÙwicexjui  ^n  r^ful^e  dft»«às*catholîqu0S<5o*i-' 
fédérés  avec  le  très-chrétien  Moftapln^  Dttn» 
le  (quatrième  la  délivrance  que  la  fo'utte  ¥iefg6' 
Marie  procuçe  aux  confédérés  affiégés  en  s'a- 
dreâànt  à  fon  fils  y  ed  une  imagination^  vx^^ 
ment  plaifante  &  poétique.  Mais  ce  qui  mf 
plaît  fur-tout  de  cet  ouvrage  ,  Sire ,  c'eft  que 

nulle  part'  UîmagitiaifionviiY  ^^^  ri^n  perdre  à  la 
raifon,  que  jamais  elles  n'ont,  été  fi  bonnes 
amies  ,  &  que  V.  Mi  Tait  par-tout  mêler  ,  fui- 
vant  le  i^récepte- d'Horace ,  utile  dulci^  l'utile 
à  l'agréable.  A  l'égard  des  confédérés ,  je  ne 
laisxe.^ue.  mer  confrèsres  les  philorophes  en 
p^nfeçt  \  y^  crois  lo^en  qufjls  pour r oient  a^^c^f 
gggn)4  i  n'jf  tçe  vus.  qiU^  ^elfoia  \  m^is  fî  ces  cons^ 
fëdérés;  fe  gtaignenr,  à  i;^c  ou  à  droit  >  d'être 
ppptim^&j»air  U  RuiS^  ^  î'sn^uds  d'un  autra 
çô$é  cent  ^miUe  payfens*  jS^  davantage,,  qui  fe 
pla^nem  ou  qui  |>e^uvent  fe.  pJiaindre  y  ^n  à 
to«t>  wtfs  i  très-gtaml  droit,  d'être  opptimés 
j^.te^ips  imfnimorigl  pftt.ç^  niiSmes  confédé* 
rés  ;  &  xmt  que»  ces  d^roi^rsr  feront  opipreffeurs, 
je  ne  verf'aâ  dans  leurs  en^mis^  qu'un  mtitie 
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qui  renJ  à  Ton' valet«4e^c)iambre  les  coups.de 
bâton  quç  eelai*ci  donnp  aux  laquas.  C>(1  % 
peu-près  le  tableau  que  je  n^e  £àis  de  Técat  a6iuet 
de  la  Pologne  ,  &  je  ne  fuis  nullement  furpris 
que  V,  M,  travaille  ^  empêclicr ,  fi  elle  le  peut  ^ 
que  la  guerre  ne  s'y  allume  encore  davantage , 
&  que  les  maux  de  Thutoanité ,  déjà,  fi  accu- 
mulés dans  ce  malheif  reu}(  pays ,  ne  $'y  entail^nt 
encore  par  de  nouvelles  d^aftatiqns,  Ce  projet 
&  ces  vues  font  bien  dignes  de  l'ame  de  V*  M.  « 
je  fais  flv^^  je  fais  qu'elle  a  fait  propofer  à  une 
grande  puifTançe  de  l'Europe  de  fe  rendre  mé* 
diatrice ,  &  je  défîrerois  vivement ,  pour^  tmik 
raifons ,  que  les  vq^ux  ^  reTpeâables  de  V^  M> 
puflènt  4tre  remplis  à  çe|  4gi^d«  Mais  je  n'entre 
point  9  comme  de  rûfon  ^  dans  le  confeil  &  les 
defleins  des  rois  <,  &  le  me  contente  de  prier  à  la 
porte  d^  leurs  palais  ,  que.  U  fage&  &  Pamouf 
de  l'bumaai;é  y  préfident  ^  régnent  aveaeux^ 
3'il  J  a  pou,r  les  mS^nes  de$  fages  un  lien  d^ 
letraite ,  je  ne  doute  pas  que  le  pauvre  Helvé* 
tins ,  quelque  part  qu'^1  foit, ne  fafie  des  vœu}^ 
femblables  4  ceux  de  V.  Tfd,  &  aux  miens  jour 
la  paix&  le  bonheur  de  la  mialbeureufe  cfpèce 
humaine.  J'ai  viverçent  regretté  ce  digne  & 
aimable  &  vertueux  pEîlofojphe  ;  à  toutes  les 
qualités  refpe£iableS"q^i.me  le  rendoiem  cber^ 
il  en  joignoit  une  qui  m'attacboit  encore  parti- 
culiérement  à  lui»  c'étoient  les  femimens  de 
relpe^  &  d'admiration  dont  il  étoit  rempli  pour 
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V.  M.  Combien  de  fois  elle  a  fait  le  fajet  de  nos 
entretiens  !  Combien  nos  cœurs  s'échaufFoient 
&  &*attendriffoient  mutuellement  en  parlant 
d'elle  !  Combien  de  fois  nous  nous  plaifions  à 
répéter  les  obligations  de  toute  efpèce  que  lui 
ont  en  ce  malheureux  temps  les:  lettres  &  la 
pbilofophie  ! 

Je  m*attcndois  bien ,  Sire  ,  qne  Thifloire  da 
prétendu  ourrage  de .  Pline  encore  exiftant , 
étoit  une  chimère ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  tfen 
foit  Je  même  de  la  fille  de  garderobe  qui  a 
pris  le  nom  de  fa  maîtrefiè ,  la  femme  du  cza- 
rowitz.  Je  n'iûfifte  pas  non  plus,  fur  ce  qui 
concerne  la  famille  de  Mauléoh  ;  &  je  refpeûe 
ta  manière  de  peafer  de  V.  M.  à  ce  fujet.* JVf 
merois  pourtant  mieux ,  qu'au-lieu  de  perfifflec 
les  pauvres  encyctopédifes  fur  leurs  vœux  ^ 
réels  ou  prétendus ,  pouf  la  liberté  de  la  prefle  » 
elle  eût  bien  vouhi  m 'éclairer  fur  cette  grande 
qneftion ,  &  me  dire  ce  qu'elle  en  penfe.  Pour 
1^  engager ,  j*oferois  prefque  hafarder  avec  elle 
quelques  réflexions  fur  ce  fujet*  Je  ne  fais  pas 
iî  cette  liberté  doit  être  accordée ,  mais  jepehfe 
que  fi  on  Taccorde ,  elle  doit  être  fans  limites 
&  indéfinie.  Car  pourquoi  feroit- il  pies  permis 
d'infulter  un  citoyen  honnête,  de  lui  dire  qu'il 
^ft  un  frippon  ^  ou  fi  on  veut ,  qu'il  eÛ  le  fils  d'un 
laquais  ,*que  de  dire  à  un  homme  en  place  qu'il 

eft  un  voleur ,  un  opprefleur ,  oti  un  imbécille? 

En  un  mot  ^  fi  la  fatyre  perfonnelle  eft  permife^ 


te  que  je  ne  erois  pas  devoir  être,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  la  reftreindroit  aux  foibles  &  aoX 
petits ,  &  pourquoi  les  forts  &  les  grands  n^en 
tturoienc  pas  leur  part  comme  les  autres.  Mais 
je  crois  que  dans  tout  État  bien  policé ,  monar^ 
chique  ou  républicain  ,  cette  forte  de  fatyrè 
devroit  être  interdite  ^  depuis  les  rangs  les  plus 
élevés  de  la  focîété  jufqu'aux  moindres  ;  parce 
qu'enfin  tous  les  citoyens  ont  droit  également 
à  la  protedion  de  la  fociété ,  &  à  la  confervation 
de  Texiftence  morale  que  la  fatyre  leur  ôte, 
ou  veut  leur  ôter.  A  Tégard  des  ouvrages  de 
toute  efpèce^,  littérature  ^  philofophie,  matières 
même  de  gouvernement  &  d'adminiftration ,  je 
penfe  que  la  liberté  d'écrire  fur  ces  fojets,  de 
critiquer  même ,  doit  être  pleine  &  entière  ^ 
pourvu  néanmoins ,  Sire ,  que  la  fatyre  en  foit 
bannie  j  parce  qu'encore  une  fois  le  but  de  la 
liberté  de  la  prefTe  doit  être  d*éclairer  &  non 
d'offenfer.  Mais  il  eft  temps  de  réprimer  moi- 
même  la  liberté  de  ma  plume  ,  en  défîrant  à 
V.  M.  une  pleine  délivrance  &  de  la  goutte  & 
de  la  guerre ,  &  en  lui  renouvellant  les  aiTurances 
des  fentimens  d'admiration,  de  reconnoiflance 
éternelle ,  &  du  plus  profond  refpeâ  avec  lef^ 
q\^ls  je  fuis,  &c* 
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